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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


GÉNÉRATION'. 

Je  dirai  comment  s'opère  la  génération ,  quand  on 
m'aura  enseigné  comment  Dieu  s'y  est  pris  pour  la 
création. 

Mais  toute  l'antiquité,  me  dites-vous^  tous  les  phi- 
losophes, tous  les  cosmogonites  sans  exception,  ont 
ignoré  la  création  proprement  dite.  Faire  quelque 
chose  de  rien  a  paru  une  contradiction  à  tous  les  pen- 
seurs anciens.  L'axiome ,  Rien  ne  vient  de  rien ,  a  été  le 
fondement  de  toute  philosophie;  et  nous  demandons, 
au  contraire,  comment  quelque  chose  peut  en  pro* 
duire  une  autre  ? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'est  aussi  impossible  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d'un  autre 
être,  que  de  comprendre  comment  il  est  arrivé  du 
néant. 

Je  vois  bien  qu'une  plante,  un  animal  engendre 
son  semblable  ;  mais  telle  est  notre  destinée,  que  nous 
savons  parfaitement  comment  on  tue  un  homme,  et 
que  nous  ignorons  cpmment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal,  nul  végétal  ne  peut  se  former  sans 

>  Questions  sur  V Kncyclppédie ,  sixième  partie,  1771.  B. 
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germe;  autrement  une  carpe  pourrait  naître  sur  un 
if,  et  un  lapin  au  fond  d'une  rivière,  sauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetea  en  terre,  il  de- 
vient chêne.  Mais  savez-vous  ce  qu'il  faudrait  pour 
que  vous  sussiez  comment  ce  germe  se  développe  et 
se  change  en  chêne  ?  Il  faudrait  que' vous  fussiez  Dieu. 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génération  de 
l'homme;  dites -moi  d'abord  seulement  le  mystère 
qui  lui  donne  des  cheveux  et  des  ongles;  dites -moi 
comment  il  remue  le  petit  doigt  quand  il  le  veut. 

Vous  reprochez  à  mon  système  que  c'est  celui  d'un 
grand  ignorant  :  j'en  conviens;  mais  je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  Tévêque  d'Aire  Montmorin  à  quelques 
uns  de  ses  confrères.  Il  avait  eu  deux  enfants  de  son 
mariage  avant  d'entrer  dans  les  ordres  ;  il  les  pré- 
senta ,  et  on  rit.  a  Messieurs ,  dit-il ,  la  différence  entre 
«  nous ,  c'est  que  j'avoue  les  miens.  » 

Si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  sur  la  géné- 
ration et  sur  les  germes ,  lisez  ou  relisez  ce  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  une  de  ces  petites  brochures  qui  se 
perdent  quand  elles  ne  sont  pas  enchâssées  dans  des 
volumes  d'une  taille  un  peu  plus  fournie'. 

GÉNÉREUX,  GÉNÉROSITÉS 

La  générosité  est  un  dévouement  aux  intérêts  des 

I  Dans  Ifis  Qimttions  sw  l'Encyclopédie,  œt  article  est  terminé  par  VEh- 
tretien  <f  un  jeune  marié  fort  naïf  et  iT un  pldlosophe;  c'était  la  conversation 
qu'on  trouvera  dans  V Homme  aux  quarante  éeus,  tome  XXXIV,  au  chapitre 
intitulé  Mariage  de  tBomme  aux  quarante  écus.  B. 

>  Voltaire  avait  composé  pour  YEneyclopédiê  un  artide  -GÉHBftEux 
(voyez  sa  lettre  à  d'Alembert  du  ag  novembre  1 756). 

Cependant  Tarticle  GÉxrmaïuz  ne  porte  pas,  éua  V Encyclopédie,  la  signa- 
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autres ,  qui  porte  à  leur  sacrifier  ses  avantages  per* 
sonnels.  Eu  général ,  au  moment  où  Ton  relâche  de 
ses  droits  en  faveur  de  quelqu'un  ^  et  qu'on  lui  donne 
plus  qu'il  ne  peut  exiger,  on  devient  généreux.  La 
nature,  en  produisant  l'homme  au  milieu  de  ses  sem- 
blables,  lui  a  prescrit  des  devoii*s  à  remplir  envers 
eux.  C'est  dans  l'obéissance  à  ces  devoirs  que  consiste 
l'honnêteté,  et  c'est  au-delà  de  ces  devoirs  que  com- 
mence la  générosité.  L'ame  généreuse  s'élève  donc 
au-dessus  de  l'intention  que  la  nature  semblait  avoir 
en  la  formant.  Quel  bonheur  pour  l'homme  de  pou- 
voir ainsi  devenir  supérieur  à  son  être!  et  quel  prix 
ne  doit  point  avoir  à  ses  yeux  la  vertu  qui  lui  pro- 
cure cet  avantage  !  On  peut  donc  regarder  la  géné- 
rosité comme  le  plus  sublime  de  tous  les  sentiments  ^ 
comme  le  mobile  de  toutes  les  belles  actions ,  et  peut- 
être  comme  le  germe  de  toutes  les  vertus;  car  il  y^ 
en  a  peu  qui  ne  soient  essentiellement  le  sacrifice 
d'un  intérêt  personnel  à  un  intérêt  étranger.  Il  ne 
faut  pas  confondre  la  grandeur  d'ame,  la  générosité, 

liire  de  Voltaire;  mais  il  y  est  terminé  par  la  oote  que  voici  :  «Ce  n^est  li 
m  qu*uQe  partie  des  idées  qui  étaient  renfermées  dans  un  article  sur  la  gêné- 
«  rosité  qu^oK  a  comuMiiiiqiié  à  M.  Oiderol.  Les  bornes  de  cet  ouvrage  n'ont 
«  pas  permis  de  faire  usage  de  cet  article  en  entier. 

Est-il  croyable  que  les  éditeurs  de  V Encyclopédie  aient  rejeté  un  article 
de  Voltaire  pour  en  admettre  un  d'une  plume  anonyme  ?N'es(-fl  pas  pro- 
bable an  coatraîre  que ,  ayant  tronqué  Tartiole  de  Voltaire ,  ils  n'auront  pas 
voulu  le  donner  sous  son  nom?  |^ 

Il  est  à  remarquer  que  leur  note  sur  l'article  GÉNéREux  est  sur  un  tout 
antre  ton  que  celle  qu'ils  avaient  mise  en  tête  de  l'artide  Éloqvbitck, 
tome  XXIX ,  page  66.  Cette  droonstanoe,  je  ne  me  le  dissimule  pas ,  peut 
motiver  àtA  dautea.  fliftlgré  oda,  j'ai  cru  pouvoir  admettre  ïîà  cet  artide. 
CeiC  la  première  fois  qu'à  pacait  dans  lei  OEmres  de  rohmr^  Ce  ik  Avril 
18119.  B. 
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la  bienfesance  et  l'humanité  :  on  peut  n'avoir  de  la 
grandeur  d'ame  que  pour  soi,  et  l'on  n'est  jamais 
généreux  qu'envers  les  autres  ;  on  peut  être  bienfe- 
sant  sans  faire  de  sacrifices ,  et  la  générosité  en  sup- 
pose toujours;  on  n'exerce  guère  l'humanité  qu'envers 
les  malheureux  et  les  inférieurs ,  et  la  générosité  a 
lieu  envers  tout  le  monde.  D'où  il  suit  que  la  géné- 
rosité est  un  sentiment  aussi  noble  que  la  grandeur 
d'ame  y  aussi  utile  que  la  bienfesance,  et  aussi  tendre 
que  l'humanité  :  elle  est  le  résultat  de  la  combinaison 
de  ces  trois  vertus;  et  plus  parfaite  qu'aucune  d'elles , 
elle  y  peut  suppléer.  Le  beau  plan  que  celui  d'un 
monde  où  tout  le  genre  humain  serait  généreux  ! 
Dans  le  monde  tel  qu'il  est,  la  générosité  est  la  vertu 
des  héros  ;  le  reste  des  hommes  se  borne  à  l'admirer. 
La  générosité  est  de  tous  les  états;  c'est  la  vertu 
dont  la  pratique  satisfait  le  plus  l'amour- propre.  Il 
est  un  art  d'être  généreux  :  cet  art  n'est  pas  commun  ; 
il  consiste  à  dérober  le  sacrifice  que  l'on  fait.  La  gé- 
nérosité ne  peut  guère  avoir  de  plus  beau  motif  que 
l'amour  de  la  patrie  et  le  pardon  des  injures.  La  li- 
béralité n'est  autre  chose  que  la  générosité  restreinte 
à  un  objet  pécuniaire;  c'est  cependant  une  grande 
vertu  lorsqu'elle  se  propose  le  soulagement  des  mal- 
heureux. Mais  il  y  a  une  économie  sage  et  raisonnée, 
qui  devrait  toujours  régler  les  hommes  dans  la  dis- 
pAisation  de  leurs  bienfaits.  Voici  un  trait  de  cette 
économie.  Un   prince'   donne  une  somme  d'argent 

*  Le  roi  de  Pologne^  duc  de  Lorraine ,  a  donné  aux  magistrats  de  la  TÎUe 
de  Bar  dix  mille  écus,  qui  doivent  être  employés  à  acheter  du  blé  lorsqu^il 
est  à  bas  prix,  pour  le  revendre  aux  pauvres  à  un  prix  médiocre  lorsqu'il 
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pour  rentretien  des  pauvres  d'une  ville  ;  mais  il  fait 
en  sorte  que  cette  somme  s'accroisse  à  mesure  qu'elle 
est  employée,  et  que  bientôt  elle  puisse  servir  au  sou- 
lagement de  toute  la  province.  De  quel  bonheur  ne 
jouirait-on  pas  sur  la  terre,  si  la  gënërosité  des  sou- 
verains avait  toujours  été  dirigée  par  les  mêmes  vues  ! 
On  fiât  des  générosités  à  ses  amis ,  des  libéralités 
à  ses  domestiques,  des  aumônes  aux  pauvres. 

GENÈSE". 

L'écrivain  sacré  s'étant  conformé  aux  idées  reçues , 
et  n'ayant  pas  dû  s'en  écarter,  puisque  sans  cette  con- 
descendance il  n'aurait  pas  été  entendu,  il  ne  nous 
reste  que  quelques  remarques  à  faire  sur  la  physique 
de  ces  temps  reculés;  car  pour  la  théologie,  nous  la 
lespectons,  nous  y  croyons,  et  nous  n'y  touchons 
jamais. 

a  Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 

C'est  ainsi  qu'on  a  traduit;  mais  la  traduction  n'est 

pas  exacte.  Il  n'y  a  pas  d'homme  un  peu  instruit  qui 

ne  sache  que  le  texte  porte:  ce  Au  commencement,  les 

esl  monté  à  un  certain  point  de  cherté.  Par  cet  arrangement,  la  somme  aug- 
mente toujours,  et  bientôt  on  pourra  la  répartir  sur  d'autres  endroits  de  la 
province. 

«Dans  l'édition  in-ia  de  1765  du  Didionnmre phiUnoplùque ,  rartide 
commençait  ainsi  : 

«  Nous  ne  préviendrons  point  ici  ce  que  nous  disons  de  Moïse  à  son  ar- 
«  tide;  nous  suivrons  quelques  prindpaux  traits  de  la  Genèse  l'un  après 
«  l'autre. 

«  Au  commencement ,  etc.  » 

La  version  actuelle  est  des  Questions  sur  V  EncjdopcMe ,  sixième  partie, 
1771  et  de  1774.  B» 
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«  dieux  firent  ou  les  dieux  fit  le  ciel  et  la  terre.  »  Cette 
leçon  d'ailleurs  est  conforme  à  l'ancienne  idée  des 
Phéniciens,  qui  avaient  imaginé  que  Dieu  employa 
des  dieux  inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos,  le 
chautereb.  Les  Phéniciens  étaient  depuis  long-temps 
un  peuple  puissant,  qui  avait  sa  théogonie  avant  que 
les  Hébreux  se  fussent  emparés  de  quelques  cantons 
vers  son  pays.  Il  est  bien  naturel  de  penser  que  quand 
les  Hébreux  eurent  enfin  un  petit  établissement  vers 
la  Phénicie,  ils  commencèrent  à  apprendre  la  langue. 
Alors  leurs  écrivains  purent  emprunter  l'ancienne 
physique  de  leurs  maîtres  :  c'est  la  marche  de  l'esprit 
humain. 

Dans  le  temps  où  l'on  place  Moïse,  les  philosophes 
phéniciens  en  savaient-ils  assez  pour  regarder  la  terre 
conrnie  un  point,  en  comparaison  de  la  multitude 
infinie  de  globes  que  Dieu  a  placés  dans  l'immensité 
de  l'espace  qu'on  nomme  le  ciel  ?  Cette  idée  si  an- 
cienne et  si  fausse,  que  le  ciel  fut  fait  pour  la  terre, 
a  presque  toujours  prévalu  chez  le  peuple  ignprant. 
C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait  que  Dieu  créa 
toutes  les  montagnes  et  un  grain  de  sable,  et  qu'on 
s'imaginât  que  ces  montagnes  ont  été  faites  pour  ce 
grain  de  sable.  11  n'est  guère  possible  que  les  Phéni- 
ciens, si  bons  navigateurs,  n'eussent  pas  quelques 
bons  astronomes  ;  mais  les  vieux  préjugés  prévalaient, 
et  ces  vieux  préjugés  '  durent  être  ménagés  par  l'au- 
teur de  la  Genèse^  qui  écrivait  pour  enseigner  les  voies 
de  Dieu ,  et  non  la  physique. 

*  1 765  :  «  Et  ces  vieux  préjugés  forent  la  seule  science  des  Juifs. 
«•  La  terre  était  tohu  bohu  y  etc.  »  B. 
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<(  La  terre  était  tohu  bohu  et  vide;  les  ténèbres 
ce  étaient  sur  la  face  de  Tabiine,  et  l'esprit  de  Dieu  était 
a  porté  sur  les  eaux.  » 

Tohu  bohu  signifie  précisément  chaos ,  désordre  ; 
c'est  un  de  ces  mots  imitatifs  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  langues,  comme  sens  dessus  dessous ,  tintamarre, 
trictrac,  tonnerre,  bombe.  La  terre  n'était  point  en- 
core formée  telle  qu'elle  est;  la  matière  existait,  mais 
la  puissance  divine  ne  l'avait  point  encore  arrangée. 
L'esprit  de  Dieu  signifie  à  la  lettré,  le  souffle  y  le  vent  y 
qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  est  exprimée  dans  les 
fragments  de  l'auteur  phénicien  Sanchoniathon.  Les 
Phéniciens  croyaient,  comme  tous  les  autres  peuples, 
la  matière  étemelle.  Il  n'y  a  pas  un  seul  auteur  dans 
l'antiquité  qui  ait  jamais  dit  qu'on  eût  tiré  quelque 
chose  du  néant.  On  ne  trouve  même  dans  toute  la 
Bible  aucun  passage  où  il  soit  dit  que  la  matière  ait 
été  faite  de  rien  :  non  que  la  création  de  rien  ne  soit 
très  vraie,  mais  cette  vérité  n'était  pas  connue  des 
Juifs  charnels. 

Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur  la  ques- 
tion de  l'éternité  du  monde,  mais  jamais  sur  l'éternité 
de  la  matière. 

« ^  .  Gigni 

«  De  nihilo  nibîlum,  in  nihilum  nil  posse  reverti.  » 

PsRS.,  sat.  III ,  83. 

Voilà  l'opinion  de  toute  l'antiquité. 

a  Dieu  dit.  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière 
«  fut  faite;  et  il  vit  que  la  lumière  était  bonne;  et  il 
tt  divisa  la  lumière  des  ténèbres;  et  il  appela  la  lumière 
ta  jour  et  les  ténèbres  nuit;  et  le  soir  et  le  matin  furent 
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«  un  jour.  Et  Dieu  dit  aussi ,  Que  le  firmament  soit  fait 
<c  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sëpare  les  eaux  des  eaux  ; 
a  et  Dieu  fit  le  firmament  ;  et  il  divisa  les  eaux  au- 
ce  dessus  du  firmament  des  eaux  au-dessous  du  firma- 
<K  ment;  et  Dieu  appela  le  firmament  ciel;  et  le  soir  et 
«  le  matin  fit  le  second  jour,  etc.  ;  et  il  vit  que  cela  était 
«  bon.  3) 

Commençons  par  examiner  si  Tëvêque  d'Avranches 
Huet,  Leclerc,  etc.,  n'ont  pas  évidemment  raison 
contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  trait  d^élo- 
quence  sublime. 

Cette  éloquence  n'est  affectée  dans  aucune  histoire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus  grande 
simplicité,  comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Si  un 
orateur,  pour  faire  connaître  la  puissance  de  Dieu, 
employait  seulement  cette  expression,  ail  dit  que  la  lu- 
<c  mière  soit,  et  la  lumière  fut,  »  ce  serait  alors  du  su- 
blime. Tel  est  ce  passage  d'un  psaume,  Dixity  etfacta 
sunt.  C'est  un  trait  qui,  étant  unique  en  cet  endroit,  et 
placé  pour  faire  une  grande  image,  frappe  l'esprit  et 
l'enlève.  Mais  ici  c'est  le  narré  le  plus  simple.  L'auteur 
juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
autres  objets  de  la  création;  il  dit  également  à  chaque 
article,  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout  est  sublime 
dans  la  création,  sans  doute;  mais  celle  de  la  lumière 
ne  l'est  pas  plus  que  celle  de  l'herbe  des  champs  :  le 
sublime  est  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  reste ,  et  le 
même  tour  règne  partout  dans  ce  chapitre. 

C'était  encore  une  opinion  fort  ancienne,  que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  soleil.  On  la  voyait  répandue 
dans  l'air  avant  le  lever  et  après  le  coucher  de  cet 
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astre  ;  on  s'imaginait  que  le  soleil  ne  servait  qu'à  la 
pousser  plus  fortement  Aussi  l'auteur  de  la  Genèse  se 
conforme-t-il  à  cette  erreur  populaire  ^  et  même  il  ne 
fait  créer  le  soleil  et  la  lune  que  quatre  jours  après  la 
lumière.  Il  était  impossible  qu'il  y  eût  un  matin  et  un 
soir  avant  qu'il  existât  un  soleil.  L'auteur  inspiré  dai- 
gnait descendre  aux  préjugés  vagues  et  grossiers  de 
la  nation.  Dieu  ne  prétendait  pas  enseigner  la  philo- 
sophie aux  Juifs.  Il  pouvait  élever  leur  esprit  jusqu'à 
la  vérité;  mais  il  aimait  mieux  descendre  jusqu'à  eux. 
On  ne  peut  trop  répéter  cette  solution. 

La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n'est  pas 
d'une  autre  physique  ;  il  semble  que  la  nuit  et  le  jour 
fussent  mêlés  ensemble  comme  des  grains  d'espèces 
différentes  que  l'on  sépare  les  uns  des  autres.  On  sait 
assez  que  les  ténèbres  ne  sont  autre  chose  que  la  pri- 
vation de  la  lumière ,  et  qu'il  n'y  a  de  lumière  en  effet 
qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette  sensation; 
mais  on  était  alors  bien  loin  de  connaître  ces  vérités. 

L'idée  d'un  firmament  est  encore  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux  étaient  très  so- 
lides, parcequ'on  y  voyait  toujours  les  mêmes  phé- 
nomènes. Les  cieux  roulaient  sur  nos  têtes,  ils  étaient 
donc  d'une  matière  fort  dure.  Le  moyen  de  supputer 
combien  les  exhalaisons  de  la  terre  et  des  mers  pou- 
vaient fournir  d'eau  aux  nuages?  Il  n'y  avait  point  de 
Halley  qui  pût  faire  ce  calcul.  On  se  figurait  donc  des 
réservoirs  d'eau  dans  le  ciel.  Ces  réservoirs  ne  pou- 
vaient être  portés  que  sur  une  bonne  voûte;  on  voyait 
à  travers  cette  voûte,  elle  était  donc  de  cristal.  Pour 
que  les  eaux  supérieui*es  tombassent  de  cette  voûte 
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sur  la  terre,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût  des  portes, 
des  écluses,  des  cataractes,  qui  s'ouvrissent  et  se 
fermassent.  Telle  était  l'astronomie  d'alors  ;  et  puis» 
qu'on  écrivait  pour  des  Juifs ,  il  fallait  bien  adopter 
leurs  idées'  grossières, empruntées  des  autres  peuples 
un  peu  moins  grossiers  qu'eux. 

«  Dieu  fit  deux  grands  luminaires,  l'un  pour  prési* 
a  der  au  jour,  l'autre  à  la  nuit;  il  fit  aussi  les  étoiles.  y> 

C'est  toujours ,  il  est  vrai ,  la  même  ignorance  de 
la  nature.  Les  Juifs  ne  savaient  pas  que  la  lune  n'é-^ 
claire  que  par  une  lumière  réfléchie.  L'auteur  parle 
ici  des  étoiles  comme  de  points  lumineux ,  tels  qu'on 
les  voit,  quoiqu'elles  soient  autant  de  soleils  dont 
chacun  a  des  mondes  roulants  autour  de  lui.  L'£sprit 
saint  se  proportionnait  donc  à  l'esprit  du  temps.  S'il 
avait  dit  que  le  soleil  est  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre,  et  la  lufae  cinquante  fois  plus  petite,  on 
ne  l'aurait  pas  compris  :  ils  nous  paraissent  deux 
astres  presque  également  grands. 

«  Dieu  dit  aussi  :  Pesons  l'homme  à  notre  image ,  et 
«  qu'il  préside  aux  poissons,  etc.  » 

Qu'entendaient  les  Juifs  par  Pesons  t homme  à  notre 
image  ?  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait  : 

«  Finxit  in  effigiem  moderantum  cuDcta  deorum.  » 
OviD.,  Métam.,  I,  83. 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  nation 
n'imagina  un  dieu  sans  corps ,  et  il  est  impossible  de 

>  Les  dix  derniers  mois  de  cet  atinéa  ne  sont  pas  dans  Téditiou  de  1760, 
ni  dans  celle  de  1 769  ;  Voltaire ,  dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie,  en 
1771,  mit  :  «  Leurs  idées  empruntées  des  autres  peuples.  »  Iji  version  ac- 
tuelle est  de  1774*  B. 
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se  le  représenter  autr^nent.  On  peut  bien  dire  :  Dieu 
n'est  rien  de  ce  que  nous  connaissons;  mais  on  ne 
peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  est*  Les  Juifs  crurent 
Dieu  constamment  corporel ,  comme  tous  les  autres 
peuples.  Tous  les  premiers  Pères  de  rÉglise  crurent 
aussi  Dieu  corporel,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  em- 
brassé 1^  idées  de  Platon,  ou  plutôt  jusqu'à  ce  que 
les  lumières  du  christianisme  fussent  plus  pures. 

a  II  les  créa  mâle  et  femelle.  » 

&  Dieu  ou  les  dieux  secondaires  créèrent  l'homme 
mâle  et  femelle  à  leur  ressemblance,  il  semble  en  ce 
cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  et  les  dieux  mâles  et 
femelles.  On  a  recherché  si  l'auteur  veut  dire  que 
l'homme  avait  d'abord  les  deux  siexes,  ou  s'il  entend 
que  Dieu  fit  Adam  et  Èi^e  le  même  jour.  Le  sens  le 
plus  naturel  est  que  Dieu  forma  Adam  et  Èi^e  en  même 
temps;  mais  ce  sens  contredirait  absolument  la  for- 
mation de  la  femme,  faite  d'une  côte  de  l'homme  long- 
temps après  les  sept  jours. 

tf  Et  il  se  reposa  le  septième  jour.  » 

Les  Phéniciens ,  les  Chaldéens ,  les  Indiens ,  disaient 
que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  six  temps ,  que  l'an- 
cien Zoroastre  appelle  les  six  gahambârsy  si  célèbres 
chez  les  Perses. 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  peuples  avaient  une 
théologie  avant  que  les  Juifs  habitassent  les  déserts 
d'Horeb  et  de  Sinai ,  avant  qu'ils  pussent  avoir  des 
écrivains.  Plusieurs  savants  ont  cru  vraisemblable  que 
l'allégorie  des  six  jours  est  imitée  de  celle  des  six 
temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peuples 
eussent  cette  idée  avant  qu'il  l'eût  inspirée  au  peuple 
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juif.  Il  avait  bien  permis  que  les  autres  peuples  inveu* 
tasseut.les  arts  avant  que  les  Juifs  en  eussent  aucun. 

«  Du  lieu  de  volupté  sortait  un  fleuve  qui  arrosait  le 
«  jardin ,  et  de  là  se  partageait  en  quatre  fleuves;  Pun 
c(  s'appelle  Phison  ^  qui  tourne  dans  le  pays  dHévilatk 
«où  vient  l'or....  Le  second  s'appelle  Gehon,  qui  en- 

«toure  l'Ethiopie Le  troisième  est  le  Tigre ,  et  le 

«  quatrième  l'Euphrate.  » 

Suivant  cette  version ,  le  paradis  terrestre  aurait 
contenu  près  du  tiers  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'Eu- 
phrate et  le  Tigre  ont  leur  source  à  plus  de  soixante 
grandes  lieues  l'un  de  l'autre,  dans  des  montagnes 
horribles  qui  ne  ressemblent  guère  à  un  jardin.  Le 
fleuve  qui  borde  l'Ethiopie,  et  qui  ne  peut  être  que  le 
Nil,  commence  à  plus  de  mille  lieues  des  sources  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate;  et  si  le  Phison  est  le  Phase,  il 
est  assez  étonnant  de  mettre  au  même  endroit  la 
source  d'un  fleuve  de  Scythie  et  celle  d'un  fleuve  d'A- 
frique'. Il  a  donc  fallu  chercher  une  autre  explication 
et  d'autres  fleuves.  Chaque  commentateur  a  fait  son 
paradis  terrestre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Eden  ressemble  à  ces  jar- 
dins d'Eden  à  Saana,  dans  l'Arabie-Heureuse,  fameuse 
dans  toute  l'antiquité;  que  les  Hébreux,  peuple  très 
récent ,  pouvaient  être  une  horde  arabe ,  et  se  faire 
honneur  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau  dans  le  meil- 

>  L*édition  de  1 765  porte  :  «  Fleuve  d'Afrique.  Au  reste,  le  jardin  d*Édeu 
«  est  visiblement  pris  des  jardins  d*Éden  i  Saana,  dans  T  Arabie-Heureuse, 
«  fiuneuse  dans  toute  l'antiquité.  Les  Hébreux,  peuple  très  récent,  étaient 
«  une  horde  arabe.  Ils  se  fesaient  honneur  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  beau 
«  dans  le  meilleur  canton  de  l'Arabie.  Us  ont  toujours  employé,  etc.»  La  ver- 
sion actuelle  est  de  177 1 ,  dans  les  Questions  sur  t Encyclopédie.  B. 
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leur  canton  de  l'Arabie  ;  qu'ils  ont  toujours  employé 
pour  eux  les  anciennes  traditions  des  grandes  nations 
au  milieu  desquelles  ils  étaient  enclavés.  Mais  ils  n'en 
étaient  pas  moins  conduits  par  le  Seigneur. 

ce  I^  Seigneur  prit  donc  l'homme^  et  le  mit  dans  le 
<K  jardin  de  volupté  afin  qu'il  le  cultivât.  » 

C'est  fort  bien  fait  de  cultiver  son  jardin ,  mais  il  est 
difficile  qu'Adam  cultivât  un  jardin  de  mille  lieues  de 
long  :  apparemment  qu'on  lui  donna  des  aides.  Il  faut 
donc ,  encore  une  fois  ^  que  les  commentateurs  exer- 
cent ici  leur  talent  de  deviner.  Aussi  a-t-on  donné  à 
ces  quatre  fleuves  trente  positions  différentes. 

et  Ne  mangez  point  du  fruit  de  la  science  du  bien 
a  et  du  mal.  » 

n  est  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbre 
qui  enseignât  le  bien  et  le  mal ,  comme  il  y  a  des  poi- 
riers et  des  abricotiers.  D'ailleurs  on  a  demandé  pour- 
quoi Dieu  ne  veut  pas  que  l'homme  connaisse  le  bien 
et  le  mal.  Le  contraire  ne  parait-il  pas  (si  on  ose  le 
dire)  beaucoup  plus  digne  de  Dieu^  et  beaucoup  plus 
nécessaire  à  l'homme?  Il  semble  à  notre  pauvre  raison 
que  Dieu  devait  ordonner  de  manger  beaucoup  de  ce 
fruit;  mais  on  doit  soumettre  sa  raison,  et  conclure 
seulement  qu'il  faut  obéir  à  Dieu. 

<K  Dès  que  vous  en  aurez  mangé,  vous  mourrez.  » 

Cependant  Adam  en  mangea,  et  n'en  mourut  point. 
Au  contraire,  on  le  fait  vivre  encore  neuf  cent  trente 
ans.  Plusieurs  Pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une 
allégorie.  En  effet,  on  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  savent  pas  qu'ils  mourront,  mais  que 
l'homme  le  sait  par  sa  raison.  Cette  raison  est  l'arbre 
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<le  la  science  qui  lui  fait  pravoir  sa  fin.  Cette  explica*» 
tion  serait  peut-être  la  plus  raisonnable  ;  mais  nous 
n'osons  prononcer. 

c(  Le  Seigneur  dit  aussi  :  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme 
«c  soit  seul  j  fesons-lui  une  aide  semblable  à  lui.  » 

On  s'attend  que  le  Seigneur  va  lui  donner  une 
femme  ;  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  ani- 
maux. Peut-être  y  a-t-il  ici  quelque  transposition  de 
copiste. 

<x  Et  le  nom  qu'Adam  donna  à  chacun  des  animaux 
a  est  son  véritable  nom.  » 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d'un 
animal  serait  un*  nom  qui  désignerait  toutes  les  pro- 
priétés de  son  espèce ,  ou  du  moins  les  principales; 
mais  il  n'en  est  ainsi  dans  aucune  langue.  Il  y  a  dans 
chacune  quelques  mots  imitatifs ,  comme  coq  et  coU" 
cou  en  celte,  qui  désignent  un  peu  le  cri  du  coq  et  du 
coucou;  tintamarre  j  trictrac;  alaliea  grec,  loupous 
en  latin ,  etc.  Mais  ces  mots  imitati£s  sont  en  très  petit 
nombre.  <De  plus,  si  Adam  eût  ainsi  connu  toutes  les 
propriétés  des  animaux,  ou  il  avait  déjà  mangé  du 
fruit  de  la  science,  ou  Dieu  semblait  n'avoir  pas  be* 
soin  de  lui  interdire  ce  fruit'  :  il  en  savait  déjà  plus 
que  la  société  royale  de  Londres  et  l'académie  des 
sciences. 

Observez  que  c'est  ici  la  première  fois  qu'Adam  est 
nommé  dans  la  Genèse.  Le  premier  homme ,  chez  les 
anciens  brachmanes,  prodigieusement  antérieurs  aux 
Juifs,  s'appelait  Adimo,  l'enfant  de  la  terre,  et  sa 
femme  Procriti ,  la  vie  ;  c'est  ce  que  dit  le  Veidam , 

'  La  fin  de  cette  phrase  ne  iîit  ajoutée  qu'en  177t.  B. 
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dans  la  seconde  formation  du  monde.  Adam  et  Eve 
signifiaient  ces  mêmes  choses  dans  la  langue  phéni- 
cienne :  nouvelle  preuve  que  l'Esprit  saint  se  confor- 
mait aux  idées  reçues. 

a  loorsque  Adam  était  endormi, Dieu  prit  une  de  ses 
«  côtes  y  et  mit  de  la  chair  à  la  place;  et  de  la  côte  qu'il 
éc  avait  tirée  d'Adam  il  bâtit  une  femme,  et  il  amena 
«  la  femme  à  Adam.  » 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait  déjà 
créé  le  mâle  et  la  femelle;  pourquoi  donc  ôter  une  côte 
à  l'homme  pour  en  faire  une  femme  qui  existait  déjà  ? 
On  répond  que  l'auteur  annonce  dans  un  endroit  ce 
qu'it-explique  dans  l'autre*.  On  répond  encore  que 
cette  allégorie  soumet  la  femme  à  son  mari ,  et  ex- 
prime leur  union  intime.  Bien  des  gens  ont  cru  sur 
ce  verset  que  les  hommes  ont  une  côte  de  moins  que 
les  femmes  :  mais  c'est  une  hérésie;  et  l'anatomie 
nous  fait  voir  qu'une  femme  n'est  pas  pourvue  de  plus 
de  côtes  que  son  mari. 

«  Or  le  serpent  était  le  plus  rusé  de  tous  les  animaux 
ce  de  la  terre,  etc.  ;  il  dit  à  la  femme,  etc.  » 

Il  n'est  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention  du 
diable  ;  tout  y  est  physique.  Le  serpent  était  regardé 
non  seulement  comme  le  plus  rusé  des  animaux  par 
toutes  les  nations  orientales,  mais  encore  comme  im- 
mortel. Les  Chaldéens  avaient  une  fable  d'une  que- 
relle entre  Dieu  et  le  serpent  ;  et  cette  fable  avait  été 
conservée  par  Phérécide.  Origène  la  cite  dans  son 
livre  yi  contre  Celse.  On  portait  un  serpent  dans  les 

>  Les  deux  phnses  qui  terminent  cet  diikéa  forent  ajoutées,  la  première 
en  1771 ,  la  aecondk  en  1774.  B. 
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fêtes  de  Bacchus.  Les  Égyptiens  attachaient  une  es- 
pèce de  divinité  au  serpent,  au  rapport  d'Eusèbe, 
dans  sa  Préparation  évangélique  y  livre  P%  chap.  x. 
Dans  l'Arabie  et  dans  les  Indes,  à  la  Chine  même,  le 
serpent  était  regardé  comme  le  symbole  de  la  vie  ;  et 
de  là  vint  que  les  empereurs  de  la  Chine ,  antérieurs  à 
Moïse,  portèrent  toujours  l'image  d'un  serpent  sur 
leur  poitrine. 

Eve  n'est  point  étonnée  que  le  serpent  lui  parle.  Les 
animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  histoires; 
et  c'est  pourquoi  lorsque  Pilpaî  et  Loqman  firent  par-- 
1er  les  animaiyc,  personne  n'en  fut  surpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  si  physique  et  si  dé- 
pouillée de  toute  allégorie,  qu'on  y  rend  raison  pour- 
quoi le  serpent  rampe  depuis  ce  temps-là  sur  son 
ventre,  pourquoi  nous  cherchons  toujours  à  l'écraser, 
et  pourquoi  il  cherche  toujours  à  nous  mordre  (du 
moins  à  ce  qu'on  croit);  précisément  comme  on  ren- 
dait raison,  dans  les  anciennes  métamorphoses,  pour- 
quoi le  corbeau,  qui  était  blanc  autrefois,  est  noir  au- 
jourd'hui, pourquoi  le  hibou  ne  sort  de  son  trou 
que  de  nuit,  pourquoi  le  loup  aime  le  carnage,  etc. 
Mais  les  Pères  ont  cru  que  c'est  une  allégorie  aussi 
manifeste  que  respectable  :  le  plus  sûr  est  de  les 
croire. 

a  Je  multiplierai  vos  misères  et  vos  grossesses  : 
a  vous  enfanterez  dans  la  douleur;  vous  serez  sous  la 
(c  puissance  de  l'homme,  et  il  vous  dominera.  » 

^On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  gros- 

<  En  1765  il  y  avait  :  «  On  ne  conçoit  guère  que  la  multiplioation  de» 
grossesses  soit  une  punition.  »  La  version  actuelle  est  de  1771.  B. 
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sesses  est  une  punition  ?  C'était  au  contraire ,  dit-on , 
une  très  grande  bénédiction,  et  surtout  chez  les  Juifs. 
Les  douleurs  de  l'enfantement  ne  sont  considérables 
que  dans  les  femmes  délicates;  celles  qui  sont  accou- 
tumées au  travail  accouchent  très  aisément  ^  surtout 
dans  les  climats  chauds.  Il  y  a  quelquefois  des  bètes 
qui  souffrent  beaucoup  dans  leur  gésine;  il  y  en  a 
même  qui  en  meurent.  £t  quant  à  la  supériorité  de 
l'homme  sur  la  femme,  c'est  une  chose  entièrement 
naturelle  ;  c'est  l'effet  de  la  force  du  corps ,  et  même 
de  celle  de  l'esprit.  Les  hommes  en  général  ont  des 
organes  plus  capables  d'une  attention  suivie  que  les 
femmes,  et  sont  plus  propres  aux  travaux  de  la  tête 
et  du  bras.  Mais  quand  une  femme  a  le  poignet  «t 
l'esprit  plus  fort  que  son  mari ,  elle  en  est  partout  la 
maîtresse  :  c'est  alors  le  mari  qui  est  soumis  à  la 
femme.  '  Cela  est  vrai  ;  mais  il  se  peut  très  bien  qu'a- 
vant le  péché  originel  il  n'y  eût  ni  sujétion  ni  douleur, 
a  Le  Seigneur  leur  fit  des  tuniques  de  peau.  » 
de  passage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  un 
Dieu  corporel.  Un  rabbin  nommé  Éliézer  a  écrit  que 
Dieu  couvrit  Adam  et  Eve  de  la  peau  même  du  serpent 
qui  les  avait  tentés;  et  Origène  prétend  que  cette  tu- 
nique de  peau  était  une  nouvelle  chair,  un  nouveau 
corps  que  Dieu  fit  à  l'homme.  Il  vaut  mieux  s'en  tenir 
au  texte  avec  respect. 

a  Et  le  Seigneur  dit  :  Voilà  Adam  qui  est  devenu 
ce  comme  l'un  de  nous.  » 

'  Cette  phrase  fut  ajoutée  en  1771.  B. 
DfCTTOKir.  PHILOS.  V.  a 
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'  Il  semblerait  que  les  Juifs  admirent  d'abord  plu- 
sieurs dieux.  Il  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'ik  en- 
tendent par  ce  mot  Dieu ,  Éloïm.  Quelques  commen- 
tateurs ont  prétendu  que  ce  mot,  Uun  de  nousy  signifie 
la  Trinité;  mais  il  n'est  pas  assurément  question  de 
la  Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité  n'est  pas  un  com- 
posé de  plusieurs  dieux,  c'est  le  même  Dieu  triple;  et 
jamais  les  Juifs  n'entendirent  parler  d'un  Dieu  en  trois 
personnes.  Par  ces  mots ,  semblable  à  nous  y  il  est  vrai- 
semblable que  les  Juifs  entendaient  les  anges,  Éloim. 
C'est  ce  qui  fit  penser  à  plusieurs  doctes  téméraires 
que  ce'  livre  ne  fut  écrit  que  quand  ils  adoptèrent  la 
créance  de  ces  dieux  inférieurs  ;  mais  c'est  une  opi- 
nion condamnée. 

a  Le  Seigneur  le  mit  hors  du  jardin  de  volupté,  afin 
«  qu'il  cultivât  la  terre.  » 

Mais  le  Seigneur,  disent  quelques  uns,  l'avait  mis 
dans  le  jardin  de  volupté,  afin  qu*ilculthdt  ce  jardin. 
Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur,  ils  disent  qu'en 
cela  son  état  n'empira  pas  beaucoup  :  un  bon  labou- 
reur vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette  solu^on  nous 
semble  trop  peu  sérieuse.  U  vaut  mieux  dire  que 
Dieu  punit  la  désobéissaAce  par  le  bannissement  du 
lieu  natal. 

Toute  cette  histoire  en  général  se  rapporte,  selon 
des  commentateurs  trop  hardis,  à  l'idée  qu'eurent 
tous  les  hommes,  et  qu'ils  ont  encore,  que  les  pre- 
miers temps  valaient  mieux  que  les  nouveaux.  On  a 
toujours  plaint  le  présent   et  vanté  le   passé.   Les 

>  L'édition  de  1765  porte  :  «  U  &ut  renoncer  an  sens  commun  pour  ne 
jas  convenir  que  les  Juifs.  *•  Le  texte  actuel  date  de  177 1.  B. 
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liommes  surchargés  de  Irayaux  ont  placé  le  bcmlieur 
dams  Toisiveté,  ne  scMigeant  pas  que  le  pire  des  états 
est  celui  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  £ùre.  On  se  vit 
souvent  malheureux,  et  on  se  forgea  l'idée  d'un  temps 
où  tout  le  monde  avait  été  heureux.  C'est  à  peu  près 
comme  si  on  disait  :  Il  fut  un  temps  où  il  ne  périssait 
aucun  arbre;  où  nulle  bête  n'était  ni  malade,  ni  faible, 
ni  dévorée  par  une  autre  ;  où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  De  là  IHdée  du  siècle  d'or,  de 
l'œuf  percé  par  Arimane ,  du  serpent  qui  déroba  à 
l'âne  la  recette  de  la  vie  heureuse  et  immortelle,  que 
l'homme  avait  mise  sur  son  bât;  de  là  ce  combajt  de 
Typhon  contre  Osiris,  d'Ophionée  contre  les  dieux; 
et  cette  fameuse  boite  de  Pandore,  et  tous  ces  vieux 
contes  dont  quelques  uns  sont  ingénieux,  et  dont  au- 
cun n'est  instructif.  Mais  nous  devons  croire  que  les 
fables  des  autres  peuples  sont  des  imitations  de  This- 
toire  hébraïque ,  puisque  nous  avons  l'ancienne  his- 
toire des  Hébreux,  et  que  les  premiers  livres  des 
autres  nations  sont  presque  tous  perdus.  De  plus , 
les  témoignages  en  faveur  de  la  Genèse  sont  irréfra- 
gables. 

a  Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chérubin 
«  avec  un  glaive  tournoyant  et  enflammé  pour  garder 
a  l'entrée  de  l'arbre  de  vie.  » 

Le  mot  kerub  signifie  bœuf.  Un  bœuf  armé  d'un 
sabre  enflammé  fait,  dit-on ,  une  étrange  figure  à  une 
porte.  Mais  les  Juifs  représentèrent  depuis  des  anges 
en  forme  de  bœufs  et  d'éperviers,  quoiqu'il  leur  fût 
défendu  de  faire  aucune  figure.  Ils  prirent  visible- 
ment ces  bœufs  et  ces  éperviers  des  Egyptiens ,  dont 
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ils  iinkèrent  tant  de  choses.  Les  Égyptiens  vénérèrent 
d'abord  le  bœuf  comme  le  symbole  de  Tagriculture, 
et  répervier  comme  celui  des  vents  ;  mais  ils  ne  firent 
jamais  un  portier  d'un  bœuf'.  C'est  probablement  une 
allégorie;  et  les  Juifs  entendaient  par  kerub  la  nature. 
C'était  un  symbole  composé  d'une  tête  de  bœuf ,  d'une 
tête  d'homme ,  d'un  corps  d'homme ,  et  d'ailes  d'é* 
pervier. 

(S  Et  le  Seigneur  mît  un  signe  à  Caïn.  » 
Quel  Seigneur  !  disent  les  incrédules.  Il  accepte  l'of- 
frande d'Âbely  et  il  rejette  celle  de  Cain  son  aine,  sans 
qu'on  en  rapporte  la  moindre  raison.  Par  là  le  Sei- 
gneur devient  la  cause  de  l'inimitié  entre  les  deux 
frères.  C'est  une  instruction  morale ,  à  la  vérité ,  et 
une  instruction  prise  dans  toutes  les  fables  anciennes, 
qu'à  peine  le  genre  humain  exista,  qu'un  frère  assas- 
sine son  frère  :  mais  ce  qui  paraît  aux  sages  du  monde 
contre  toute  morale,  contre  toute  justice,  contre  tous 
les  principes  du  sens  commun,  c'est  que  Dieu  ait 
damné  à  toute  éternité  le  genre  humain,  et  ait  fait 
mourir  inutilement  son  propre  fils  pour  une  pomme , 
et  qu'il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis-je,  pardonner? 
il  prend  le  coupable  sous  sa  protection.  Il  déclare  que 
quiconque  vengera  le  meurtre  d'Âbel  sera  puni  sept 
fois  plus  que  Caïn  ne  l'aurait  été.  Il  lui  met  un  signe 
qui  lui  sert  de  sauve-garde.  C'est,  disent  les  impies, 
une  fable  aussi  exécrable  qu'absurde.  C'est  le  délire 

I  Dans  l'édition  de  1765  du  Dictionnaire  philosopiù^ue ,  cet  alinéa  se  ter- 
minait ici;  et  immédiatement  après  venait  celui  qui  conmienoe  par:  «  Les 
«  dieux ,  Éloïm ,  etc,  »  La  6n  de  Talinéa  fut  ajoutée  en  17  71 ,  et  ce  qui  le  suit, 
en  1774.  B. 
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de  quelque  malheureux  Juif,  qui  écrivit  ces  in&ines 
inepties  à  l'imitation  des  contes  que  les  peuples  voisins 
prodiguaient  dans  la  Syrie.  Ce  Juif  insensë  attribua 
ces  rêveries  atroces  à  Moïse,  dans  un  temps  où  rien 
n  était  plus  rare  que  les  livres.  La  fatalité,  qui  dispose 
de  tout,  a  fait  parvenir  ce  malheureux  livre  jusqu'à 
nous  :  des  fripons  l'ont  exalté ,  et  des  imbéciles  l'ont 
cru.  Ainsi  parle  une  foule  de  théistes  qui ,  en  ado- 
rant Dieu ,  osent  condamner  le  Dieu  d'Israël ,  et  qui 
jugent  de  la  conduite  de  l'Être  éternel  par  les  règles 
de  notre  morale  imparfaite  et  de  notre  justice  erro- 
née. Us  admettent  Dieu  pour  le  soumettre  à  nos  lois. 
Gardons-nous  d'être  si  hardis,  et  respectons,  encore 
une  fois,  ce  que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Crions 
o  aUUudoï  de  toutes  nos  forces. 

«  Les  dieux,  Éloim,  voyant  que  les  filles  des  hommes 
«  étaient  belles ,  prirent  pour  épouses  celles  qu'ils 
«  choisirent.  » 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous  les 
peuples.  Il  n'y  a  aucune  nation ,  excepté  peut-être  la 
Chine,  où  quelque  dieu  ne  soit  venu  faire  des  enfants 
à  des  filles.  Ces  dieux  corporels  descendaient  souvent 
sur  la  terre  pour  visiter  leurs  domaines;  ils  voyaient 
nos  filles ,  ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies  :  les 
enfants  nés  du  commerce  de  ces  dieux  et  des  mortelles 
devaient  être  supérieurs  aux  autres  hommes;  aussi  la 
Genèse  ne  manque  pas  de  dire  que  ces  dieux  qui  cou- 
chèrent avec  nos  filles  produisirent  des  géants.  '  C'est 
encore  se  cenformer  à  l'ophiion  vulgaire. 

1  Cette  phrase  fut  ajoutée  eu  177 1.  B. 
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«Et  je  ferai  venir  sur  la  teire  les  eauK  du  déluge*.  » 

Je  remarquerai  seui^rnent  ici  que  saint  Augustin, 
dans  sa  Gté  de  Dieu  y  vl^  8,  dit  :  Maximum  illud  di- 
lupium  grœca  nec  latina  noifit  historia  :  ni  l'hirtoire 
grecque  ni  la  latine  ne  connaissent  ce  grand  déluge. 
En  efFet  on  n'avait  jamais  connu  que  ceux  de  Deu- 
calion  et  d'Ogygès,  en  Grèce.  Us  sont  regardes  comme 
universels  dans  les  fables  recueillies  par  Ovide,  mais 
totalement  ignorées  dans  l'Asie  orientale  '•  Saint  Au- 
gustin ne  se  trompe  donc  pas  en  disant  que  l'histoire 
n'en  parle  point. 

«  Dieu  dit  à  Noé  :  Je  vais  faire  alliance  avec  vous 
a  et  avec  votre  semence  après  vous ,  et  avec  tous  les 
«  animaux.  » 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bétes  !  quelle  alliance  ! 
s'écrient  les  incrédules.  Mais  s'il  s'allie  avec  l'homme, 
pourquoi  pas  avec  la  béte?  elle  a  du  sentiment,  et  il 
y  a  quelque  chose  d'aussi  divin  dans  le  sentiment 
que  dans  la  pensée  la  plus  métaphysique.  D'ailleurs 
les  animaux  sentent  mieux  que  la  plupart  des  hommes 
ne  pensent.  C'est  apparemment  en  vertu  de  ce  pacte 
que  François  d'Assise,  fondateur  de  l'ordre  sera- 
phique,  disait  aux  cigales  et  aux  lièvres  :  Chantez , 
ma  sœur  la  cigale;  broutez,  mon  frère  le  levraut. 
Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du  traité?  que 
tous  les  animaux  se  dévoreraient  les  uns  les  autres; 
qu'ils  se  nourriraient  de  notre  chair,  et  nous  de  la 
leur;  qu'après  les  avoir  mangés,  nous  nous  extermi- 
nerions avec  rage,  et  qu'il  ne  nous  manquerait  plus 

*  Voyez  l'article  Déluge. 

'  Celte  phrase  fut  ajoutée  en  177 1.  B. 
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que  de  maoger  nos  semblables  égorgés  par  nos  mains. 
S'il  y  avait  eu  un  tel  pacte,  il  aurait  été  fait  avec  le 
diable. 

Probai)lement  tout  ce  passage  ne  veut  dire  autre 
chose  sinon  que  Dieu  est  également  te  maître  absolu 
de  tout  ce  qui  respire  '.  Ce  pacte  ne  peut  être  qu'un 
ordre,  et  le  mot  ^alliance  n'est  là  que  par  extension. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'ef&roucher  des  termes,  mais 
adorer  l'esprit,  et  remonter  aux  temps  où  l'on  écrivait 
ce  livre,  qui  est  un  scandale  aux  faibles  et  une  édifi- 
cation aux  forts. 

cr£t  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  et  il  sera 
«  un  signe  de  mon  pacte ,  etc.  » 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas ,  J'ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées;  il  dit.  Je  mettrai  :  cela  suppose 
évidemment  que  l'opinion  commune  était  que  l'arc- 
en-ciel  n'avait  pas  toujours  existé.  C'est  un  phéno- 
mène causé  nécessairement  par  la  pluie;  et  on  le 
donne  ici  comme  quelque  chose  de  surnaturel  qui 
avertit  que  la  terre  ne  sera  plus  inondée.  Il  est  étrange 
de  choisir  le  signe  dé  la  pluie  pour  assurer  qu'on  ne 
sera  pas  noyé.  Mais  aussi  on  peut  répondre  que  dans 
le  danger  de  l'inondation  on  est  rassuré  par  l'aroen* 
ciel  *. 

(c  Or  le  Seigneur  descendit  pour  voir  la  ville  et  la 
a  tour  que  1^  enfants  d'Adam  bâtissaient  ;  et  il  dit  : 
«  Voilà  nn  peuple  qui  n'a  qu'une  langue.  Ils  ont  com- 
«  mencé  à  faire  cela  ;  et  ils  ne  s'en  désisteront  point 
«jusqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé.   Venez  donc,  des- 

■  Le  reste  de  l'alinéa  est  une  addition  de  1 77 1. 

>  Les  quatre  alinéa  qui  suivent  sont  aussi  de  1771.  B. 
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«  ceudons,  coufondons  leur  langue ,  afin  que  personne 
«  n'entende  son  voisin  *.  » 

Observez  seulement  ici  que  l'auteur  sacré  continue 
toujours  à  se  conformer  aux  opinions  populaires.  Il 
parle  toujours  de  Dieu  comme  d'un  homme  qui  s'in- 
forme de  ce  qui  se  passe ,  qui  veut  voir  par  ses  yeux 
ce  qu'on  fait  dans  ses  domaines,  qui  appelle  les  gens 
de  son  conseil  pour  se  résoudre  avec  eux. 

<c  Et  Abraham ,  ayant  partagé  ses  gens  (qui  étaient 
«  trois  cent  dix -huit),  tomba  sur  les  cinq  rois,  les 
«  défit,  et  les  poursuivit  jusqu'à  Hoba  à  la  gauche  de 
(<  Damas.  » 

Du  bord  méridional  du  lac  de  Sodome  jusqu'à  Da- 
mas, on  compte  quatre-vingts  lieues;  et  encore  faut- 
il  franchir  le  Liban  et  l'anti-Liban.  Les  incrédules 
triomphent  d'une  telle  exagération.  Mais ,  puisque  le 
Seigneur  favorisait  Abraham,  rien  n'est  exagéré. 

a  Et  sur  le  soir  les  deux  anges  arrivèrent  à  So- 
«  dôme ,  etc.  » 

Toute  l'histoire  des  deux  anges,  que  les  Sodomites 
voulurent  violer,  est  peut-être  la  plus  extraordinaire 
que  l'antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  considérer 
que  presque  toute  l'Asie  croyait  qu'il  y  avait  des  dé- 
mous incubes  et  succubes;  que  de  plus  ces  deux 
anges  étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  les 
hommes,  et  qu'ils  devaient  être  plus  beaux,  et  allu- 
.mer  plus  de  désirs  chez  un  peuple  corrompu  que 
des  hommes  ordinaires.  Il  se  peut  que  ce  trait  d'his- 
toire ne  soit  qu'une  figure  de  rhétorique  pour  expri- 
mer les   horribles  débordements  de  Sodojne  et  de 

■  Voyez  sur  ce  passage  l'article  Babbl. 
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Gomorrhe.  Nous  ne  proposons  cette  solution  aux  sa- 
vants qu'avec  une  extrême  défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  deux  filles  aux  Sodo- 
mites  à  la  place  des  deux  anges,  et  la  femme  de  Lotli 
changée  en  statue  de  sel,  et  tout  le  reste  de  cette  his- 
toire, qu'oserons -nous  dire?  L'ancienne  fable  ara- 
bique de  Cinyra  et  de  Myrrha  a  quelque  rapport  à 
l'inceste  de  Loth  et  de  ses  filles;  et  l'arventure  de  Phi- 
lémon  et  de  Baucis  n'est  pas  sans  ressemblance  avec 
les  deux  anges  qui  apparurent  à  Loth  et  à  sa  femme. 
Pour  la  statue  de  sel ,  nous  ne  savons  pas  à  quoi  elle 
ressemble  :  est-ce  à  l'histoire  d'Orphée  et  d'Eurydice? 

'  Bien  des  savants  pensent ,  avec  le  grand  Newton 
et  le  docte  Le  Clerc ,  que  le  Pentateuque  fut  écrit  par 
Samuel  lorsque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris  à  lire 
et  à  écrire,  et  que  toutes  ces  hÎ3toires  sont  des  imita- 
tions des  fables  syriennes. 

^  Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  X, Écriture 
sainte  pour  que  nous  le  révérions,  sans  chercher  à 
voir  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit  par 
l'Esprit  saint.  Souvenons^ious  toujours  que  ces  temps- 
là  ne  sont  pas  les  nôtres;  et  ne  manquons  pas  de  ré- 
péter, après  tant  de  grands  hommes,  que  \ ancien  Tes- 
tament est  une  histoire  véritable,  et  que  tout  ce  qui  a 
été  inventé  par  le  reste  de  l'univers  est  fabuleux. 

Il  s'est  trouvé  quelques  savants  qui  ont  prétendu 
qu'on  devait  retrancher  des  livres  canoniques  toutes 
ces  choses  incroyables  qui  scandalisent  les  faibles; 
maïs  on  a  dit  que  ces  savants  étaient  des  cœurs  cor- 

1  Cet  alinéa  ae  fut  ajoaté  qu'en  1774.  B. 

'  Cet  alinéa,  addition  de  1771,  commençait  alors  par  :  «  Il  suffit ,  etc.  >*  B. 
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rompus,  des  hommes  à  brûler,  et  qu'il  est  impossible 
d'être  honnête  homme  si  on  ne  croit  pas  que  les  So- 
domites  voulurent  violer  deux  anges.  C'est  ainsi  que 
raisonne  une  espèce  de  monstres  qui  veut  dominer 
sur  les  esprits. 

Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  P^s  '  de  l'Église 
ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  histoires  en 
allégories ,  à  l'éftemple  des  Juifs  j  et  surtout  de  IHiilon. 
Des  papes  plus  prudents  encore  voulurent  etnpédier 
qu'on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de 
peur  qu'on  ne  mît  les  hommes  à  portée  de  juger  ce 
qu'on  leur  proposait  d'adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui  en- 
tendent parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux  qui 
ne  l'entendait  pas;  car  si  ceux-ci  n'y  entendent  rien , 
ce  n'est  pas  leur  faute  :  mais  ceux  qui  n'y  com- 
prennent rien  doivent  tolérer  aussi  ceux  qui  com- 
prennent tout  *. 

Les  savants  trop  remplis  de  leur  science  ont  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  que  MoSse  eût  écrit  la 
Genèse.  Une  de  leurs  grandes  raisons  est  que ,  dans 
Thistoire  d'Abraham ,  il  est  dit  que  ce  patriarche  paya 
!a  caverne  pout  enterrer  sa  femme,  en  argent  mon- 
najré,  et  que  le  roi  de  Gérare  donna  mille  pièces  d'ar- 
gent à  Sara,  lorsqu'il  la  rendit,  après  l'avoir  enlevée 
pour  sa  beauté  à  l'âge  de  soixante  et  quinze  ans.  Ils 
disent  qu'ils  ont  consulté  tous  les  anciens  auteurs ,  et 

<  En  1765  il  7  «YÙt  :  «  Quelques  célèbres  Pères ,  etc.  »  La  irersion  actuelle 

est  de  17  71.  B. 

>  Fin  de  l'article  en  1 765  ;  Talinéa  cfui  «uit  fut  ajouté  en  177 1 ,  et  tout  le 
reste  eu  1774.  B. 
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quMl  est  avéré  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  monnayé 
dans  ce  temps-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  sont  là  de 
pures  chicanes,  puisque  l'Église  a  toujours  cru  fer- 
mement que  Moise  fut  l'auteur  du  Pentateuque.  Ils 
fortifient  tous  les  doutes  élevés  par  Aben-Hesra,  et 
par  Baradi  Spinosa.  Le  médecin  Astruc,  beau-père  du 
contrôleur  général  Silhouette,  dans  son  livre,  devenu 
très  rare,  intitulé  Conjectures  sur  la  Genèse  ',  ajoute 
de  nouvelles  objections  insolubles  à  la  science  hu- 
maine; mais  elles  ne  le  sont  pas  à  la  piété  humble  et 
soumise.  Les  savants  osent  contredire  chaque  ligne , 
et  les  simples  révèrent  chaque  ligne.  Craignons  de 
tomber  dans  le  malheur  de  croire  notre  raison;  soyons 
soumis  d'esprit  et  de  cœur*. 

«  Et  Abraham  dit  que  Sara  était  sa  sœur;  et  le  roi 
«  de  Gérare  la  prit  pour  lui.  » 

Nous  avouons ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Abraham,  que  Sara  avait  alors  quatre»vingt-dix  ans; 
qu'elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d'Egypte;  et 
qu'un  roi  de  ce  même  désert  affreux  de  Grérare  enleva 
encore  depuis  la  femme  dlsaac  fils  d'Abraham.  Nous 
avons  parlé  aussi  de  la  servante  Agar  à  qui  Abraham 
fit  un  ^enfant,  et  de  la  manière  dont  ce  patriarche  ren- 
voya cette  servante  et  son  fils.  On  sait  à  quel  point  les, 
incrédules  triomphent  de  toutes  ces  histoires  ;  avec 
quel  sourire  dédaigoeux  ils  en  parlent;  comme  ils, 
mettent  fort  au-dessous  des  Mille  et  une  Nuits  l'his-. 
toire  d'un  Abiroelech  amoureux  de  cette  même  Sara^ 

I  Conjectures  tur  les  mémoires  originaux  dont  H  parait  que  Moise  s'est 
servi  pour  composer  la  Genèse  ^  17^3,  m-12.  B. 
*  Voyez  rarticle  Moïse. 
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qu'Abraham  avait  fait  passer  pour  sa  sœur,  et  d'un 
autre  Abimelech  amoureux  de  Rebecca  qu'Isaac  fait 
aussi  passer  pour  sa  sœur.  On  ne  peut  trop  redire  que 
le  grand  défaut  de  tous  ces  savants  critiques  est  de 
vouloir  tout  ramener  aux  principes  de  notre  faible 
raison,  et  de  juger  des  anciens  Arabes  comme  ils 
jugent  de  la  cour  de  France  et  de  celle  d'Angleterre. 

a  Et  l'ame  de  Sichem  y  fils  du  roi  Hemor,  fut  conglu- 
a  tinée  avec  l'ame  de  Diua  ;  et  il  charma  sa  tristesse 
ce  par  des  caresses  tendres  ;  et  il  alla  à  Hemor  son  père, 
((  et  lui  dit  :  Donnez-moi  cette  fille  pour  femme.  » 

C'est  ici  que  les  savants  se  révoltent  plus  que  ja* 
mais.  Quoi  !  disent-ils,  le  fils  d'un  roi  veut  bien  faire  à 
la  fille  d'un  vagabond  l'honneur  de  l'épouser;  le  ma- 
riage se  conclut;  on  comble  de  présents  Jacob  le  père 
et  Dina  la  fille  ;  le  roi  de  Sichem  daigne  recevoir  dans 
sa  ville  ces  voleurs  errants  qu'on  Sif  pelle  patriarches  ; 
il  a  la  bonté  incroyable,  incompréhensible ,  de  se  faire 
circoncire,  lui,  son  fils^  sa  cour  et  son  peuple,  pour 
condescendre  à  la  superstition  de  cette  petite  horde , 
qui  ne  possède  pas  une  demi-lieue  de  terrain  en  propre  ! 
Et  pour  prix  d'une  si  étonnante  bonté ,  que  font  nos 
patriarches  sacrés  ?  ils  attendent  le  jour  oii  la  plaie  de 
la  circoncision  donne  ordinairement  la  fièvre.  Siméon 
et  Lévi  courent  par  toute  la  ville  le  poignard  à  la 
main;  ils  massacrent  le  roi,  le  prince  soo  fils,  et  tous 
les  habitants.  L'horreur  de  cette  Saint-Barthélemi  n'est 
sauvée  que  parcequ'elle  est  impossible.  C'est  un  ro- 
man abominable,  mais  c'est  évidemment  un  roman 
ridicule.  Il  est  impossible  que  deux  hommes  aient 
égorgé  tranquillement  tout  un  peuple.  On  a  beau  souf- 
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(rir  un  peu  de  son  prépuce  entamé,  on  se  défend 
contre  deux  scélérats,  on  s'assemble,  on  les  entoure, 
on  les  fait  périr  par  les  supplices  qu'ils  méritent. 

Mais  il  y  a  encore  une  impossibilité  plus  palpable  : 
c'est  que,  par  la  supputation  exacte  des  temps,  Dina, 
cette  fille  de  'Jacob,  ne  pouvait  alors  être  âgée  que  de 
trois  ans ,  et  que,  si  on  veut  forcer  la  chronologie,  on 
ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus  :  c'est 
sur  quoi  on  se  récrie.  On  dit  :  Qu'est-ce  qu'un  livre 
d'un  peuple  réprouvé;  un  livre  inconnu  si  long-temps 
de  toute  la  terre  ;  un  livre  où  la  droite  raison  et  les 
mœurs  sont  outragées  à  chaque  page,  et  qu'on  veut 
nous  donner  pour  irréfragable,  pour  saint,  pour  dicté 
par  Dieu  même?  n'est-ce  pas  une  impiété  de  le  croire  ? 
n'est-ce  pas  une  fureur  d'anthropophages  -de  persé- 
cuter les  hommes  sensés  et  modestes  qui  ne  le  croient 
pas? 

A  cela  nous  répondons  :  l'Église  dit  qu'elle  le  croit. 
Les  copistes  ont  pu  mêler  des  absurdités  révoltantes 
à  des  histoires  respectables.  C'est  à  la  sainte  Église 
seule  d'en  juger.  Les  profanes  doivent  se  laisser  con- 
duire par  elle.  Ces  absurdités,  ces  horreurs  préten- 
dues n'intéressent  point  le  fond  de  notre  religion.  Où 
en  seraient  les  hommes,  si  le  culte  et  la  vertu  dépen- 
daient de  ce  qui  arriva  autrefois  à  Sichem  et  à  la  petite 
Dina? 

a  Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Édom 
«  avant  que  les  enfants  d'Israël  eussent  un  roi.  » 

C'est  ici  le  passage  fameux  qui  a  été  une  des  grandes 
pierres  d'achoppement.  C'est  ce  qui  a  déterminé  le 
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grand  Newton ,  le  pieux  et  sage  Samuel  Clarke  ^  le  pro- 
fond philosophe  Bolingbroke,  le  docte  Le  Clerc,  le  sa- 
vant Fréret,  et  une  foule  d'autres  savants,  à  soutenir 
qu'il  était  impossible  que  Moïse  fôt  l'auteur  de  la 
Genèse, 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Jui&  eurent 
des  rois. 

C'est  principalement  ce  verset  qui  détermina  Astruc 
à  bouleverser  toute  la  Genèse^  et  à  supposer  des  mé- 
moires dans  lesquels  l'auteur  avait  puisé.  Son  travail 
est  ingénieux,  il  est  exact,  mais  il  est  téméraire.  Un 
concile  aurait  à  peine  osé  rentrq)rendre.  Et  de  quoi 
a  servi  ce  travail  ingrat  et  dangereux  d' Astruc  ?  à  re- 
doubler les  ténèbres  qu'il  a  voulu  éclaircir.  C'est  là  le 
fruit  de  l'arbre  de  la  science  dont  nous- voulons  tous 
manger.  Pourquoi  faut-il  que  les  fruits  de  l'arbre  de 
l'ignorance  soient  plus  nourrissants  et  plus  aisés  à 
digérer  ? 

Mais  que  nous  importe,  après  tout,  que  ce  verset, 
que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse,  ou  par  Samuel , 
ou  par  le  sacrificateur  qui  vint  à  Samarie,  ou  par  £s- 
dras,  ou  par  un  autre?  En  quoi  notre  gouvernement, 
nos  lois,  nos  fortunes,  notre  morale,  notre  bien-être ^ 
peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés  d'un  mal- 
heureux pays  barbare,  appelé  Édom  ou  Idumée^  tou- 
jours habité  par  des  voleurs  ?  Hélas  !  ces  pauvres  Ara- 
bes qui  n'ont  pas  de  chemises  ne  s'informent  jamais  si 
nous  existons;  ils  pillent  des  caravanes  et  mangent 
du  pain  d'orge;  et  nous  nous  tom*mentons  pour  sa- 
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voir  s'il  y  a  eu  dçs  rcûteleU  dans  ce  cantoo  ck  TArabie- 
Pétrée,  avant  qu'il  y  en  eût  dans  un  canton  voisin,  à 
l'occident  du  lac  de  Sodouie  ! 

«  G  miseras  homiDum  mentes  !  o  pectora  caeca  !  • 

LucRjiT.,  II,  V.  14. 

GÉNIE'. 

SECTION  PREBflÈRE. 

Géuie,  daimon;  nous  en  avons  déjà  parlé  à  l'article 
Ange.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  si  \e^  péris 
des  Perses  fiurent  inventés  avant  les  démons  des 
Grecs  ;  niiais  cela  est  fort  probable. 

Il  se  peut  que  les  âmes  des  morts,  appelées  ombres  ^ 
mânes  y  aient  passé  pour  des  démons.  Hercule,  dans 
Hésiode ,  dit  qu'pn  daimon  lui  ordonna  ses  travaux  *. 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  répu- 
tation, qu'Apulée,  l'auteur  de  Vjàne  d'or^  qui  d'ail- 
leurs était  magicien  de  bonne  foi ,  dit  dans  son  Traité 
sur  ce  génie  de  Socrate,  qu'il  faut  être  sans  religion 
pour  le  nier.  Vous  voyez  qu'Apulée  raisonnait  précisé- 
ment comme  frère  Garasse  et  frère  Berthier.Tu  ne 
crois  pas  ce  que  je  crois,  tu  es  donc  sans  religion.  Et 
les  jansénistes  en  ont  dit  autant  à  frècc  Berthier,  et  le 
reste  du  monde  n'en  s^it  rien.  Ces  démons,  dit  le  très 
religieux  et  très  ordurier  Apulée,  sont  des  puissances 
intermédiaires  entre  l'éther  et  notre  basse  région.  Us 
vivent  dans  notre  atmosphère,  ils  portent  nos  prières 

■  Les  deux  sections  de  cet  article  ont  pani  dans  les  Questions  sur  V Ency- 
clopédie ^  sixième  partie,  1771.  B. 
*  Bouclier  d' Hercule  y  v.94. 
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et  nos  mérites  aux  dieUx.  Ils  en  rapportent  les  se«* 
cours  et  les  bienfaits,  comme  àe^  interprètes  et  des 
ambassadeurs.  C'est  par  leur  ministère^  comme  dit 
Platon,  que  s'opèrent  les  révélations,  les  présages, 
les  miracles  des  magiciens. 

(cCaeterum  sunt  quœdam  divinae  mediae  potestates, 
«  inter  summum  aethera,  et  infimas  terras,  in  isto  in«* 
«  tersitae  aëris  spatio ,  per  quas  et  desideria  nostra  et 
<c  mérita  ad  deos  commeant.  Hos  graeco  nomine  ^ar 
<c  (jLovaç  nuncupant.  Intef  terricolas  cœlicoiasque  vec- 
cr  tores,  hinc  precum,  iude  donorum  :  qui  ultro  citrc- 
a  que  portant,  hinc  petitiones,  inde  suppetias  :  ceu 
«  quidam  utriusque  interprètes ,  et  salutigeri.  Per  hos 
a  eosdem,  ut  Plato  in  Synrposio  autumat,  cuncta  de- 
ce  nuntiata,  et  magorum  varia  miracula,  omnesque 
a  praesagiorum  species  reguntur.  »  (Apul.  ,  de  Deo  So- 
cratis.  ) 

Saint  Augustin  a  daigné  réfuter  Apulée  ;  voici  ses 
paroles  : 

«  *  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les  démons 
a  ne  sont  ni  mortels  ni  éternels  ;  car  tout  ce  qui  a  la 
a  vie ,  ou  vit  éternellement ,  ou  perd  par  la  mort  la  vie 
or  dont  il  est  vivant;  et  Apulée  a  dit  que,  quant  au 
ce  temps,  les  démons  sont  éternels.  Que  reste- 1- il 
«donc,  sinon  que  les  démons  tenant  le  milieu,  ils 
a  aient  une  chose  des  deux  plus  hautes  et  une  chose 
«  des  deux  plus  basses  ?  Ils  ne  sont  plus  dans  le  milieu , 
(T  et  ils  tombent  dans  l'une  des  deux  extrémités  ;  et 
«comme  des  deux  choses  qui  sont,  soit  de  l'une, 
«  soit  de  l'autre  part,  il  ne  se  peut  faire  qu'ils  n'en 

•  Cité  de  Dieu,  liv.  FX ,  ch.  xii ,  page  3a4 ,  traduction  de  Giri. 
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«  aient  pas  deux ,  selon  que  nous  l'avons  montre , 
a  pour  tenir  le  milieu ,  il  faut  qu'ils  aient  une  chose 
«  de  chacune;  et  puisque  l'éternité  ne  leur  peut  venir 
«  des  plus  basses,  où  elle  ne  se  trouve  pas,  c'est  la 
a  seule  chose  qu'ils  ont  des  plus  hautes;  et  ainsi  pour 
«  achever  le  milieu  qui  leur  appartient,  que  peuvent- 
a  ils  avoir  des  plus  basses  que  la  misère  ?» 

C'est  puissamment  raisonner. 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies,  de  démons,  de 
péris,  de  farfadets,  soit  hienfesants,  soit  malfesants, 
je  n'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause,  et  je 
m'en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains  on  ne  se  servait  point  du  mot  ge^ 
mus,  pour  exprimer,  comme  nous  fesons,  un  rare  ta- 
lent; c'était  ingenium.  Nous  employons  indifférem- 
ment le  mot  génie  quand  nous  parlons  du  démon  qui 
avait  une  ville  de  l'antiquité  sous  sa  garde,  ou  d'un 
machiniste ,  ou  d'un  musicien. 

Ce  terme  de  génie  semble  devoir  désigner,  non  pas 
indistinctement  les  grands  talents,  mais  ceux  dans 
lesquels  il  entre  de  l'inventioiv  C'est  surtout  cette 
invention  qui  paraissait  un  don  des  dieux ,  cet  inge^ 
nium  quasi  ingenitum,  une  espèce  d'inspiration  divine. 
Or  un  artiste,  quelque  parfait  qu'il  soit  dans  son 
genre,  s'il  n'a  point  d'invention,  s'il  n'est  point  ori- 
ginal ,  n'est  point  réputé  génie  ;  il  ne  passera  pour 
avoir  été  inspiré  que  par  les  artistes  ses  prédéces- 
seurs ,  quand  même  il  les  surpasserait. 

11  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu,  et  qu'ils  lui 
gagnassent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes  vou- 

Dictiouh.  philos.  Y.  3 


34  GÉjyiE. 

lait  lui  donner  :  mais  cet  inventeur  était  un  génie  ;  et 
ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l'être.  Le 
Poussin ,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de  bons 
tableaux,  avait  le  génie  de  la  peinture.  LuUi,  qui  ne 
vit  aucun  bon  musicien  en  France,  avait  le  génie  de 
la  musique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  posséder  sans  maître  le 
génie  de  son  art,  ou  d'atteindre  à  la  perfection  en  imi- 
tant et  en  surpassant  ses  maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  question  aux  artistes,  ils  seront 
peut-être  partagés:  si  vous  la  faites  au  public,  il  n'hé- 
sitera pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle  tapisserie  des 
Gobelins  qu'une  tapisserie  faite  en  Flandre  dans  les 
commencements  de  l'art?  préférez -vous  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  en  estampes  aux  premières  gravu- 
res en  bois?  la  musique  d'aujourd'hui  aux  premiers 
airs  qui  ressemblaient  au  chant  grégorien  ?  l'artil- 
lerie d'aujourd'hui  au  génie  qui  inventa  les  pre- 
miers canons  ?  tout  le  monde  vous  répondra ,  Oui. 
Tous  les  acheteurs  vous  diront  :  J'avoue  que  l'inven- 
teur de  la  navette  avait  plus  de  génie  que  le  manufac- 
turier qui  a  fait  mon  drap  ;  mais  mon  drap  vaut  mieux 
que  celui  de  l'inventeur. 

Enfin,  chacun  avouera,  pour  peu  qu'on  ait  de  con- 
science ,  que  nous  respectons  les  génies  qui  on|:  ébau- 
ché les  arts,  et  que  les  esprits  qui  les  ont  perfection- 
nés sont  plus  à  notre  usage. 

SECTION  H'. 

L'article  Génie  a  été  traité  dans  le  grand  Diction- 

'  Voyez  ma  note ,  page  3  r .  B. 
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naire  par  des  hommes  qui  en  avaient  ^  On  n'osera 
donc  dire  que  peu  de  chose  après  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
son  génie,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fesaient  des 
choses  extraordinaires  étaient  inspirés  par  ce  génie. 
Les  neuf  muses  étaient  neuf  génies  qu'il  fallait  invo- 
quer; c'est  pourquoi  Ovide  {Fastes  ^  vi ,  5)  dit  : 

«  Est  deus  in  Dobis ,  agitante  calescimus  illo.  • 
Il  est  un  dien  dans  nous ,  c'est  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond ,  le  génie  est-il  autre  chose  que  le  ta- 
lent? Qu'est-ce  que  le  talent,  sinon  la  disposition  à 
réussir  dans  un  art?  Pourquoi  disons -nous  le  génie 
d'une  langue?  C'est  que  chaque  langue  par  ses  termi- 
naisons ,  par  ses  articles ,  seà  participes ,  ses  mots  plus 
ou  moins  longs,  aura  nécessairement  des  propriétés 
que  d'autres  langues  n'auront  pas.  Le  génie  de  la 
langue  française  sera  plus  fait  pour  la  conversation , 
parceque  sa  marche  nécessairement  simple  et  régu- 
lière ne  gênera  jamais  l'esprit.  Le  grec  et  le  latin  au- 
ront plus  de  variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs  * 
que  nous  ne  pouvons  dire  a  Théophile  a  pris  soin  des 
a  affaires  de  César  »  que  de  cette  seule  manière;  mais 
en  grec  et  en  latin  on  peut  transposer  les  cinq  mots 
qui  composeront  cette  phrase  en  cent  vingt  façons 
différentes,  sans  gêner  en  rien  le  sens. 

Le  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de 
l'allemande. 

>  II  y  a  un  article  de  Diderot  et  un  du  chevalier  de  Jaucourt.  B. 
s  Tome  XXIX ,  page  486.  B. 

3. 


36  QÉNIE. 

On  appelle  génie  (Tune  nation  le  caractère,  les 
mœurs,  les  talents  principaux,  les  vices  même ,  qui 
distinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  suffit  de  voir  des 
Français ,  des  Espagnols ,  et  des  Anglais ,  pour  sentir 
cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d'un  homme 
dans  les  arts  n'est  autre  chose  que  son  talent  ;  mais 
on  ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent  très  supérieur. 
Combien  de  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poésie, 
pour  la  musique ,  pour  la  peinture  !  Cependant  il  se- 
rait ridicule  de  les  appeler  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  do  faute 
grossière  :  aussi  Racine  depuis  Andromaque^  Le  Pous- 
sin, Rameau,  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d'énormes;  et  ce 
qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  ne  les  sentira  pas. 

GÉNIES'. 

La  doctrine  des  génies,  l'astrologie  judiciaire,  et  la 
magie,  ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez  jusqu'à 
l'ancien  Zoroastre,  vous  trouvez  les  génies  établis. 
Toute  l'antiquité  est  pleine  d'astrologues  et  de  magi- 
ciens. Ces  idées  étaient  donc  bien  naturelles.  Nous 
nous  moquons  aujourd'hui  de  tant  de  peuples  chez 
qui  elles  ont  prévalu;  si  pous  étions  à  leur  place,  si 
nous  commencions  comme  eux  à  cultiver  les  sciences, 
nous  en  ferions  tout  autant.  Imaginons-nous  que  nous 
sommes  des  gens  d'esprit  qui  commençons  à  raison-  . 
ner  sur  notre  être,  et  à  observer  les  astres  :  la  terre  est 

«  Suite  de»  tiélanges  (4*  partie) ,  1 756.  B. 
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sans  doute  immobile  au  milieu  du  monde;  le  soleil  et 
les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle,  et  les  étoiles 
ne  sont  faites  que  pour  nous  ;  Thomme  est  donc  le 
grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  faire  de  toVis  ces 
globes  uniquement  destinés  à  notre  usage,  et  de  l'im- 
mensité du  ciel?  Il  est  tout  vraisemblable  que  l'espace 
et  les  globes  sont  peuplés  de  substances  ;  et  puisque 
nous  sommes  les  favoris  de  la  nature,  placés  au  centre 
du  monde,  et  que  tout  est  fait  pour  l'homme,  ces 
substances  sont  évidemment  destinées  à  veiller  sur 
l'homme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chose  pos- 
sible, aura  bientôt  trouvé  des  disciples  persuadés  que 
la  chose  existe.  On  a  donc  commencé  par  dire.  Il  peut 
exister  des  génies;  et  personne  n'a  dû.  affirmer  le 
contraire  ;  car  où  est  l'impossibilité  que  les  airs  et  les 
planètes  soient  peuplés?  On  a  dit  ensuite,  U  y  a  des 
génies;  et  certainement  personne  ne  pouvait  prouver 
qu'il  n'y  en  a  point.  Bientôt  après,  quelques  sages 
virent  ces  génies,  et  on  n'était  pas  en  droit  de  leur 
dire.  Vous  ne  les  avez  point  vus;  ils  étaient  apparus 
à  des  hommes  trop  considérables ,  trop  dignes  de  foi. 
L'un  avait  vu  le  génie  de  l'empire,  ou  de  sa  ville, 
l'autre  celui  de  Mars  et  de  Saturne;  les  génies  des 
quatre  éléments  s'étaient  manifestés  à  plusieurs  philo- 
sophes ;  plus  d'un  sage  avait  vu  son  propre  génie  ; 
tout  cela  d'abord  en  songe ,  mais  les  songes  étaient 
les  symboles  de  la  vérité. 

On  savait  positivement  comment  ces  génies  étaient 
faits.  Pour  venir  sur  notre  globe,  il  fallait  bien  qu'ils 
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eussent  des  ailes;  ils  en  avaient  donc.  Nous  ne  con- 
naissons que  des  corps  ;  ils  avaient  donc  des  corps , 
mais  des  corps  plus  beaux  que  les  nôtres,  puisque 
c'étaient  des  génies^  et  plus  légers,  puisqu'ils  venaient 
de  si  loin.  Les  sages  qui  avaient  le  privilège  de  con- 
verser avec  des  génies  inspiraient  aux  autres  l'espé- 
rance de  jouir  du  même  bonheur.  Un  sceptique  au- 
rait-il été  bien  reçu  à  leur  dire  :  Je  n'ai  point  vu  de 
génies,  donc  il  n'y  en  a  point?  On  lui  aurait  répondu  : 
Vous  raisonnez  fort  mal  ;  il  ne  suit  point  du  tout  de 
ce  qu'une  chose  ne  vous  est  pas  connue  qu^elle 
n'existe  point  ;  il  n'y  a  nulle  contradiction  dans  la 
doctrine  qui  enseigne  la  nature  de  ces  puissances 
aériennes ,  nulle  impossibilité  qu'elles  nous  rendent 
visite;  elles  se  sont  montrées  à  nos  sages,  elles  se 
manifesteront  à  nous;  vous  n'êtes  pas  digne  de  voir 
des  génies. 

Tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal  sur  la  terre;  il  y  a 
donc  incontestablement  de  bons  et  de  mauvais  génies. 
Les  Perses  eurent  leixrs  péris  et  leurs  cHves,  les  Grecs 
leurs  daimons  et  cacodaimonsy  les  Latins  bonos  et  ma- 
los genios.  Le  bon  génie  devait  être  blanc,  le  mauvais 
devait  être  noir,  excepté  chez  les  nègres,  où  c'est 
essentiellement  tout  le  contraire.  Platon  admit  sans 
difficulté  un  bon  et  un  mauvais  génie  pour  chaque 
mortel.  Lé  mauvais  génie  de  Brutus  lui  apparut ,  et 
lui  annonça  la  mort  avant  la  bataille  de  Philippes  : 
de  graves  historiens  ne  l'ont-ils  pas  dit?  fet  Plutarque 
aurait-il  été  assez  malavisé  pour  assurer  ce  fait ,  s'il 
n'avait  été  bien  vrai  ? 
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Considérez  encore  quelle  source  de  fêtes ,  de  diver- 
tissements, de  bons  contes ,  de  bons  mots,  venait  de 
la  créance  des  génies. 

*  «  Scit  genîus ,  natale  cornes  quî  tempérât  astrum. 
^« Ipse  SQOS  geaius  adsit  visurus  honores, 
«  Cui  decorept  sanctas  mollia  serta  comas.  > 

Il  y  avait  des  génies  mâles  et  des  génies  femelles. 
Les  génies  des  dames  s'appelaient  chez  les  Romains 
des  petites  Jurions,  On  avait  encore  le  plaisir  de  voir 
croître  son  génie.  Dans  l'enfance ,  c'était  une  espèce 
de  Cupidon  avec  des  ailes  ;  dans  la  vieillesse  de 
l'homme  qu'il  protégeait,  il  portait  une  longue  barbe: 
quelquefois  c'était  un  serpent.  On  conserve  à  Rome 
un  marbre  où.  l'on  voit  un  beau  serpent  sous  un  pal- 
mier, auquel  sont  appendues  deux  couronnes  ;  et  l'in- 
scription porte ,  <c  Au  génie  des  Augustes  »  ;  c'était 
l'emblème  de  l'immortalité. 

Quelle  preuve  démonstrative  avons -nous  aujour- 
d'hui que  les  génies  universellement  admis  par  tant 
de  nations  éclairées  ne  sont  que  des  fantômes  de 
l'imagination  ?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  se  réduit  à 
ceci  :  Je  n'ai  jamais  vu  de  génie  ;  aucun  homme  de 
ma  connaissance  n'en  a  vu;  Brutus  n'a  point  laissé 
par  écrit  que  son  génie  lui  fût  apparu  avant  la  ba- 
taille; ni  Newton,  ni  Locke,  ni  même  Descartes  qui 
se  livrait  à  son  imagination,  ni  aucun  roi,  ni  aucun 
ministre  d'état,  n'ont  jamais  été  soupçonnés  d'avoir 
parlé  à  leur  génie  :  je  ne  crois  donc  pas  une  chose 
dont  il  n'y  a  pas  la  moindre  preuve.  Cette  chose  n'est 

"  Horat.,  1.  n ,  ep.  3 ,  1 87.— '^  Tibull.,  H ,  elcg.  a ,  5. 
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pas  impossible 9  je  l'avoue;  mais  la  possibilité  n'est 
pas  une  preuve  de  la  rëalité.  Il  est  possible  qu'il  y  ait 
des  satyres ,  avec  de  petites  queues  retroussées  et  des 
pieds  de  chèvre;  cependant  j'attendrai  que  j'en  aie  vu 
plusieurs  pour  y  croire  ;  car  si  je  n'en  avais  vu  qu'un , 
je  n'y  croirais  pas. 

GENRE  DE  STYLE'. 

Comme  le  genre  d'exécution  que  doit  employer 
tout  artiste  dépend  de  l'objet  qu'il  traite  ;  comme  le 
genre  de  Poussin  n'est  point  celui  de  Teniers,  ni 
l'architecture  d'un  temple  celle  d'une  maison  com- 
mune ,  ni  la  musique  d'un  opéra-tragédie  celle  d'un 
opéra-boufFon  ;  aussi  chaque  genre  d'écrire  a  son  style 
propre  en  prose  et  en  vers.  On  sait  assei  que  le  style 
de  l'histoire  n'est  pas  celui  d'une  oraison  funèbre, 
qu'une  dépêche  d'ambassadeur  ne  doit  pas  être  écrite 
comme  un  sermon ,  que  la  comédie  ne  doit  point  se 
servir  des  tours  hardis  de  l'ode ,  des  expressions  pa- 
thétiques de  la  tragédie  y  ni  des  métaphores  et  des 
comparaisons  de  l'épopée. 

Chaque  genre  a  ses  nuances  différentes  :  on  peut , 
au  fond ,  les  réduire  à  deux ,  le  simple  et  le  relevé. 
Ces  deux  genres ,  qui  en  embrassent  tant  d'autres , 
ont  des  beautés  nécessaires  qui  leur  sont  également 
communes:  ces  beautés  sont  la  justesse  des  idées , 
leur  convenance,  l'élégance,  la  propriété  des  expres- 
sions, la  pureté  du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque 
nature  qu'il  soit ,  exige  ces  qualités  ;  les  différences 

^Encyclopédie,  tome VII,  1757.  B. 
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consistent  dans  les  idées  propres  à  chaque  sujet,  dans 
les  tropes.  Ainsi  un  personnage  de  comédie  n'aura  ni 
idées  sublimes,  ni  idées  philosophiques;  un  berger 
n'aura  point  les  idées  d'un  conquérant;  une  épitre 
didactique  ne  respirera  point  la  passion;  et  dans 
aucun  de  ces  écrits ,  on  n'emploiera  ni  métaphores 
hardies ,  ni  exclamations  pathétiques ,  ni  expressions 
véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime,  il  y  a  plusieurs 
nuances  ;  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contribue  à 
la  perfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  C'est 
par  cet  art  que  Virgile  s'est  élevé  quelquefois  dans 
l'églogue.  Ce  vers , 

«  Ut  vidi  f  ut  perii ,  ut  me  malus  abstulit  error  !  > 

Edog.viii,  4t. 

serait'  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d'un  berger,  parcequ'il  est  naturel ,  vrai  et  élé- 
gant, et  que  le  sentiment  qu'il  renferme  convient  à 
toutes  sortes  d'états.  Mais  ce  vers , 

«  Castaneasque  nuces  mea  quas  Amaryllis  amabat,  > 

Edog.  u-y  5a. 

ne  conviendrait  pas  à  un  personnage  héroïque ,  par- 
cequ'il a  pour  objet  une  chose  trop  petite  pour  un 
héros. 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui  est  bas  et 
grossier;  car  le  bas  et  le  grossier  n'est  point  un  genre, 
c'est  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans  quel 
cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles,  et 
quand  on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut  s'abais- 
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ser,  elle  le  doit  même;  la  simplicité  relève  souvent 
la  grandeur,  selon  le  précepte  d'Horace  : 

«  Et  tragîcus  plerumque  dolet  sermooe  pedestri.  » 

De  j4rt,poet,,  gS, 

Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et 
si  tendres, 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois. 
Racute  ,  Bérénice,  acte  II,  scène  xi. 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  co- 
mique; mais  ce  vers  d'Antiochus, 

Dans  rOrient  désert  quel  devint  mon  ennui  ! 

RACiirs ,  Bérénice,  acte  I,  scène  iv. 

ne  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une  comédie, 
parceque  cette  belle  expression  figurée  dans  r Orient 
désert,  est  d'un  genre  trop  relevé  pour  la  simplicité 
des  brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà ,  au  mot 
Esprit  %  qu'un  auteur  qui  a  écrit  sur  la  physique,  et 
qui  prétend  qu'il  y  a  eu  un  Hercule  physicien,  ajoute 
«  qu'on  ne  ^pouvait  résister  à  un  philosophe  de  cette 
«  force.»  Un  autre,  qui  vient  d'écrire  un  petit  livre  (le- 
quel il  suppose  être  physique  et  moral)  contre  l'utilité 
de  l'inoculation ,  dit  que  ce  si  on  mettait  en  usage  la 
«petite  vérole* artificielle,  la  Mort  serait  bien  at- 
«  trapée.  » 

Ce  défaut  vient  d'une  affectation  ridicule.  Il  en  est 
un  autre  qui  n'est  que  l'effet  de  la  négligence,  c'est 
de  mêler  au  style  simple  et  noble  qu'exige  l'histoire, 

'  Tome  XXIX ,  page  aaS.  B. 
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ces  termes  populaires ,  ces  expressions  triviales ,  que 
la  bienséance  réprouve.  On  trouve  trop  souvent  dans 
Mézerai ,  et  même  dans  Daniel ,  qui ,  ayant  écrit  long- 
temps après  lui,  devrait  être  plus  correct ,  «  qu'un  gé- 
a  néral  sur  ces  entrefaites  se  mit  aux  trousses  de  Ten- 
a  nemi  ;  qu'il  suivit  sa  pointe ,  qu'il  le  battit  à  plate 
a  couture.  »  On  ne  voit  point  de  pareille  bassesse  de 
style  dans  Tite-Live,  dans  Tacite,  dans  Guichardin,  * 
dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  s'est  fait  un  genre 
de  style  peut  rarement  'le  changer  quand  il  change 
d'objet.  La  Fontaine  dans  ses  opéra  emploie  le  même 
genre  qui  lui  est  si  naturel  dans  ses  contes  et  dans 
ses  fables.  Benserade  mit  dans  sa  traduction  des 
Métamorphoses  d'Ovide  le  genre  de  plaisanterie  qui 
l'avait  fait  réussir  dans  des  madrigaux.  La  perfection 
consisterait  à  savoir  assortir  toujours  son  style  à  la 
matière  qu'on  traite  ;  mais  qui  peut  être  le  maître  de 
son  habitude,  et  ployer  son  génie  à  son  gré  '  ? 

GENS  DE  LETTRES^ 

Ce  mot  répond  précisément  à  celui  de  grammai- 
rieiu  Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  entendait 
par  grammairien,  non  seulement  un  homme  versé 
dans  la  grammaire  proprement  dite,  qui  est  la  base 
de  toutes  les  connaissances,  mais  un  homme  qui  n'é- 
tait pas  étranger  dans  la  géométrie,  dans  la  philoso- 
phie, dans  l'histoire  générale  et  particulière,  qui  sur- 

«  Voyez  rartide  Sttlx.  B. 
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tout  fesait  son  étude  de  la  poésie  et  de  l'éloquence; 
c  est  ce  que  sont  nos  gens  de  lettres  d'aujourd'hui. 
On  ne  donne  point  ce  nom  à  un  homme  qui,  avec 
peu  de  connaissances,  ne  cultive  qu'un  seul  genre. 
Celui  qui  n'ayant  lu  que  des  romans  ne  fera  que  des 
romans;  celui  qui  sans  aucunejittérature  aura  com- 
posé au  hasard  quelques  pièces  de  théâtre,  qui  dé- 
pourvu de  science  aura  fait  quelques  sermons,  ne  sera 
pas  compté  parmi  les  gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de 
nos  jours ,  encore  plus  d'étendue  que  le  mot  gram- 
mairien  n'en  avait  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 
Les  Grecs  se  contentaient  de  leur  langue,  les  Romains 
n'apprenaient  que  le  grec;  aujourd'hui  l'homme  de 
lettres  ajoute  souvent  à  l'étude  du  grec  et  du  latin 
celle  de  l'italien,  de  l'espagnol,  et  surtout  de  l'anglais. 
La>  carrière  de  l'histoire  est  cent  fois  plus  immense 
qu'ellie  ne  l'était  pour  les  anciens ,  et  l'histoire  natu- 
relle s'est  accrue  à  proportion  de  celle  des  peuples. 
On  n'exige  pas  qu'un  homme  de  lettres  approfondisse 
toutes  ces  matières  ;  la  science  universelle  n'est  plus 
à  la  portée  de  l'homme;  mais  les  véritables  gens  de 
lettres  se  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans 
ces  différents  terrains,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver 
tous. 

Autrefois  dans  le  seizième  siècle,  et  bien  avant 
dans  le  dix* septième,  les  littérateurs  s'occupaient 
beaucoup  dans  la  critique  grammaticale  des  auteurs 
grecs  et  latins;  et  c'est  à  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  dictionnaires,  les  éditions  correctes,  les 
commentaires  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Au- 
jourd'hui cette  critique  est  moins  nécessaire ,  et  l'es- 
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prit  philosophique  lui  a  succédé  :  c'est  cet  esprit 
philosophique  qui  semble  constituer  le  caractère  des 
gens  de  lettres  ;  et  quand  il  se  joint  au  bon  goût ,  il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C'est  un  des  grands  avantages  de  notre  siècle,  que 
ce  nombre  d'hommes  instruits  qui  passent  des  épines 
des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poésie  ^  et  qui 
jugent  également  bien  d'un  livre  de  métaphysique  et 
d'une  pièce  de  théâtre.  L'esprit  du  siècle  les  a  rendus 
pour  la  plupart  aussi  propres  pour  le  monde  que 
pour  le  cabinet;  et  c'est  en  quoi  ils  sont  fort  supé* 
rieurs  à  ceux  des  siècles  précédents.  Ils  furent  écartés 
de  la  société  jusqu'au  temps  de  Balzac  et  de  Voiture; 
ils  en  ont  fait  depuis  une  partie  devenue  nécessaire. 
Cette  raison  approfondie  et  épurée  que  plusieurs  ont 
répandue  dans  leurs  conversations  a  contribué  beau- 
coup à  instruire  et  à  polir  la  nation  :  leur  critique  ne 
s'est  plus  consumée  sur  des  mots  grecs  et  latins; 
mais,  appuyée  d'une  saine  philosophie,  elle  a  détruit 
tous  les  préjugés  dont  la  société  était  infectée  :  prédic- 
tions des  astrologues,  divination  des  magiciens,  sor- 
tilèges de  toute  espèce,  faux  prestiges,  faux  merveil- 
leux ,  usages  superstitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les 
écoles  mille  disputes  puériles,  qui  étaient  autrefois 
dangereuses ,  et  qu'ils  ont  rendues  méprisables  :  par 
là  ils  ont  en  effet  servi  l'état.  On  est  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  bouleversait  autrefois  le  monde  ne 
le  trouble  plus  aujourd'hui  ;  c'est  aux  véritables  gens 
de  lettres  qu'on  en  est  redevable. 

Us  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'esprit 
que  les  autres  hommes;  et  ceux  qui  sont  nés  sans 
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fortune,  trouvent  aisément  dans  les  fondations  de 
Louis  XIY  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance. On  ne  voit  point ^  comme  autrefois,  de  ces 
épîtres  dédicatoires  que  l'intérêt  et  la  bassesse  of- 
fraient à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un 
bel  esprit:  le  bel  esprit  seul  suppose  moins  de  culture, 
moins  d'étude ,  et  n'exige  nulle  philosophie  ;  il  con- 
siste principalement  dans  l'imagination  brillante, 
dans  les  agréments  de  la  conversation ,  aidés  d'une 
lecture  commune.  Un  bel  esprit  peut  aisément  ne 
point  mériter  le  titre  d'homme  de  lettres ,  et  l'homme 
de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel 
esprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  sont  point 
auteurs,  et  ce  sont  probablement  les  plus  heureux. 
Ils  sont  à  l'abri  du  dégoût  que  la  profession -d'auteur 
entraîne  quelquefois,  des  querelles  que  la  rivalité 
fait  naître,  des  animosités  de  parti,  et  des  faux  juge- 
ments; ils  jouissent  plus  de  la  société;  ils  sont  juges, 
et  les  autres  sont  jugés. 

GÉOGRAPHIE'. 

La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu'il  faudra 
toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu'on  ait  prise, 
il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  d'avoir  une 
description  exacte  de  la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les 
souverains  s'entendissent  et  se  prêtassent  des  secours 
mutuels   pour  ce   grand  ouvrage.    Mais  ils  se  sont 

»  Questions  sur  r Encyclopédie,  sixième  partie,  1771.  B. 
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presque  toujours  plus  appliqués  à  ravager  le  monde 
qu'à  le  mesurer. 

Personne  encore  n'a  pu  faire  une  carte  exacte  de  la 
Haute-Egypte,  ni  des  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge,  ni  de  la  vaste  Arabie. 

Nous  ne  connaissons  de  l'Afrique  que  ses  côtes, 
tout  l'intérieur  est  aussi  ignoré  qu'il  l'était  du  temps 
d'Atlas  et  d'Hercule.  Pas  une  seule  carte  bien  détaillée 
de  tout  ce  que  le  Turc  possède  en  Asie.  Tout  y  est 
placé  au  hasard ,  excepté  quelques  grandes  villes  dont 
les  masures  subsistent  encore.  Dans  les  états  du  Grand- 
Mogol ,  la  position  relative  d'Agra  et  de  Delhi  est  un 
peu  connue;  mais  de  là  jusqu'au  royaume  de  Gol- 
conde  tout  est  placé  à  l'aventure. 

On  sait  à  peu  près  que  le  Japon  s'étend  en  latitude 
septentrionale  depuis  environ  le  trentième  degré  jus- 
qu'au quarantième;  et  si  l'on  se  trompe,  ce  n'est  que 
de  deux  degrés ,  qui  font  environ  cinquante  lieues  ; 
de  sorte  que,  sur  la  foi  de  nos  meilleures  cartes,  un 
pilote  risquerait  de  s'égarer  ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes  des 
jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante- 
septième  degré  et  le  cent  soixante  et  quinze  ;  et  au- 
jourd'hui on  la  détermine  entre  le  cent  quarante-six 
et  le  cent  soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l'Asie  dont  on  ait  une 
mesure  géographique ,  parceque  l'empereur  Kang-hi 
employa  des  jésuites  astronomes  pour  dresser  des 
cartes  exactes;  et  c'est  ce  que  les  jésuites  ont  fait  de 
mieux.  S'ils  s'étaient  bornés  à  mesurer  la  terre,  ils  ne 
seraient  pas  proscrits  sur  la  terre. 
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Dans  notre  Occident,  Tltalie,  la  France,  la  Russie, 
l'Angleterre,  et  les  principales  villes  des  autres  états, 
ont  été  mesurées  par  la  même  méthode  qu'on  a  em- 
ployée à  la  Chine  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  très  peu 
d'années  qu'on  a  formé  en  France  l'entreprise  d'une 
topogi*aphie  entière.  Une  compagnie  tirée  de  l'aca- 
démie des  sciences  a  envoyé  des  ingénieurs  et  des 
arpenteurs  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  pour 
mettre  le  moindre  hameau,  le  plus  p^tit  ruisseau,  les 
collines,  les  buissons  à  leur  véritable  place.  Avant  ce 
temps  la  topographie  était  si  confuse,  que  la  veille  de 
la  bataille  de  Fontenoi  on  e^camina  toutes  les  cartes 
du  pays,  et  on  n'en  trouva  pas  une  seule  qui  ne  fût 
entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Versailles  un  ordre  positif  à 
un  général  peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille,  et  de 
se  poster  en  conséquence  des  cartes  géographiques , 
comme  cela  est  arrivé  quelquefois  du  temps  du  mi- 
nistre Chamillart,  la  bataille  eût  été  infailliblement 
perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  des 
Uscoques,  des  Morlaques,  des  Monténégrins,  et  qui 
n'aurait  pour  toute  connaissance  des  lieux  que  les 
cartes,  serait  aussi  embarrassé  que  s'il  se  trouvait  au 
milieu  de  l'Afrique. 

Heureusement  on  rectifie  sur  les  lieux  ce  que  les 
géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  dans  leur 
cabinet. 

Il  est  bien  difficile ,  en  géographie  comme  en  mo- 
rale, de  connaître  le  monde  sans  sortir  de  chez  soi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe 
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est  celui  dHubiier.  On  le  met  entre  les  mains  de  tous 
les  enfants  depuis  Moscou  jusqu'à  la  source  du  Rhin  ; 
les  jeunes  gens  ne  se  forment  dans  toute  l'Allemagne 
que  par  la  lecture  d'Hubner. 

Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  livre  que  Jupiter  de- 
vint amoureux  d'Europe  treize  cents  années  juste 
avant  Jésus-Christ. 

Selon  lui ,  il  n'y  a  en  Europe  ni  chaleur  trop  ar- 
dente, ni  froidure  excessive.  Cependant  on  a  vu 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l'excès  du 
chaud;  et  le  froid  est  souvent  si  terrible  dans  le  nord 
de  la  Suède  et  de  la  Russie,  que  le  thermomètre  y  est 
descendu  jusqu'à  trente-quatre  degrés  au-dessous  de 
la  glace. 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  millions  ' 
d'habitants  ;  c'est  se  tromper  de  plus  de  soixante  et 
dix  millions.  * 

Il  dit  que  l'Europe  a  trois  mères  langues,  comme  s'il 
y  avait  des  mères  langues,  et  comme  si  chaque  peuple 
n'avait  pas  toujours  emprunté  mille  expressions  de  ses 
voisins. 

Il  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  une  lieue 
de  terrain  qui  ne  soit  habitée  ;  mais  dans  la  Russie  il 
est  encore  des  déserts  de  trente  à  quarante  lieues.  Le 
désert  des  landes  de  Bordeaux  n'est  que  trop  grand. 
J'ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues  de  montagnes 
couvertes  de  neige  éternelle,  sur  lesquelles  il  n'a  ja- 
mais passé  ni  un  homme  ni  même  un  oiseau. 

*  On 'porte  la  population  de  TEurope  à  plus  de  227,000,000.  L'ordon-» 
nanoe  du  roi,  du  i5  mars  1827,  établit  la  population  de  la  France  à 
3i,85 1,545  îndiTÎdus.  B.  ^ 

DicnoHir.  philos.  V.  4 
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Il  y  a  encore  dans  la  Pologne  des  marais*  de  cin- 
quante lieues  d'étendue  ^  au  milieu  desquels  sont  de 
misérables  îles  presque  inhabitées. 

Il  dit  que  le  Portugal  a'du  levant  au  couchant  cent 
Ueues  de  France  ;  cependant  on  ne  trouve  qu'environ 
cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille  pas  géomé* 
triques. 

Si  vous  en  croyez  Hubner,  le  roi  de  France  à  tou- 
jours quarante  mille  Suisses  à  sa  solde;  mais  le  fait  est 
qu'il  n'en  a  jamais  eu  qu'environ  onze  mille  ^ 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde ,  près  de 
Marseille,  lui  paraît  une  forteresse  importante  et 
presque  imprenable.  Il  n'avait  pas  vu  cette  belle  for- 
teresse , 

Gouvemement  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Un  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

Voyage  deBaehaumont  et  de  Chapelle. 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen  trois  cents 
belles  fontaines  publiques  :  Rome  n'en  avait  que  cent 
cinq  du  temps  d'Auguste. 

On  est  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Hubner  que 
la  rivière  de  l'Oise  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre  ^^  de  la 
Somme  9  de  l'Authiey  et  de  la  Canche.  L'Oise  coule  à 
quelques  lieues  de  Paris;  la  Sarre  est  en  Lorraine  près 
de  la  Basse-Alsace,  et  se  jette  dans  la  Moselle  au-des- 
sus de  Trêves.  La  Somme  prend  sa  source  près  de 
Saint-Quentin  9  et  se  jette  dans  la  mer  au-dessous 

'  I/édition  de  1771  àxX  treize  mille.  B. 

«  M.  Renouard  obserTe  quHubner  a  iroulu  dire  la  Serre ,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  TOise  à  la  Fère.  Voltaire  pensait  qu'il  7  avait  faute  d'édi- 
teur :  ce  n*est  peut-être  qu'une  îanXt  d'impression.  B. 


d'Abbeville.  L'Authie  et  la  Canche  sont  des  ruisseaux 
qui  n'ont  pas  plus  de  communication  avec  l'Oise  que 
n'en  ont  la  Somme  et  la  Sarre.  Il  faut  qu'il  y  ait  là 
quelque  faute  de  réditeur,  car  il  n'est  guère  possible 
que  l'autenr  se  soit  mëpris  à  ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à  la  maison 
de  Bouillon,  qui  ne  la  possède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d' Yvetot  '  ;  il 
copie  exactement  toutes  les  fautes  de  nos  anciens  ou- 
vrages de  géographie,  comme  on  les  copie  tous  les 
jours  à  Paris;  et  c'est  ainsi  qu'on  nous  redonne  tous 
les  jours  d'anciennes  erreurs  avec  des  titres  nou- 
veaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l'on  conserve  à 
Rhodes  un  soulier  de  la  sainte  Vierge ,  comme  on 
conserve  dans  la  ville  du  Puy-en-Yélai  le  prépuce  de 
son  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  sur  les 
Turcs  que  sur  les  chrétiens.  U  dit  que  les  Turcs  pos- 
sédaient de  son  temps  quatre  îles  dans  l'Archipel  :  ils 
les  possédaient  toutes; 

Qu'Amurat  II,  à  la  bataille  de  Varna  (en  i544)9 
tira  de  son  sein  l'hostie  consacrée  qu'on  lui  avait  don- 
née en  gage ,  et  qu'il  demanda  vengeance  à  cette  hos- 
tie de  la  perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc,  et  un  Turc 
dévot  comme  Amurat  II,  faire  sa  prière  à  une  hostie  ! 
U  tira  le  traité  de  son  sein ,  il  demanda  vengeance  à 
Dieu ,  et  l'obtint  de  son  sabre. 
Il  assure  que  le  czar  Pierre  I^'^  se  fit  patriarche.  Il 

«  Voyez  TvBTOT.  B. 
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abolit  le  patriarcat,  et  fît  bien;  mais  se  faire  prêtre, 
quelle  idée  ! 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  TÉglise  grecque 
est  de  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
Père.  Mais  d'où  sait-il  que  c'est  une  erreur?  L'Église 
latine  ne  croit  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le 
Père  et  le  Fils  que  depuis  le  neuvième  siècle;  la  grec- 
que, mère  de  la  latine,  date  de  seize  cents  ans  :  qui 
les  jugera  ? 

Il  affirme  que  l'Eglise  grecque  russe  reconnaît 
pour  médiateur,  non  pas  Jésus- Christ;  mais  saint 
Antoine.  Encore  s'il  avait  attribué  la  chose  à  saint  Ni- 
colas, on  aurait  pu  autrefois  excuser  cette  méprise 
du  petit  peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d'absurdités,  la  géogra- 
phie se  perfectionne  sensiblement  dans  notre  siècle. 

Il  n'en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de 
l'art  des  vers ,  de  la  musique ,  de  la  peinture.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ces  genres  sont  souvent  les  plus 
mauvais.  Mais  dans  les  sciences  qui  demandent  de 
l'exactitude  plutôt  que  du  génie ,  les  derniers  ^ont 
toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  soient  faits  avec 
quelque  soin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie  est, 
à  mon  gré,  celui-ci  :  Votre  sotte  voisine,  et  vôtre  voi- 
sin encore  plus  sot,  vous  reprochent  sans  cesse  de  ne 
pas  penser  comme  on  pense  dans  la  rue  Saint-Jacques. 
Voyez,  vous  disent-ils,  quelle  foule  de  grands  hommes 
a  été  de  notre  avis  depuis*  Pierre  Lombard  jusqu'à 
l'abbé  Petit-pied  ^'Tout  l'univers  a  reçu  nos  vérités, 

'  Pierre  Lombard ,  dit  le  Mettre  des  Sentences,  était  un  docteur  du  dou> 
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elles  régnent  dans  le  faubourg  Saint-Honoré,  à  Chail- 
lot  et  à  Étampes,  à  Rome  et  chez  les  Uscoques.  Pre- 
nez alors  une  mappemonde,  montrez -leur  l'Afrique 
entière ,  les  empires  du  Japon ,  de  la  Chine ,  des 
Indes,  de  la  Turquie,  de  la  Perse,  celui  de  la  Russie, 
plus  vaste  que  ne  fut  l'empire  romain  ;  faites-leur  par- 
courir du  bout  du  doigt  toute  la  Scandinavie,  tout  le 
nord  de  l'Allemagne,  les  trois  royaumes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  la  meilleure  partie  des  Pays-Bas ,  la  meil- 
leure de  l'Helvétie;  enfin  vous  leur  ferez  remarquer 
dans  les  quatre  parties  du  globe  et  dans  la  cinquième, 
qui  est  encore  aussi  inconnue  qu'immense,  ce  pro- 
digieux nombre  de  générations  qui  n'entendirent  ja- 
mais parler  de  ces  opinions ,  ou  qui  les  ont  combat- 
tues, ou  qui  les  ont  en  horreur;  vous  opposerez  l'u- 
nivers à  la  rue  Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-César,  qui  étendit  son 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue,  ne  sut  pas 
un  mot  de  ce  qu'ils  croient  si  universel  ;  que  leurs  an- 
cêtres, à  qui  Jules -César  donna  les  étrivières,  n'en 
surent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d'avoir  cru 
que  les  orgues  de  la  paroisse  Saint-Severin  donnaient 
le  ton  au  reste  du  monde. 

GÉOMÉTRIE'. 
Feu  M.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  facile- 


siècle;  Nicolas  Petit-pied,  docteur  de  Sorbonne,  né  en  i665,  mort 
en  1747»  fut  un  des  plus  ardents  adversaires  de  la  buUe  umgenitus.  Voyez 
Tartide  Bui.i.k.  B. 

^  Questions  sur  V Encyclopédie,  sixième  partie,  1771.  Il  y  a  quelques  va- 
riantes qu*il  était  inutile  de  relever.  B. 
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ment  aux  jeunes  gens  les  éléments  de  la  géométrie  ; 
il  voulut  remonter  à  la  source ,  et  suivre  la  marche 
de  nos  découvertes  et  des  besoins  qui  les  ont  pro« 
duites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  et  utile;  mais  elle 
n'a  pas  été  suivie  :  elle  exige  dans  le  maître  une  flexH 
bilité  d'esprit  qui  sait  se  proportionner  ^  et  un  agré'» 
*ment  rare  dans  ceux  qui  suivent  la  routine  de  leur 
profession. 

Il  faut  avouer  qu'Euclide  est  un  peu  rebutant  ;  un 
commençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené.  Eudide 
dit  au  premier  livre  '  que  «  si  une  ligne  droite  est 
«  coupée  en  parties  égales  et  inégales,  les. carrés  con- 
a  struits  sur  les  segments  inégaux  sont  doubles  des 
«  carrés  construits  sur  la  moitié  de  la  ligne  entière ,  et 
«  sur  la  petite  ligne  qui  va  de  l'extrémité  de  cette 
«c  moitié  jusqu'au  point  d'intersection.  » 

On  a  besoin  d'une  figure  pour  enteqdre  cet  obscur 
théorème;  et  quand  il  est  compris,  l'étudiant  dit  :  A 
quoi  peut-il  me  servir,  et  que  m'importe?  Il  se  dégoûte 
d'une  science  dojit  il  ne  voit  pas  assez  tôt  l'utilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  de  dessiner 
grossièrement  sur  un  mur  les  traits  d'une  personne 
chère.  La  musique  fut  un  mélange  grossier  de  quel- 
ques tons  qui  plaisent  à  l'oreille,  avant  que  l'octave 
fût  trouvée. 

On  observa  le  coucher  des  étoiles  avant  d'être  as- 
tronome. Il  paraît  qu'on  devrait  guider  ainsi  la  marche 
des  commençants  de  la  géométrie. 

Je  suppose  qu'uri  enfant  doué  d'une  conception  fa- 

>  c'est  au  livre  II ,  proposition  9.  B. 
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cile  entende  son  père  dire  à  son  jardinier  :  Vous  plan- 
terez dans  cette  plate-bande  des  tulipes  sur  six  lignes , 
toutes  à  un  demi*pied  l'une  de  l'autre.  L'enfant  veut 
savoir  combien  il  y  aura  de  tulipes.  Il  court  à  la  plate- 
bande  avec  son  précepteur.  Le  parterre  est  inondé; 
il  n'y  a  qu'un  des  longs  cotés  de  la  plate -bande  qui 
paraisse.  Ce  côté  a  trente  pieds  de  long,  mais  on  ne 
sait  point  quelle  est  sa  largeur.  Le  maître  lui  fait  d'a- 
bord aisément  comprendre  qu'il  faut  que  ces  tulipes 
bordent  ce  parterre  à  six  pouces  de  distance  l'une  de 
l'autre  :  ce  sont  déjà  soixante  tulipes  pour  la  première 
rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y  avoir  six  lignes  :  l'enfant 
voit  qu'il  y  aura  six  fois  soixante,  trois  cent  soixante 
tulipes.  Mais  de  quelle  largeur  sera  donc  cette  plate- 
bande  que  je  ne  puis  mesurer?  Elle  sera  évidemment 
de  six  fois  six  pouces,  qui  font  trois  pieds. 


Il  connaît  la  longueur  et  la  largeur;  il  veut  connaître 
la  superficie.  ïTest-il  pas  vrai,  lui  dit  son  maître,  que 
si  vous  fesiez  courir  une  règle  de  trois  pieds  de  long 
et  d'un  pied  de  large  sur  cette  plate-bande,  d'un  bout 
à  l'autre,  elle  l'aurait  successivement  couverte  tout 
entière?  voilà  donc  la  superficie  trouvée ,  elle  est  de 
trois  fois  trente.  Ce  morceau  a  quatre-vingt-dix  pieds 
carrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cor- 
deau d'un  angle  à  l'autre  dans  la  longueur;  ce  cordeau 
partage  le  rectangle  en  deux  parties  égales  :  Il  est 
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donc,  dit  le  disciple,  aussi  long  qu'uii  des  deux  cotés? 

LE    MAÎTRE. 

Non ,  il  est  plus  long. 

LE    DISCIPLE. 

Mais  quoi  !  si  je  fais  passer  des  lignes  sur  cette  trans- 
versale que  vous  appelez  diagonale  ^  il  n'y  en  aura 


pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux  autres  ;  elle  leur 
est  donc  égale.  Quoi  !  lorsque  je  forme  la  lettre  N ,  ce 
trait  qui  lie  les  deux  jambages  n'est-il  pas  de  la  même 
hauteur  qu'eux  ? 

LE   MAÎTRE. 

Il  est  de  la  même  hauteur,  mais  non  de  la  même 
longueur,  cela  est  démontré.  Faites  descendre  cette 
diagonale  au  niveau  du  terrain ,  vous  voyez  qu'elle 
déborde  un  peu. 

LE    DISCIPLE. 

Et  de  combien  précisément  déborde-t-elle  ? 

LE   MAÎTRE. 

Il  y  a  des  cas  où  l'on  n'en  saura  jamais  rien ,  de 
mêm^  qu'on  ne  saura  pas  précisément  quelle  est  la 
racine  carrée  de  cinq. 

LE    DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  cinq  est  deux ,  plus  une 
fraction. 
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LE   MiiÎTRE. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  en  chiffre, 
puisque  le  carré  d'un  nombre  plus  une  fraction  ne 
peut  être  un  nombre  entier.  Il  y  a  même  en  géométrie  v 
des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent  s'exprimer. 

LE   DISCIPLE. 

Voilà  une  difficulté  qui  m'arrête.  Quoi  !  je  ne  saurai 
jamais  mon  compte  ?  il  n'y  a  donc  rien  de  certain  ? 

LE   MAÎTRE. 

Il  est  certain  que  cette  ligne  de  biais  partage  le 
quadrilatère  en  deux  parties  égales  ;  mais  il  n'est  pas 
plus  surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne  diagonale 
n'ait  pas  une  commune  mesure  avec  les  côtés ,  qu'il 
n'est  surprenant  que  vous  ne  puissiez  trouver  en 
arithmétique  la  racine  carrée  de  cinq. 

Voys  n'en  saurez  pas  moins  votre  compte;  car  si 
un  arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  racine  carrée 
de  cinq  écus,  vous  n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq 
écus  en  petites  pièces,  en  liards,  par  exemple,  vous 
en  aurez  douze  cents,  dont  la  racine  carrée  est  entre 
trente  -  quatre  et  trente -cinq,  et  vous  saurez  votre 
compte  à  un  liard  près.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
mystère  ni  en  arithmétique  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l'esprit  du 
jeune  homme.  Son  maître  lui  ayant  dit  que  la  diago- 
nale d'un  carré  est  incommensurable,  immesurable 
aux  côtés  et  aux  bases ,  lui  apprend  qu'avec  cette 
ligue,  dont  on  ne  saura  jamais  la  valeur,  il  va  faire 
cependant  un  carré  qui  sera  démontré  être  le  double 
du  carré  A  B  C  D. 
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Pour  cela,  il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux.  En- 
suite ,  traçant  cette  figure ,  il  démontre  à  l'esprit  et 
aux  yeux  que  le  carré  formé  par  ces  quatre  lignes 
noires  vaut  les 


deux  carrés  pointillés.  Et  cette  proposition  servira 
bientôt  à  faire  comprendre  ce  fameux  théorème  que 
Pythagore  trouva  établi  chez  les  Indiens,  et  qui  était 
connu  des  Chinois ,  que  le  grand  côté  d'un  triangle 
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rectangle  peut  porter  une  6gure  quelconque ,  égale 
aux  figures  semblables  établies  sur  les  deux  autres 
ootés. 

Le  jeune  homme  veut*il  mesurer  la  hauteur  d'une 
tour,  la  largeur  d'une  rivière  dont  il  ne  peut  appro* 
cher,  chaque  théorème  a  sur-le-champ  son  applica* 
tion  ;  il  apprend  la  géométrie  par  l'usage. 

Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit  des 
extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens,  ce  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  problème  stérile;  mais  il  sait  que 
l'ombre  de  cette  perche  est  à  la  hauteur  de  la  perche 
comme  l'ombre  de  la  tour  voisine  est  à  la  hauteur  de 
la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds  et  son  ombre 
un  pied,  et  si  l'ombre  de  la  tour  est  de  douze  pieds  , 
il  dit  :  Comme  un  est  à  cinq ,  ainsi  douze  est  à  la  hau- 
teur de  la  tour;  elle  est  donc  de  soixante  pieds. 

Il  a  besoin  de  copnaltre  les  propriétés  d'un  cercle  ; 
il  sait  qu'on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte  de  sa 
circonférence  :  mais  cette  extrême  exactitude  est  inu- 
tile pour  opérer  :  le  développement  d'un  cercle  est 
sa  mesure. 

Il  connaîtra  que  ce  cercle  étant  une  espèce  de  po- 
lygone ,  son  aire  est  égale  à  ce  triangle  dont  le  petit 
coté  est  le  rayon  du  cercle,  et  dont  la  base  est  la  me- 
sure de  sa  circonférence. 
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Les  circonférences  des  cercles  sont  entre  elles 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toutes 
les  figures  rectilignes  semblables,  et  ces  figures  étant 
entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  côtés  corres- 
pondants, les  cercles  auront  aussi  leurs  aires  pro- 
portionnelles au  carré  de  leurs  rayons. 

Ainsi  comme  le  carré  de  l'hypothénuse  est  égal  au 
carré  des  deux  côtés,  )e  cercle  dont  le  rayon  sera 
cette  hypothénuse,  sera  égal  à  deux  cercles  qui  au- 
ront pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et  cette  con- 
naissance servira  aisément  pour  construire  un  bassin 
d'eau  aussi  grand  que  deux  autres  bassins  pris  en- 
semble. On  double  exactement  le  cercle,  si  on  ne  le 
carre  pas  exactement. 

Accoutumé  à  sentir  ainsi  l'avantage  des  vérités 
géométriques,  il  lit  dans  quelques  éléments  de  cette 
science  que  si  on  tire  cette  ligne  droite  appelée 
tangente j  qui  touchera  le  cercle  en  un  point,  on  ne 
ppurra  jamais  faire  passer  une  autre  ligne  droite 
entre  ce  cercle  et  cette  ligne. 


C 

Cela  est  bien  évident,  et  ce  n'était  pas  trop  la 


GÉOHÉTHIE.  61 

peine  de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu'on  peut  faire  passer 
une  infinité  de  lignes  courbes  à  ce  point  de  contact  ; 
cela  le  surprend ,  et  surprendrait  aussi  des  hommes 
faits.  Il  est  tenté  de  croire  la  matière  pënétrable.  Les 
livres  lui  disent  que  ce  n'est  point  là  de  la  matière, 
que  ce  sont  des  lignes  san»  largeur.  Mais  si  elles  sont 
sans  largeur,  ces  lignes  droites  métaphysiques  passe- 
ront en  foule  l'une  sur  l'autre  sans  rien  toucher.  Si 
elles  ont  de  la  largeur,  aucune  courbe  ne  passera. 
L'enfant  ne  sait  plus  où  il  en  est  ;  il  se  voit  transe- 
porté  dans  un  nouveau  monde  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible à  la  nature  soit  vrai  ? 

Je  conçois  bien ,  dira-t-il  à  un  maître  de  la  géométrie 
transcendante,  que  tous  vos  cercles  se  rencontreront 
au  point  C  :  mais  voilà  toujt  ce  que  vous  démontrerez  ; 
vous  ne  pourrez  jamais  me  démontrer  que  ces  lignes 
cii*culaire$  passent  à  ce  point  entre  le  premier  cercle 
et  la  tangente. 


La  sécante  A  G  est  plus  courte  que  la  sécante  A  G  H, 
d'accord  ;  mais  il  ne  suit  point  de  là  que  vos  lignes 
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courbes  paissent  passer  entre  deux  lignes  qui  se 
touchent.  Elles  y  peuvent  passer,  répondra  le  maître, 
parceque  G  H  est  un  infiniment  petit  du  second 
ordre. 

Je  n'ent^ends  point  ce  que  c'est  qu'un  infiniment 
petit,  dit  l'enfant;  et  le  maître  est  obligé  d'avouer 
qu'il  ne  l'entend  pas  davantage.  C'est  là  où  Malezieu 
s'extasie  dans  ses  Eléments  de  géométrie.  Il  dit  posi- 
tivement qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.-  N'eût-il 
pas  été  plus  simple  de  dire  que  ces  lignes  n'ont  de 
commun  que  ce  point  C,  au-delà  et  en-deçà  duquel 
elles  se  séparent  ? 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  pensée; 
mais  suit-il  de  là  que  ce  nombre' soit  infini?  Aussi 
Newton ,  dans  son  calcul  intégral  et  dans  son  diffé- 
rentiel ,  ne  se  sert  pas  de  ce  grand  mot  ;  et  Clai- 
raut  se  garde  bien  d'enseigner ,  dans  ses  Éléments 
de  géométrie,  qu'on  puisse  laire  passer  des  cer- 
ceaux entre  une  boule  et  la  table  sur  laquelle  cette 
boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile  et 
la  géométrie  curieuse. 

L'utile  est  le  compas  de  proportion  inventé  par  Ga- 
4ilée,  la  mesure  des  triangles,  celle  des  solides,  le  cal- 
cul des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les  autres 
problèmes  peuvent  éclairer  l'esprit  et  le  fortifier;  bien 
peu  seront  d'une  utilité  sensible  au  genre  humain. 
Carrez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira,  vous  mon- 
trerez une  extrême  sagacité.  Vous  ressemblez  à  un 
arithméticien  qui  examine  les  propriétés  des  nombres 
au  lieu  de  calculer  sa  fortune. 
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Lorsque  Archimède  trouva  la  pesanteur  spécifikpie 
des  corps,  il  rendit  service  au  genre  humain;  mais  de 
ijuoi  vous  servira  de  trouver  trois  nombres  tels  que  la 
différence  des  carrés  de  deux  ajoutée  au  cube  des  trois 
fasse  toujours  un  carré ,  et  que  la  somme  des  trois  dif- 
férences ajoutée  au  même  cube  fasse  un  autre  carré  ? 
Nugœ  difficiles  ^ . 

GLOIRE,  GLORIEUX. 

SECTION  PREBilÈRE*. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à  l'estime  ;  elle  est 
au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint.  Elle  suppose 
toujours  des  choses  éclatantes,  en  actions,  en  vertus, 
en  talents,  et  toujours  de  grandes  difficultés  surmon- 
tées. César,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut 
guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu.  Il  attire  l'estime ,  la 
vénération,  la  pitié,  l'indignation  contre  ses  ennemis; 
mais  le  terme  de  gloire  serait  impropre  à  son  égard  : 
sa  mémoire  est  respectable  plutôt  que  glorieuse.  Attila 
eut  beaucoup  d'éclat,  mais  il  n'a  point  de  gloire,  parce^ 
que  l'histoire,  qui  peut  se  tromper,  ne  lui  donne  point 
de  vertus.  Charles  XII  a  encore  de  la  gloire,  parceque 
sa  valeur,  son  désintéressement,  sa  libéralité,  ont  été 

I  Dans  la  géométrie,  comme  dans  la  plupart  des  sdenoes,  il  est  très  rare 
qu'une  propositioa  isolée  soit  d*une  utilité  Immédiate.  Mais  les  théories  les 
plus  utiles  dans  la  pratique  sont  formées  de  propositions  que  la  curiosité 
seule  a  fait  découvrir,  et  qui  sont  restées  long-temps  inutiles  sans  qu'il  fÙt 
possible  de  soupçonner  comment  un  jour  eUes  cesseraient  de  Tétre.  C*est 
dans  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  dans  les  sdenoes  réelles,  aucime  théorie , 
aucune  recherche  n*est  Traiment  inutile.  K. 

>  RneydopédU,  tome  VU ,  1757.  B. 
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extrêmes.  Les  succès  suffisent  pour  la  réputation , 
mais  non  pas  pour  la  gloire.  Celle  de  Henri  IV  aug- 
mente tous  les  jours ,  parceque  le  temps  a  fait  con- 
naître toutes  ses  vertus ,  qui  étaient  incomparable- 
ment plus  grandes  que  ses  défiiuts. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inventeurs  dans 
les  beaux -arts;  les  imitateurs  n'ont  que  des  applau- 
dissements. Elle  est  encore  accordée  aux  grands  ta- 
lents ,  mais  dans  des  arts  sublimes.  On  dira  bien ,  la 
gloire  de  Virgile,  de  Cicéron,  mais  non  de  Martial  et 
d'Aulu-Gelle. 

On  a  osé  dire  la  gloire  de  Dieu  ;  il  travaille  pour  la 
gloire  de  Dieu  ;  Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa  gloire  : 
ce  n'est  pas  que  l'Être  suprême  puisse  avoir  de  la 
gloire;  mais  les  hommes,  n'ayant  point  d'expressions 
qui  lui  conviennent,  emploient  pour  lui  celles  dont  ils 
sont  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  est  cette  petite  ambition  qui  se  con- 
tente des  apparences ,  qui  s'étale  dans  le  grand  faste , 
et  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes  choses.  On  a  vu 
des  souverains  qui ,  ayant  une  gloire  réelle,  ont  encore 
aimé  la  vaine  gloire,  en  recherchant  trop  de  louanges, 
en  aimant  trop  l'appareil  de  la  représentation. 

I^  fausse  gloire  tient  souvent  à  la  vaine,  mais  sou- 
vent elle  porte  à  des  excès  ;  et  la  vaine  se  renferme 
plus  dans  les  petitesses.  Un  prince  qui  mettra  son 
honneur  à  se  venger  cherchera  une  gloire  fausse, 
plutôt  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  gloire,  faire  vanité,  se  faire  honneur,  se 
prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et  ont  aussi 
des  sens  différents.  On  dit  également,  il  fait  gloire,  il 
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fiât  vanité,  il  se  fait  honneur  de  son  luxe,  de  ses  ex- 
cès :  alors  gloire  signifie  feusse  gloire.  Il  fait  gloire  de 
souffrir  pour  la  bonne  cause,  et  non  pas ,  il  fait  vanité. 
Il  se  fait  honneur  de  son  bien ,  et  non  pas ,  il  fait  gloire 
ou  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire,  signifie  reconnaître,  attester.  Ren^ 
dez  gloire  à  la  vérité  y  reconnaissez  la  vérité. 

An  Dieu  que  vous  servez ,  princesse ,  rendez  gloire. 
AthttUê,  acte  m,  scène  ir. 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 
La  gloire  est  prise  pour  le  ciel;  il  est  au  séjour  de 
la  gloire. 

Où  le  conduisez-vous  ?  — -  A  la  mort.  —  A  la  gloire. 
Poljrettcte,  acte  V,  scène  ixi. 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  que 
Bacchus,  Hercule,  furent  reçus  dans  la  gloire,  en  par- 
lant de  leur  apothéose. 

Glorieux,  quand  il  est  l'épithète  d'une  chose  inani* 
mée,  est  toujours  une  louange;  bataille,  paix,  affaire 
glorieuse.  Rang  glorieux  signifie  rang  élevé,  et  non 
pas  rang  qui  donne  de  la  gloire,  mais  dans  lequel  on 
peut  en  acquérir.  Homme  glorieux,  esprit  glorieux, 
est  toujours  une  injure;  il  signifie  celui  qui  se  donne 
à  lui-même  ce  qu'il  devrait"^  méritçr  des  autres  :  ainsi 
on  dit,  un  règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi  glorieux. 
Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de  dire  au  plu- 
riel ;  les  plus  glorieux  conquérants  ne  valent  pas  un 
prince  bienfesant;  mais  on  ne  dira  pas,  les  princes 
glorieux,  pour  dire  les  princes  illustres. 

Dl(?riOHH.   PHILOS.   V.  5 
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Le  glorieux  n'est  pas  tout-à-fait  le  fier^  ni  l'avanta- 
geux, ni  l'orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l'arrogant  et  du 
dédaigneux,  et  se  communique  peu.  L'avantageux 
abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui.  L'or*- 
gueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de 
lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité;  il 
cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes;  il 
veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en  effet. 
L'orgueilleux  se  croit  quelque  chose  ;  le  glorieux  veut 
paraître  quelque  chose.  Les  nouveaux  parvenus  sont 
d'ordinaire  plus  glorieux  que  les  autres.  On  a  appelé 
quelquefois  les  saints  et  les  anges,  les  glorieux, 
comme  habitants  du  séjour  de  la  gloire. 

Glorieusement  est  toujours  pris  en  bonne  part  ;  il 
règne  glorieusement;  il  se  tira  glorieusement  d'un 
grand  danger,  d'une  mauvaise  affaire. 

Se  glorifier  est  tantôt  pris  en  bonne  part,  tantôt  en 
mauvaise,  selon  l'objet  dont  il  s'agit.  Il  se  glorifie 
d'une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  ses  talents  et  l'effet 
de  l'envie.  On  dit  des  martyrs  qu'ils  glorifiaient  Dieu; 
c'est-à-dire,  que  leur  constance  rendait  respectable 
aux  hommes  le  Dieu  qu'ils  annonçaient. 

SECTION  n«. 

Que  Cicéron  aime  la  gloire  après  avoir  étouffé  la 
conspiration  de  Catilina,  on  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi  de  Prusse  Frédéric-le-Grand  pense  ainsi 
après  Rosbach  et  Lissa ,  et  après  avoir  été  le  législa- 
teur, l'historien ,  le  poète  et  le  philosophe  de  sa  patrie; 

'  Cette  section ,  telle  qu'elle  est  ici,  formait  tout  Tartide  GLorasdes  Ques^ 
tiens  sur  C Encyclopédie ,  sixième  partie,  1771.  B. 
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qu'il  aime  passionnément  la  gloire,  et  qu'il  soit  assez 
habile  pour  être  modeste,  on  l'en  glorifiera  davantage. 

Que  l'impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée,  par  la 
brutale  insolence  d'un  sultan  turc,  à  déployer  tout 
son  génie;  que  du  fond  du  Nord  elle  ait  fait  partir 
quatre  escadres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles  et 
r Asie-Mineure;  et  qu'elle  ait,  en  1770,  enlevé  quatre 
provinces  à  ces  Turcs  qui  fesaient  trembler  l'Europe  ; 
on  trouvera  fort  bon  qu'elle  jouisse  de  sa  gloire,  et 
on  l'admirera  de  parler  de  ses  succès  avec  cet  air 
d'indifférence  et  de  supériorité  qui  fait  voir  qu'on  les 
mérite. 

En  un  mot,  la  gloire  convient  aux  génies  de  cette 
espèce,  quoiqu'ils  soient  de  la  race  mortelle  très 
chétive. 

Mais  si,  au  bout  de  l'Occident,  un  bourgeois  d'une 
ville  nommée  Paris,  près  de  Gonesse,  croit  avoir  de  la 
gloire  quand  il  est  harangué  par  un  régent  de  l'uni- 
versité qui  lui  dit,  Monseigneur,  la  gloire  que  vous 
avez  acquise  dans  l'exercice  de  votre  charge ,  vos  il- 
lustres travaux,  dont  tout  l'univers  retentit,  etc.;  je 
demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  univers  assez  de  sif- 
flets pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bourgeois,  et  l'élo- 
quence du  pédant  qui  est  venu  braire  cette  harangue 
dans  l'hôtel  de  monseigneur. 

Nous  sommes  si  sots  que  nous  avons  fait  Dieu  glo- 
rieux comme  nous. 

'  Ben-al-Bétif,  ce  digne  chef  des  derviches,  leur  di- 
sait un  jour  :  Mes  frères,  il  est  très  bon  que  vous  vous 

I  Dans  le  Dictionnaire  philosophique,  1764,  rartide  Gloolb  se  compo- 
sait des  trois  alinéa  qui  terminent  cet  article.  B. 
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serviez  souvent  de  cette  sacrée  fôraïut^  de  notre  Ko- 
ran ,  au  nom  de  Dieu  très  miséricordieux  ;  car  Dieu 
use  de  miséricorde ,  et  vous  apprenez  à  ta  faire  en 
répétant  souvent  les  mots  qui  recommandent  une 
vertu  sans  laquelle  il  resterait  peu  d'hommes  sur  la 
terre.  Mais,  mes  frères,  gardez^vous  bien  d'imiter  des 
téméraires  qui  se  vantent  à  tout  propos  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune  imbécile  soutient  une 
thèse  sur  les  catégories,  thèse  à  laquelle  préside  un 
ignorant  en  fourrure,  il  ne  manque  pas  d'écrire  en 
gros  caractère  à  la  tête  de  sa  thèse  :  Ek  allah  abron 
doxa  :  ad  majorem  Dei  gloriam.  Un  bon  musulman 
a-t-il  fait  blanchir  son  salon,  il  grave  cette  sottise  sur 
sa  porte  ;  un  saka  porte  de  l'eau  pour  la  plus.grande 
gloire  de  Dieu.  C'est  un  usage  impie  qui  est  pieuse- 
ment mis  en  usage.  Que  diriez-vous  d'un  petit  chiaoux 
qui,  en  vidant  la  chaise  percée  de  notre  sultan,  s'é- 
crierait :  A  la  plus  grande  gloire  de  notre  invincible 
monarque  ?  Il  y  a  certainement  plus  loin  du  sultan  à 
Dieu ,  que  du  sultan  au  petit  chiaoux. 

Qu'avez-vous  de  commun,  misérables  vers  de  terre, 
appelés  hommes  y  avec  la  gloire  de  l'Être  infini?  Peut- 
il  aimer  la  gloire?  peut-il  en  recevoir  de  vous?  peut- 
il  en  goûter?  jusqu'à  quand,  animaux  à  deux  pieds, 
sans  plumes,  ferez-vous  Dieu  à  votre  image?  Quoi! 
parceque  vous  êtes  vains,  parceque  vous  aimez  la 
gloire ,  vous  voulez  que  Dieu  l'aime  aussi  !  S'il  y  avait 
plusieurs  dieux,  chacun  d'eux  peut-être  voudrait  ob- 
tenir les  suffrages  de  ses  semblables.  Ce  serait  là  la 
gloire  d'un  dieu.  Si  l'on  peut  comparer  la  grandeur 
infinie  avec  la  bassesse  extrême,  ce  dieu  serait  comme 
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le  roi  Alexandre  ou  Scander,  qui  ne  voulait  entrer 
en  lice  qu'avec  des  rois.  Mais  vous,  pauvres  geus, 
quelle  gloire  pouvez-vous  donner  à  Dieu  ?  Cessez  de 
pro&ner  ce  nom  sacré.  Un  empereur,  nommé  Octave 
Auguste,  défendit  qu'on  le  louât  dans  les  écoles  de 
Rome,  de  peur  que  son  nom  ne  fût  avili.  Mais  vous  ne 
pouvez  ni  avilir  l'Être  suprême ,  ni  l'honorer.  Anéan- 
tissez-vous,  adorez,  et  taisez-vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al-Bétif  ;  et  les  dervicherV^riè- 
rent  :  Gloire  à  Dieu  !  Ben-al-Bétif  a  bien  parlé. 

SECTION  lU'. 
Eotretien  avec  an  Chinois. 

En  171^3  il  y  avait  en  Hollande  un  Chinois:  ce 
Chinois  était  lettré  et  négociant,  deux  choses  qui  ne 
devraient  point  du  tout  être  incompatibles,  et  qui  le 
sont  devenues  chez  nous,  grâces  au  respect  extrême 
qu'on  a  pour  l'argent,  et  au  peu  de  considération  que 
l'espèce  humaine  a  montré  et  montrera  toujours  pour 
le  mérite. 

Ce  Chinois,  qui  parlait  un  peu  hollandais,  se  trouva 
dans  une  boutique  de  librairie  avec  quelques  savants: 
il  demanda  un  livre ,  on  lui  proposa  Y  Histoire  uni- 
i^erselle  de  Bossuet,  mal  traduite.  A  ce  beau  mot 
d^ Histoire  imÀferselle :  Je  suis,  dit-il,  trop  heureux; 
je  vais  voir  ce  qu'on  dit  de  notre  grand  empire ,  de 
notre  nation ,  qui  subsiste  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  mille  ans,  de  cette  suite  d'empe- 

>Ge  moroeaci  et  la  note  de  Voltaire  ci-après  sont  de  1738.  B. 
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reurs  qui  uous  ont  gouvernés  tant  de  siècles  ;  je  vais 
voir  ce  qu'on  pense  de  la  religion  des  lettrés,  de  ce 
culte  simple  que  nous  rendons  à  TÊtre  suprême.  Quel 
plaisir  de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos  arts, 
dont  plusieurs  sont  plus  anciens  chez  nous  que  tous 
les  royaumes  européans  !  Je  crois  que  l'auteur  se  sera 
bien  mépris  dans  l'histoire  de  la  guerre  que  nous 
eûmes  il  y  a  vingt-deux  mille  cinq  cent  cinquante- 
deux  ans,  contre  les  peuples  belliqueux  du  Tun- 
quin  et  du  Japon  ;  et  sur  cette  ambassade  solen- 
nelle, par  laquelle  le  puissant  empereur  du  Mogol 
nous  envoya  demander  des  lois ,  l'an  du  monde 
5000000000000791  a345oooo.  Hélas  !  lui  dit  un  des 
savante,  on  ne  parle  pas  seulement  de  vous  dans  ce 
livre  ;  vous  êtes  trop  peu  de  chose  ;  presque  tout  roule 
sur  la  première  nation  du  monde,  l'unique  nation, 
le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois,  ces  peuples-là  sont  donc  les 
maîtres  des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins  ?  Ils  se 
flattent  bien  qu'ils  le  seront  un  jour,  lui  répondit-on; 
mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  ont  l'honneur  d'être 
ici  marchands  fripiers,  et  de  rogner  quelquefois  les 
espèces.  Vous  vous  moquez ,  dit  le  Chinois  ;  ces  gens- 
là  ont-ils  jamais  eu  un  vaste  empire?  Ils  ont  possédé, 
lui  dis-je,  en  propre,  pendant  quelques  années,  un 
petit  pays  ;  mais  ce  n'est  point  par  l'étendue  des  états 
qu'il  faut  juger  d'un  peuple,  de  même  que  ce  n'est 
point  par  les  richesses  qu'il  faut  juger  d'un  homme. 

Mais  ne  parle-t-on  pas  de  quelque  autre  peuple 
dans  ce  livre  ?  demanda  le  lettré.  Sans  doute,  dit  le  sa- 
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vant  qui  était  auprès  de  moi ,  et  qui  prenait  toujours 
la  parole;  on  y  parle  beaucoup  d'un  petit  pays  de 
soixante  lieues  de  large,  nommé  TÉgypte,  où  Ton 
prétend  qu'il  y  avait  un  lac  de  cent  cinquante  lieues 
de  tour,  fait  de  main  d'homme.  Tudieu!  dit  le  Chi- 
nois ,  un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dans  un  terrain 
qui  en  avait  soixante  de  large,  cela  est  bien  beau  ! 
Tout  le  monde  était  sage  dans  ce  pays-là ,  ajouta .  le 
docteur.  O  le  bon  temps  que  c'était  !  dit  le  Chinois. 
Mais  est-ce  là  tout  ?  Non  ,  répliqua  l'Européan  ;  il 
est  question  encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  sont 
ces  Grecs?  dit  le  lettré.  Ah  !  continua  l'autre,  il  s'agit 
de  cette  province ,  à  peu  près  grande  comme  la  deux- 
centième  partie  de  la  Chine,  mais  qui  a  tant  fait  de 
bruit  dans  tout  l'univers.  Jamais  je  n'ai  ou!  parler  de 
ces  gens-là,  ni  au  Mogol,  ni  au  Japon,  ni  dans  la 
Grande-Tartarie,  dit  le  Chinois  d'un  air  ingénu. 

Ah  ignorant!  ah  barbare  !  s'écria  poliment  notice 
savant,  vous  ne  connaissez  donc  point  Épaminondas 
le  Thébain,  ni  le  port  de  Pirée,  ni  le  nom  des  deux 
chevaux  d'Achille,  ni  comment  se  nommait  l'âne  de 
Silène.'^  Vous  n'avez  entendu  parler  ni  de  Jupiter,  ni 
de  Diogène,  ni  de  Laïs,  ni  de  Cybèle,  ni  de.... 

J'ai  bien  peur,  répliqua  le  lettré,  que  vous  ne  sa- 
chiez rien  de  l'aventure  éternellement  mémorable  du 
célèbre  Xixofou  Concochigzamki ,  ni  des  mystères  du 
grand  Fi  psi  hi  hi.  Mais,  de  grâce,  quelles  sont  en- 
core les  choses  inconnues  dont  traite  cette  histoire 
universelle?  Alors  le  savant  parla  un  quart  d'heure 
de  suite  de  la  république  romaine  :  et  quand  il  vint  à 
Jules-César,  le  Chinois  l'interrompit,  et  lui  dit  :  Pour 
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celui*là,  je  crois  le  connaître;  n'était-il  pas  Turc*? 

Comment  !  dit  te  savant  échauffé  ^  est-ce  que  vous 
ne  savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est  entre  les 
païens,  les  chrétiens,  et  les  musulmans?  est-ce  que 
vous  ne  connaissez  point  Constantin ,  et  l'histoire  des 
papes?  N^ous  avons  entendu  parler  confusément,  ré- 
pondit l'Asiatique,  d'un  certain  Mahomet. 

Il  n'est  pas  possible,  répliqua  l'autre,  que  vous  ne 
connaissiez  au  moins  Luther,  Zuingle,  Bellarmin, 
Oecolampade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces  noms- là, 
dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors,  et  alla  vendre  une  partie 
considérable  de  thé  pekoe  et  de  fin  grogram',  dont  il 
acheta  deux  belles  filles  et  un  mousse,  qu'il  ramena 
dans  sa  patrie  en  adorant  le  Tien,  et  en  se  recom- 
mandant à  Confucius. 

Pour  moi,  témoin  de  cette  conversation ,  je  vis  clai^ 
rement  ce  que  c'est  que  la  gloire  ;  et  je  dis  :  Puisque 
César  et  Jupiter  sont  inconnus  dans  le  royaume  le 
plus  beau,  le  plus  ancien^  le  plus  vaste,  le  plus  peu- 
plé, le  mieux  policé  de  l'univers,  il  vous  sied  bien, 
ô  gouverneurs  de  quelques  petits  pays  !  ô  prédicateurs 
d'une  petite  paroisse,  dans  une  petite  ville  !  ô  docteurs 
de  Salamanque  ou  de  Bourges  !  ô  petits  auteurs  !  ô  pe« 
sants  commentateurs  !  il  vous  sied  bien  de  prétendre 
à  la  réputation. 

*  n  n*y  a  pas  long-temps  que  les  Chinois  prenaient  toas  les  Européans 
pour  des  mahométans. 

>  Espèce  d'étoffe  de  soie.  K, 
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SECnON  PREMIÈRE'. 

Le  goût  9  ce  sens ,  ée  don  de  discerner  nos  aliments , 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  méta- 
phore qui  exprime ,  par  le  mot  goût,  le  sentiment  des 
beautés  et  des  défauts  dans  tous  les  arts  :  c'est  un  dis- 
cernement prompt,  comme  celui  de  la  langue  et  du 
palais,  et  qui  prévient  comme  lui  la  réflexion;  il  est, 
comme  lui,  sensible  et  voluptueux  à  l'égard  du  bon  ; 
il  rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  soulèvement; 
il  est  souvent,  comme  lui,  incertain  et  égaré,  igno- 
rant même  si  ce  qu'on  lui  présente  doit  lui  plaire,  et 
ayant  quelquefois  besoin,  comme  lui,  d'habitude  pour 
se  former. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d'un  ouvrage;  il  faut  la  sentir,  en  être  tou- 
ché. Il  ne  suffit  pas  de  sentir,  d'être  touché  d'une 
manière  confuse  ;  il  faut  démêler  les  différentes  nuan- 
ces. Rien  ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du  dis- 
cernement ;  et  c'est  encore  une  ressemblance  de  ce 
goût  intellectuel ,  de  ce  goût  des  arts ,  avec  le  goût 
sensuel  :  car  le  gourmet  sent  et  reconnaît  prompte-, 
ment  le  mélange  de  deux  liqueurs  ;  l'homme  de  goût^ 
le  connaisseur,  verra  d'un  coup  d'œil  prompt  le  mé-.. 
lange  de  deux  styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'uA 
agrément;  il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  de^. 
fforac^s : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  contre  trois  ? — Qu'il  mourût  { 

«  Bncyclopédie ,  tome  Vil,  1757.  B. 
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il  sentira  un  dégoût  involoiitaire  au  vers  suivant  : 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût 
Acte  III ,  scène  ti. 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste  à 
n'être  flatté  que  par  des  assaisonnements  trop  piquants 
et  trop  recherchés,  ainsi  le  mauvais  goût  dans  les 
arts  est  de  ne  se  plaire  qu'aux  ornements  étudiés ,  et 
de  ne  pas  sentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  aliments  est  de  choisir 
ceux  qui  dégoûtent  les  autres  hommes;  c'est  une  es- 
pèce de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est 
de  se  plaire  à  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits  bien 
faits,  de  préférer  le  burlesque  au  noble,  le  précieux 
et  l'affecté  au  beau  simple  et  naturel  :  c'est  une  ma- 
ladie de  l'esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts  beau- 
coup plus  que  le  goût  sensuel  ;  car  dans  le  goût  phy- 
sique, quoiqu'on  finisse  quelquefois  par  aimer  les 
choses  pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la  répu- 
gnance, cependant  la  nature  n'a  pas  voulu  que  les 
hommes ,  en  général ,  apprissent  à  sentir  ee  qui  leur 
est  nécessaire.  Mais  le  goût  intellectuel  demande  plus 
de  temps  pour  se  former.  Un  jeune  homme  sensible, 
mais  sans  aucune  connaissance,  ne  distingue  point 
d'abord  les  parties  d'un  grand  chœur  de  musique  ;  ses 
yeux  ne  distinguent  point  d'abord  dans  un  tableau  les 
gradations,  le  clair- obscur,  la  perspective,  l'accord 
des  couleurs,  la  correction  du  dessin  ;  mais  peu-à-peu 
ses  oreilles  apprennent  à  entendre,  et  ses  yeux  à  voir: 
il  sera  ému  à  la  première  réprésentation  qu'il  verra 
d'une  belle  tragédie;  mais  il  n'y  démêlera  ni  le  mérite 
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des  unités ,  ni  cet  art  délicat  par  lequel  aucun  person* 
nage  n'entre  ni  ne  sort  sans  raison ,  ni  cet  art  encore 
plus  grand  qui  concentre  des  intérêts  divers  dans 
un  seul ,  ni  enfin  les  autres  difficultés  surmontées.  Ce 
n'est  qu'avec  de  l'habitude  et  des  réflexions  qu'il  par- 
vient à  sentir  tout  d'un  coup  avec  plaisir  ce  qu'il  ne 
démêlait  pas  auparavant.  Le  goût  se  forme  insensi- 
blement dans  une  nation  qui  n'en  avait  pas,  parce- 
qu'on  y  prend  peu-a-peu  l'esprit  des  bons  artistes.  On 
s'accoutume  à  voir  des  tableaux  avec  les  yeux  de  Le 
Brun ,  du  Poussin ,  de  Le  Sueur.  On  entend  la  décla- 
mation notée  des  scènes  de  Quinault,  avec  l'oreille 
de  Lulli  ;  et  les  airs  et  les  symphonies,  avec  celle 
de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec  l'esprit  des  bons 
auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'est  réunie ,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux-arts ,  à  aimer  des  au- 
teurs pleins  de  défauts,  et  méprisés  avec  le  temps, 
c'est  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  sentait,  et  qu'on  n'était  pas  encore 
à  portée  de  démêler  leurs  imperfections.  Ainsi  Luci- 
!ius  fut  chéri  des  Romains  avant  qu'Horace  l'eût  fait 
oublier;  Régnier  fut  goûté  des  Français  avant  que 
Boileau  parût  :  et  si  des  auteurs  anciens ,  qui  bron- 
chent à  chaque  pas,  ont  pourtant  conservé  leur  grande 
réputation ,  c'est  qu'il  ne  s'est  point  trouvé  d'écrivain 
pur  et  châtié  chez  ces  nations ,  qui  leur  ait  dessillé  les 
yeux,  comme  il  s'est  trouvé  un  Horace  chez  les  Ro- 
mains, un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  disputer  des  goûts  ;  et  on 
a  raison,  quand  il  n'est  question  que  du  goût  sensuel, 
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de  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine  nourri- 
ture, de  la  préférence  qu'on  doane  à  une  autre:  on 
n'en  dispute  point,  parcequ'on  ne  peut  corriger  un 
défaut  d'organes.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
arts  :  comme  ils  ont  des  beautés  réelles,  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  discerne ,  et  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ;  et  on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui 
donne  un  goût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froi* 
des,  des  esprits  faux,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 
redresser  ;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  disputer 
des  goûts,  parcequ'ils  n'en  ont  point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plcfôieurs  choses, 
comme  dans  les  étoffes ,  dans  les  parures ,  dans  les 
équipages ,  dans  ce  qui  n'est  pas  au  rang  des  beaux-* 
arts  ;  alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie  :  c'est 
jia  fantaisie  plutôt  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles. 

Lie  goût  peut  se  gâter  chez  une  nation  ;  ce  malheur 
arrive  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection.  Les 
artistes,  craignant  d'être  imitateurs,  cherchent  des 
routes  écartées  ;  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature ,  que 
leurs  prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite  dans 
leurs  efforts  ;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le  pu- 
blic, amoureux  des  nouveautés,  court  après  eux;  il 
s'en  dégoûte ,  et  il  en  parait  d'autres  qui  font  de  nou- 
veaux efforts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la  na- 
ture encore  plus  que  les  premiers  :  le  goût  se  perd  ; 
ou  est  entouré  dé  nouveautés  qui  sont  rapidement 
effacées  les  unes  par  les  autres;  le  public  ne  sait 
plus  où  il  en  est ,  et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du 
bon  goût,  qui  ne  peut  plus  revenir  :  c'est  un  dépôt 
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que  quelques  bons  esprits  conservent  encore  loin  de 
la  foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n'est  jamais  par- 
venu :  ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s'est  point  per- 
fectionnée ;  où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se  ras- 
semblent point  ;  où  certains  arts ,  comme  la  sculp- 
ture, la  peinture  des  êtres  animés,  sont  défendus  par 
la  religion.  Quand  il  y  a  peu  de  société ,  l'esprit  est 
rétréci ,  sa  pointe  s'émousse ,  il  n'a  pas  de  quoi  se  for- 
mer le  goût.  Quand  plusieurs  beaux -arts  manquent, 
les  autres  ont  rarement  de  quoi  se  soutenir,  parceque 
tous  se  tiennent  par  la  main  et  dépendent  les  uns  des 
autres.  C'est  une  des  raisons  pourquoi  les  Asiatiques 
n'ont  jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  presque  en  au- 
cun genre ,  et  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de 
quelques  peuples  de  l'Europe. 

SECTION  n^. 

Y  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  oui,  sans  doute, 
quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions,  de  mœurs, 
d'usages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  est  d'imiter  la  na- 
ture avec  le  plus  de  fidélité,  de  force,  et  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'est-elie  pas  arbitraire  ?  non ,  puis- 
qu'elle consiste  à  donner  aux  objets  qu'on  représente 
de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l'un  sera  grossier,  l'autre 
délicat,  on  convient  assez  que  l'un  a  plus  de  goût  que 
l'autre. 

>  Cette  seeticMi  entière,  moins  les  trois  derniers  alinéa,  fonnalt  tout  Tar- 
ticle  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  sixième  partie,  1771.  B. 
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Avant  que  le  bon  temps  fut  venu,  Voiture,  qui,  dans 
sa  manie  de  broder  des  riens,  avait  quelquefois  beau- 
coup de  délicatesse  et  d'agrément,  écrit  au  grand 
Condé  sur  sa  maladie  : 

Commeocez  doncqaes  à  soDger 
Qu'il  importe  d'être  et  de  vivre  ; 
Pensez  mieux  à  vous  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger^ 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  suivre  ? 
Si  vous  aviez  y  dans  les  combats, 
D'Amadis  l'armure  enchantée, 
Gomme  vous  en  avez  le  bras 
Et  la  vaillance  tant  vantée , 
De  votre  ardeur  précipitée , 
Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  siècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes; 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  sang. 
Fût-il  d'Hector  ou  d'Alexandre, 
Est  aussi  facile  à  répandre 
Que  l'est  celui  du  plus  bas  rang  ; 
Que  d'une  force  sans  seconde 
La  Mort  sait  ses  traits  élancer  ; 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde  <  ; 
Qui  l'a  bonne  y  doit  regarder. 
Mais  une  telle  que  la  vôtre 
Ne  se  doit  jamais  hasarder. 
Pour  votre  bien  et  pour  le  nôtre. 
Seigneur,  il  vous  la  faut  garder... 
Quoi  que  votre  esprit  se  propose, 
Quand  votre  course  sera  close , 
On  vous  abandonnera  fort. 
Et,  seigneur,  c'est  fort  peu  de  chose 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 
Épitre  à  monseigneur  le  prince ,  sur  son  retoar  d'Allemagne ,  en  1 64  5. 

>  M.  de  Voltaire  a  imité  et  embelli  cette  idée  dans  one  épitre  an  roi  de 
Pni8se(ao avril  1741).  K. 
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Ces  vers  passent  encore  aujourd'hui  pour  être 
pleins  de  goût,  et  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps ,  L'Estoile ,  qui  passait  pour 
un  génie  ;  L'Estoile ,  l'un  des  cinq  auteurs  qui  tra- 
vaillaient aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu; 
L'Estoile,  l'un  des  juges  de  Corneille,  fesait  ces  vers 
qui  sont  imprimés  à   la  suite  de  Malherbe  et  de 

Racan  '  : 

Que  j'aime  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  soi. 
Ty  vois  tout  ce  que  j'y  demande; 
Et  les  torchons  y  sont  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

11  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que  les 
vers  de  Voiture  sont  d'un  courtisan  qui  a  le  bon  goût 
en  partage,  et  ceux  de  L'Estoile  d'un  homme  grossier 
sans  esprit. 

C'est  dommage  qu'on  puisse  dire  de  Voiture  :  Il 

eut  du  goût  cette  fois-là.  Il  n'y  a  certainement  qu'un 

goût  détestable  dans   plus  de  mille  vers  pareils  à 

ceux-ci  : 

Quand  nous  fûmes  dans  Étampe, 
Nous  parlâmes  fort  de  vous  ; 
J'en  soupirai  quatre  coups. 
Et  j'en  eus  la  goutte  crampe. 
Étampe  et  crampe  vraiment 
Riment  admirablement 


Nous  trouvâmes  près  Sercote 
(Cas  étrange  et  vrai  pourtant) 


X  Voyez  le  Recueil  des  plus  beaux  vers  de  MM,  Malherbe ,  Bacon ,  Majr- 
nardg  Boisrobert,  Monturon,  lÀngendes,  ToutHmt,  Motin,  de  L'Estoile,  elc^ 
n  y  a  plusieurs  éditions  de  ce  Recueil.  B. 
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Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d'une  motte  » 
Et  plus  bas  quelques  cochons 
Et  bon  nombre  de  moutons,  etc. 

YorruRB,  chansoA  sur  l'air  Ja  branle  de  Metz, 

La  fameuse  Lettre  de  la  carpe  au  brochet,  et  qui  lui 
fit  tant  de  réputation ,  n'est-elie  pas  une  plaisanterie 
trop  poussée ,  trop  longue ,  et  en  quelques  eùdroits 
trop  peu  naturelle  ?  n'est-ce  pas  un  mélange  de  finesse 
et  de  grossièreté,  de  vrai  et  de  faux  ?  Fallait- il  dire 
au  grand  Condé,  nommé  le  brochet  dans  une  société 
de  la  cour,  qu'à  son  nom  «  les  baleines  du  Nord 
«  suaient  à  grosses  gouttes,  »  et  que  les  gens  de  l'em- 
pereur pensaient  le  frire  et  le  manger  avec  un  grain 
de  sel  ? 

ËstH^e  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettres,  seule- 
ment pour  montrer  un  peu  de  cet  esprit  qui  consiste 
en  jeux  de  mots  et  en  pointes  ? 

N'est -on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé ,  sur  la  prise  de  Dunkerque  :  «  Je  «^ois  que  vous 
tf  prendriez  la  lune  avec  lés  dents  !  » 

Il  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  à  Voiture  par 

le  Marini,  qui  était  venu  en  France  avec  la  reine  Marie 

de  Médicis.  Voiture  et  Costar  le  citent  très  souvent 

dans  leurs  lettres  comme  un  modèle.  Ils  admirent  sa 

description  de  la  rose,  fille  d'avril,  vierge  et  reine, 

assise  sur  un  trône  épineux ,  tenant  majestueusement 

le  sceptre  des  fleurs,  ayant  pour  courtisans  et  pour 

ministres  la  famille  lascive  des  zéphyrs ,  et  portant  la 

couronne  d'or  et  le  manteau  d'écarlate. 

«Bella  figlia  d'aprile, 
«  Verginella  e  reina , 
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«  Su  lo  spiDOSo  trono 

«  Del  verde  cespo  assisa , 

«  De*  fior  lo  scettro  in  maestà  sostiene  i 

«  E  corteggiata  intomo 

«  Da  lasciva  famiglia 

•  Di  Zefiri  ministri , 

«  Porta  d'or'  la  corona  c  d'ostro  il  manto.  « 

Voiture  cite  avec  complaisance,  dans  sa  trente- 
cinquième  lettre  à  Costar,  l'atome  sonnant  du  Marini  ^ 
la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu  de  plumes ,  la 
plume  sonore ,  le  chant  ailé ,  le  petit  esprit  d'harmonie 
caché  dans  de  petites  entrailles,  et  tout  cela  pour  dire 
un  rossignol. 

«  Una  voce  pennilta,  au  suon  volante^ 
«  £  vestito  di  penne,  un  vivo  fiato, 
«  Una  piuma  canora,  un  canto  alato , 
«  Un  spiriteF  che  d*armonia  composto 
«  Vive  in  si  auguste  viscère  nascosto.  » 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire;  il  écri- 
vait des  lettres  familières  avec  une  étrange  emphase. 
Il  écrit  au  cardinal  de  La  Valette  que^  ni  dans  les  dé- 
serts de  la  Libye  ni  dans  les  abîmes  de  la  mer,  il  n'y 
eut  jamais  un  si  furieux  monstre  que  la  sciatique  ;  et 
que  si  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous  est  odieuse 
eussent  eu  tels  instruments  de  leur  cruauté,  c'eût  été 
la  sciatique  que  les  martyrs  eussent  endurée  pour  la 
religion. 

Ces  exagérations  emphatiques ,  ces  longues  périodes 
mesurées,  si  contraires  au  style  épistolaire,  ces  décla- 
mations fastidieuses,  hérissées  de  grec  et  de  latin,  au 
sujet  de  deux  sonnets  assez  médiocres  qui  partageaient 
la  cour  et  la  ville,  et  sur  la  pitoyable  tragédie  ^Hérode 

DiCTioirir.  philos.  Y.  6 
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infanticide;  tout  cela  était  d'un  temps  où  le  goût  n'était 
pas  encore  formé.  Cinna  même  et  les  Lettres  proi^in- 
cialeSy  qui  étonnèrent  la  nation ,  ne  la  dérouillèrent 
pas  encore. 

Les  connaisseurs  distinguent  surtout  dans  le  même 
homme  le  temps  où  son  goût  était  formé,  celui  où  il 
acquit  sa  perfection ,  celui  où  il  tomba  en  décadence. 
Quel  homme  d'un  esprit  un  peu  cultivé  ne  sentira  pas 
l'extrême  différence  des  beaux  morceaux  de  Gnna ,  et 
de  ceux  du  même  auteur  dans  ses  vingt  dernières  tra- 
gédies ? 

Dis-moi  donc ,  lorsque  Othon  s'est  offert  à  Camille , 
A-t-il  été  contraint?  a-t-elle  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  Ta-t-elle  pris ,  et  comment  l'a-i-il  fait? 

Est-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne  re- 
connaisse le  goût  perfectionné  de  Boileau  dans  son 
j^rt poétique,  et  son  goût  non  encore  épuré  dans  sa 
Satire  sur  les  embarras  de  Paris j  où  il  peint  des  chats 
dans  les  gouttières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie , 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie  ; 
Ce  n'est  pas  tout  encor,  les  souris  et  les  rats 
Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 

Satire  \i ,  7. 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie,  elle 
lui  aurait  conseillé  d'exercer  son  talent  sur  des  objets 
plus  dignes  d'elle  que  des  chats,  des  rats,  et  des 
souris. 

Comme  un  artiste  forme  peu-à-peu  son  goût,  une 
nation  forme  aussi  le  sien.  Elle  croupit  des  siècles  en- 
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tiers  dans  la  barbarie  ;  ensuite  il  s'ëlève  une  faible  au- 
rore ;  enfin  le  grand  jour  paraît,  après  lequel  on  ne 
voit  plus  qu'un  long  et  triste  crépuscule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps  que ,  mal- 
gré les  soins  de  François  V^  pour  faire  naître  le  goût 
des  beaux-arts  en  France,  ce  bon  goût  ne  put  jamais 
s^établir  qiie  vers  le  siècle  de  Louis  XIV;  et  nous  com- 
mençons à  nous  plaindre  que  le  siècle  présent  dégé- 
nère. 

Les  Grecs  du  Bas -Empire  avouaient  que  le  goût 
qui  régnait  du  temps  de  Péri  clés  était  perdu  chez 
eux.  Le  Grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains  com- 
mençait à  se  corrompre  de  son  temps. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Art  dramatique  combien 
Lope  de  Yéga  se  plaignait  du  mauvais  goût  des  Espa- 
gnols. 

Les  Italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout  dé- 
générait chez  eux,  quelque  temps  après  leur  immortel 
SeicentOy  et  qu'ils  voyaient  périr  la  plupart  des  arts 
qu'ils  avaient  fait  naître. 

Âddison  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  ses 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre ,  soit  quand  il  se 
moque  de  la  statue  d'un  amiral  en  perruque  carrée , 
soit  quand  il  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de 
mots  employés  sérieusement ,  ou  quand  il  condamne 
des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  esprits  d'un  pays  conviennent 
que  le  goût  a  manqué  en  certains  temps  à  leur  patrie, 
les  voisins  peuvent  le  sentir  comme  les  compatriotes; 

6. 
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et  de  même  qu'il  est  évident  que  parmi  nous  tel  homme 
a  le  goût  bon  et  tel  autre  mauvais ,  il  peut  être  évi- 
dent aussi  que  de  deux  nations  contemporaines,  l'une 
a  un  goût  rude  et  grossier,  Fautive  fin  et  naturel. 

Le  malheur  est  que  quand  on  prononce  cette  vé- 
rité, on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle,  comme 
on  cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lorsqu'on  veut  le 
ramener. 

Le  mieux  est  donc  d'attendre  que  le  temps  et 
l'exemple  instruisent  une  nation  qui  pèche  par  le 
goût.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols  commencent  à 
réformer  leur  théâtre ,  et  que  les  Allemands  essaient 
d'en  former  un. 

DU    GOUT    PARTICULIER    d'uNE    NATION. 

Il  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  L'éloquence 
doit  être  partout  persuasive;  la  douleur,  touchante; 
la  colère,  impétueuse;  la  sagesse,  tranquille;  mais  les 
détails  qui  pourront  plaire  à  un  citoyen  de  Londres 
pourront  ne  faire  aucun  effet  sur  un  habitant  de  Paris  ; 
les  Anglais  tireront  plus  heureusement  leurs  compa- 
raisons, leurs  métaphores  de  la  marine,  que  ne  feront 
des  Parisiens  qui  voient  rarement  des  vaisseaux.  Tout 
ce  qui  tiendra  de  près  à  la  liberté  d'un  Anglais ,  à  ses 
droits,  à  ses  usages,  fera  plus  d'impression  sur  lui 
que  sur  un  Français. 

T^  température  du  climat  introduira  duns  un  pays 
froid  et  humide  un  goût  d'architecture,  d'ameuble- 
ments, de  vêtements,  qui  sera  fort  bon,  et  qui  ne 
pourra  être  reçu  à  Rome,  en  Sicile. 
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Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombragé  et  la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues:  Thomson, 
dans  sa  description  des  saisons,  aura  dû  faire  des  des- 
criptions toutes  contraires. 

Une  n^ion  éclairée,  mais  peu  sociable ^  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu'une  nation  aussi  spiri- 
tuelle ,  mais  livrée  à  la  société  jusqu'à  l'indiscrétion  ; 
et  ces  deux  peuples  conséquemment  n'auront  pas  la 
même  espèce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peuple  qui  ren- 
ferme les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  sans  bornes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a 
mieux  peint  ses  tableaux  que  Thomson  n'a  peint  les 
siens ,  et  qu'il  y  a  eu  plus  de  goût  sur  les  bords  du 
Tibre  que  sur  ceux  de  la  Tamise  ;  que  les  scènes  na- 
turelles du  Pastorfido  sont  incomparablement  supé- 
rieures aux  bergeries  de  Racan  ;  que  Racine  et  Mo- 
lière sont  des  hommes  divins  à  l'égard  des  auteurs 
des  autres  théâtres. 


DU    GOUT    DES    GONNAISSBUE8. 


En  général  le  goût  fin  et  sûr  consiste  dans  le  senti- 
ment prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défaut  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  sentira  ce  qui  domine  dans  un  mets, 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  senti- 
ment confus  et  égaré. 

Ne  se  trompe-t-on  pas  quand  on  dit  que  c'est  ui| 
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malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat,  d'être  trop  con- 
naisseur ;  qu'alors  on  est  trop  choqué  des  défauts ,  et 
trop  insensible  aux  beautés  ;  qu'enfin  on  perd  à  être 
trop  difficile?  N'est-il  pas  vrai  au  contraire  qu'il  n'y 
a  véritablement  de  plaisir  que  pour  les  gens  de  goût? 
ils  voient,  ils  entendent,  ils  sentent  ce  qui  échappe 
aux  liommes  moins  sensiblement  organisés ,  et  moins 
exercés. 

Le  connaisseur  en  musique,  en  peinture,  en  archi- 
tecture, en  poésie,  en  médailles,  etc.,  éprouve  des 
sensations  que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas  ;  le  plai- 
sir même  de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et  lui  fait 
sentir  les  beautés  plus  vivement.  C'est  l'avantage  des 
bonnes  vues  sur  les  mauvaises.  L'homme  de  goût  a 
d'autres  yeux,  d'autres  oreilles,  un  autre  tact  que 
l'homme  grossier.  Il  est  choqué  des  draperies  mes- 
quines de  Raphaël,  mais  il  admire  la  noble  correc- 
tion de  son  dessin.  Il  a  le  plaisir  d'apercevoir  que  les 
enfants  de  Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père  ;  mais  tout  le  groupe  le  fait  fris- 
sonner, tandis  que  d'autres  spectateurs  sont  tran- 
quilles. 

Le  célèbre  sculpteur  ' ,  homme  de  lettres  et  de  gé- 
nie, qui  a  fait  la  statue  colossale  de  Pierre  V^  à  Pé- 
tersbourg,  critique  avec  raison  l'attitude  du  Moïse  de 
Michel -Ange,  et  sa  petite  veste  serrée  qui  n'est  pas 
même  le  costume  oriental  ;  en  même  temps  il  s'extasie 
en  contemplant  l'air  de  tête. 

'  Falconnet.  B. 
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EXEMPLES  DU    BON  ET  DU  MAUVAIS    GOUT,  TIB^S    DES  TRAGEDIES 
fRAlfÇAlSES    ET    ANGLAISES. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glais ^  qui,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière,  Font 
insulté  dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  de  deux 
tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une,  et  qui  Font  encore 
chargée  de  nouveaux  incidents,  pour  se  donner  le 
droit  de  censurer  la  noble  et  féconde  simplicité  de  ce 
grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  sur 
le  goût ,  sur  l'esprit  et  l'imagination ,  et  qui  ont  pré- 
tendu à  une  critique  judicieuse,  Addison  est  celui  qui 
a  le  plus  d'autorité  :  ses  ouvrages  sont  très  utiles.  On 
a  désiré  seulement  qu'il  n'eût  pas  trop  souvent  sacrifié 
son  propre  goût  au  désir  de  plaire  à  son  parti ,  et  de 
procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spectateur 
qu'il  composait  avec  Steele. 

Cependant  il  a  souvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  théâtre  de  Paris  sur  celui  de  Londres  ; 
il  fait  sentir  les  défauts  de  la  scène  anglaise  ;  et  quand 
il  écrivit  son  Coton,  il  se  donna  bien  de  garde  d'imiter 
le  style  de  Shakespeare.  .S'il  avait  su  traiter  les  pas- 
sions, si  la  chaleur  de  son  ame  eût  répondu  à  la  di- 
gnité de  son  style,  il  aurait  réformé  sa  nation.  Sa 
pièce,  étant  une  affaire  de  pai*ti,  eut  un  succès  pro- 
digieux. Mais  quand  les  factions  furent  éteintes,  il  ne 
resta  à  la'  tragédie  de  Coton  que  de  très  beaux  vers  et 
de  la  froideur.  Rien  n'a  plus  contribué  à  l'affermis- 
sement de  Tempire  de  Shakespeare.  Le  vulgaire  en 
aucun  pays  ne  se  connaît  en  beaux  vers;  et  le  vul- 
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gaire  anglais  aime  mieux  des  princes  qui  se  disent  des 
injures,  des  femmes  qui  se  roulent  sur  la  scène,  des 
assassinats,  des  exécutions  criminelles,  des  revenants 
qui  remplissent  le  théâtre  en  foule,  des  sorciers,  que 
l'éloquence  la  plus  noble  et  la  plus  sage. 

Collier  a  très  bien  senti  les  défauts  du  théâtre  an- 
glais ;  mais  étant  ennemi  de  cet  art ,  par  une  super- 
stition barbare  dont  il  était  possédé,  il  déplut  trop  à 
la  nation  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui  :  il  fut 
haï  et  méprisé. 

Warburton,  évêque  de  Glocester,  a  commenté  Sha- 
kespeare de  concert  avec  Pope;  mais  son  commentaire 
ne  roule  que  sur  les  mots.  L'auteur  des  trois  volumes 
des  Éléments  de  critique  censure  Shakespeare  quel- 
quefois ;  mais  il  censure  beaucoup  plus  Racine  et  nos 
auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c'est  que  tous  nos  héros  sont  des  Français, 
des  personnages  de  roman,  des  amants  tels  qu'on  en 
trouve  dans  Clélie,  dans  Astréey  et  dans  Zaîde.  L'au- 
teur des  Éléments  de  critique  reprend  surtout  très 
sévèrement  Corneille  d'avoir  fait  parler  ainsi  César  ^ 
Cléopâtre  : 

Cétait  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux  ; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a  tiré  Tépée, 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l'ai  vaincu,  princesse;  et  le  dieu  des  combats 

M*y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Us  conduisaient  ma  main ,  ils  enflaient  mon  courage  ; 

Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage. 

La  Mort  de  Pompée,  acte  IV,  scène  m. 
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Le  criti<{ue  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  et 
extravagantes;  il  a  sans  doute  raison:  les  Français 
sensés  l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  conune 
une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boileau  : 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Tyrcis  et  Philène  ; 
^Tallez  pas  d'un  Cyms  nous  faire  un  Artamène. 
Art  poétique,  chant  m ,  99. 

Nous  savons  bien  que  César  ayant  en  effet  aimé 
Cléopâtre,  Corneille  le  devait  faire  parler  autrement, 
et  que  surtout  cet  amour  est  très  insipide  dans  la 
tragédie  de  la  Mort  de  Pompée.  Nous  savons  que  Cor- 
neille, qui  a  mis  de  Tamour  dans  toutes  ses  pièces,  n'a 
jamais  traité  convenablement  cette  passion ,  excepté 
dans  quelques  scènes  du  Cid  imitées  de  l'espagnol. 
Mais  aussi  toutes  les  nations  conviennent  avec  nous 
qu'il  a  déployé  un  très  grand  génie,  un  sens  profond, 
une  force  d'esprit  supérieure  dans  Cinna^  dans  plu- 
sieurs scènes  des  Horaces,  de  Pompée ,  de  Poljreucte, 
dans  la  dernière  scène  de  Rodogune. 

Si  l'amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses  piè- 
ces, nous  sommes  les  premiers  à  le  dire  ;  nous  con- 
venons tous  que  ses  héros  ne  sont  que  des  raisonneurs 
dans  ses  quinze  ou  seize  derniers  ouvrages.  Les  vers 
de  ces  pièces  sont  durs,  obscurs,  sans  harmonie,  sans 
grâce.  Mais  s'il  s'est  élevé  infiniment  au-dessus  de  Sha- 
kespeai*e  dans  les  tragédies  de  son  bon  temps ,  il  n'est 
jamais  tombé  si  bas  dans  les  autres;  et  s'il  fait  dire 
malheureusement  à  César  qu'il  vient  ennoblir ^  par  le 
titre  de  captif,  le  titre  de  vainqueur  à  présent  effectif. 
César  ne -dit  point  chez  lui  les  extravagances  qu'il 
débite  dans  Shakespeare.  Ses  héros  ne  font  point  l'a- 
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mour  à  Catau  comme  le  roi  Henri  V;  on  ne  voit  point 
chez  lui  de  prince  s'écrier  comme  Richard  II  :  «  O 
«  terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon  ennemi  ; 
«  mais  que  les  araignées  qui  sucent  ton  venin,  et  que 
a  les  lourds  crapauds  soient  sur  sa  route;  qu'ils  at- 
(c  taquent  ses  pieds  perfides ,  qui  les  foulent  de  ses 
«  pas  usurpateurs.  Ne  produis  que  de  puants  char- 
a  dons  pour  eux  ;  et  quand  ils  voudront  cueillir  une 
<c  fleur  sur  ton  sein,  ne  leur  présente  que  des  serpents 
«  en  embuscade.  » 

On  ne  voit  point  chez  Orneille  un  héritier  du  trône 
s'enti^etenir  avec  un  général  d'armée,  avec  ce  beau  na- 
turel que  Shakespeare  étale  dans  le  prince  de  Galles , 
qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV*. 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  est. 
Le  prince  lui  répond  :  a  Tu  as  l'esprit  si  gras  pour 
tf  avoir  bu  du  vin  d'Espagne,  pour  t'être  déboutonné 
((  après  souper,  pour  avoir  dormi  sur  un  banc  après 
a  dîner,  que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  savoir.  Que 
a  diable  t'importe  l'heure  qu'il  est ,  à  moins  que  les 
«  heures  ne  soient  des  tasses  de  vin,  que  les  minutes 
a  ne  soient  des  hachis  de  chapons,  que  les  cloches  ne 
«  soient  des  langues  de  maquerelles;  les  cadrans,  des 
«  enseignes  de  mauvais  lieUx;  et  le  soleil  lui-même, 
a  une  fille  de  joie  en  taffetas  couleur  de  feu  ?  » 

Comment  Warburton  n'a-t-il  pas  rougi  de  commen- 
ter ces  grossièretés  infâmes  ?  travaillait-il  pour  l'hon- 
neur du  théâtre  et  de  l'église  angUcane  ? 

"  Scèue  II  du  premier  acte  de  la  Fit  et  la  mort  de  Henri  IV. 


GOUT.  91 

RAEETlé    DES    GENS    DE    GOUT. 

On  est  affligé  quand  on  considère,  surtout  dans  les 
climats  froids  et  humides,  cette  foule  prodigieuse 
d'hommes  qui  n'ont  pas  la  moindre  étincelle  de  goût, 
qui  n'aiment  aucun  des  Jbeaux-arts,  qui  ne  Usent  ja- 
mais, et  dont  quelques  uns  feuillettent  tout  au  plus 
UD  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  courant,  et 
pour  se  mettre  en  état  de  parler  au  hasard  des  choses 
dont  ils  ne  peuvent  avoir  que  des  idées  confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rarement 
vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires.  Il  en  est  qui  en 
sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines, 
l'évêque,  le  subdélégué,  l'élu,  le  receveur  du  grenier 
à  sel,  le  citoyen  aisé,  personne  n'a  de  livres,  personne 
n'a  l'esprit  cultivé;  on  n'est  pas  plus  avancé  qu'au 
douzième  siècle.  Dans  les  capitdes  des  provinces, 
dans  celles  même  qui  ont  des  académies ,  que  le  goût 
est  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y  établir 
la  demeure  du  goût;  encore  n'est-il  le  partage  que  du 
très  petit  nombre,  toute  la  populace  en  est  exclue.  Il 
est  inconnu  aux  familles  bourgeoises,  où  l'on  est  conti- 
nuellement occupé  du  soin  de  sa  fortune ,  des  détails 
domestiques,  et  d'une  grossière  oisiveté,  amusée  par 
une  partie  de  jeu.  Toutes  les  places  qui  tiennent  à  la 
judicature,  à  la  finance,  au  commerce,  ferment  la 
porte  aux  beaux-^rts.  C'est  la  honte  de  l'esprit  hu- 
main que  le  goût,  pour  l'ordinaire,  ne  s'introduise 
que  chez  l'oisiveté  opulente.  J'ai  connu  un  commis 
des  bureaux  de  Versailles,  né  avec  beaucoup  d'esprit. 
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qui  disait  :  Je  suis  bien  malheureux ,  je  n'ai  pas  le 
temps  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus  de 
six  cent  mille  personnes ,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait 
trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on  re- 
présente un  chef-d'œuvre  dramatique,  ce  qui  est  si 
rare,  et  qui  doit  l'être,  on  dit, Tout  Paris  est  enchanté; 
mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplaires  tout  au 
plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Asie,  l'Afrique,  la  moitié 
du  Nord  ;  où  verre^-vous  le  goût  de  l'éloquence,  de  la 
poésie,  de  la  peinture,  de  la  musique?  Presque  tout 
l'univers  est  barbare. 

Le  goût  est  donc  comme  la  philosophie;  il  appar- 
tient à  un  très  petit  nombre  d'ames  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  Ist  France  fut  d'avoir  dans 
Louis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

« Paucî,  quos  sequus  amavit 

«  Jupiter,  aut  ardens  evexit  ad  aethera  virtus , 

«  Dis  genitiy  potuere » 

ViRG.,  jEn. , VI ,  I  ag- 1 3 1 . 

C'est  en  vain  qu'Ovide  {Métam.  I,  86)  a  dit  que 
Dieu  nous  créa  pour  regarder  le  ciel  :  Erectos  ad  si- 
déra tollere  viUtus;  les  hommes  sont  presque  tous 
courbés  vers  la  terre  '. 

Pourquoi  une  statue  informe,  un  mauvais  tableau 
oïl  les  figures  sont  estropiées,  n'ont -ils  jamais  passé 
pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pourquoi  jamais  une  maison 
chétive  et  sans  aucune  proportion  n'a-t-elle  été  re- 

1  Fjn  de  l'article  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  en  1 771;  le  reste 
parut  dans  le  Supplément,  neuvième  partie,  177a.  B. 
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gardée  comme  un  beau  monument  d'architecture? 
D  où  vient  qu'en  musique  des  sons  aigres  et  discor- 
dants n'ont  flatté  l'oreille  de  personne  ^  et  que  cepen- 
dant de  très  mauvaises  tragédies  barbares,  écrites 
dans  un  style  d'allobroge,  ont  réussi,  même  après  les 
scènes  sublimes  qu'on  trouve  dans  Corneille,  et  les 
tragédies  touchantes  de  Racine,  et  le  peu  de  pièces 
bien  écrites  qu'on  peut  avoir  eues  depuis  cet  élégant 
poète  ?  Ce  n'est  qu'au  théâtre  qu'on  voit  quelquefois 
réussir  des  ouvrages  détestables,  soit  tragiques,  soit 
comiques. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  l'illusion  ne  règne 
qu'au  théâtre;  c'est  que  le  succès  y  dépend  de  deux 
ou  trois  acteurs,  quelquefois  d'un  seul,  et  surtout 
d'une  cabale  qui  fait  tous  ses  efforts,  tandis  que  les 
gens  de  goût  n'en  font  aucun.  Cette  cabale  subsiste 
souvent  une  génération  entièi'e.  Elle  est  d'autant  plus 
active,  que  son  but  est  bien  moins  d'élever  un  auteur 
que  d'en  abaisser  un  autre.  Il  faut  un  siècle  pour 
mettre  aux  choses  leur  véritable  prix  dans  ce  seul 
geni'e. 

Ce  sont  les  gens  de  goût  seuls  qui  gouvernent  à  la 
longue  l'empire  des  arts.  Le  Poussin  fut  obligé  de 
sortir  de  France  pour  laisser  la  place  à  un  mauvais 
peintre.  Le  Moine  se  tua  de  désespoir.  Vanloo  fut  prêt 
d'aller  exercer  ailleurs  ses  talents.  Les  connaisseurs 
seuls  les  ont  mis  tous  trois  à  leur  place.  On  voit  sou- 
vent en  tout  genre  les  plus  mauvais  ouvrages  avoir 
un  succès  prodigieux.  Les  solécismes,  les  barba- 
rismes, les  sentiments  les  plus  faux,  l'ampoulé  le 
plus  ridicule,  ne  sont  pas  sentis  pendant  un  temps, 
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parceque  la  cabale  et  le  sot  enthousiasme  du  vulgaire 
causent  une  ivresse  qui  ne  sent  rien.  Les  connais- 
seurs seuls  ramènent  à  la  longue  le  public ,  et  c'est  la 
seule  différence  qui  existe  entre  les  nations  les  plus 
éclairées  et  les  plus  grossières  ;  car  le  vulgaire  de  Pa- 
ris n'a  rien  au-dessus  d'un  autre  ▼ulgaire  ;  mais  il  y 
a  dans  Paris  un  nombre  assez  considérable  d'esprits 
cultivés  pour  mener  la  foule.  Cette  foule  se  conduit 
presque  en  un  moment  dans  les  mouvements  popu- 
laires; mais  il  faut  plusieurs  années  pour  fixer  son 
goût  dans  les  arts. 

GOUVERNEMENT'. 

SECTION  PREMIÈRE  ^ 

Il  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien  grand , 
puisque  tant  de  gens  veulent  s'en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  sur  le  gouvernement  qu'il 
n'y  a  de  princes  sur  la  terre.  Que  Dieu  me  préserve 
ici  d'enseigner  les  rois ,  et  messieurs  leurs  ministres , 
et  messieurs  leurs  valets-de- chambre,  et  messieurs 
leurs  confesseurs,  et  messieurs  leurs  fermiers -géné- 
raux! Je  n'y  entends  rien,  je  les  révère  tous.  Il  n'ap- 
partient qu'à  M.  Wiikes  de  peser  dans  sa  balance  an- 
glaise ceux  qui  sont  à  la  tête  du  genre  humain.  De 
plus,  il  serait  bien  étrange  qu'avec  trois  ou  quatre 
mille  volumes  sur  le  gouvernement  ;  avec  Machiavel , 
et  la  Politique  de  V Écriture  sainte  par  Bossuet;  avec 

»  Voyez  aussi  l'article  États  ,  GouvEaircMEifTS.  B. 
2  Les  six  premières  sections  de  cet  article  formaient  tout  Farticle  dans  les 
Questions  sur  l' Encyelofiédie ,  sixième  partie,  1771.  B. 
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le  CUojren /uiancier,  le  Guidon  desfinancesy  le  Moyen 
d'enrichir  un  état,  etc.,  il  y  eût  encore  quelqu'un  qui 
ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs  des  rois  et 
Tart  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  PufFendorf  %  ou  le  baron  Puffendorf , 
dit  que  le  roi  David ,  ayant  juré  de  ne  jamais  attenter 
à  la  vie  de  Seméi  son  conseiller  privé ,  ne  trahit  point 
son  serment  quand  il  ordonna  (selon  l'histoire  juive) 
à  son  fils  Salomon  de  faire  assassiner  Seméi,  «  parce- 
a  que  David  ne  s'était  engagé  que  pour  lui  seul  à  ne 
a  pas  tuer  Seméi.  »  Le  baron ,  qui  réprouve  si  haute- 
ment les  restrictions  mentales  des  jésuites,  en  permet 
une  ici  à  l'oint  David,  qui  ne  sera  pas  du  goût  des 
conseillers  d'état. 

Pesez  les  paroles  de  Bossuet  dans  sa  Politique  de 
FÉcriture  sainte  à  monseigneur  le  dauphin.  «  Voilà 
(€  donc  la  royauté  attachée  par  succession  à  la  maison 
a  de  David  et  de  Salomon ,  et  le  trône  de  David  est  af- 
a  fermi  à  jamais*"  (quoique  ce  petit  escabeau  appelé 
«  trône  ait  très  peu  duré).  En  vertu  de  cette  loi,  l'aîné 
«  devait  succéder  au  préjudice  de  ses  frères  ;  c'est 
«  pourquoi  Adonias ,  qui  était  l'aîné,  dit  à  Bethsabée, 
tf  mère  de  Salomon  :  Vous  savez  que  le  royaume  était 
a  à  moi,  et  tout  Israël  m'avait  reconnu;  mais  le  Sei- 
«  gneur  a  transféré  le  royaume  à  mon  frère  Salomon.  » 
Le  droit  d'Adonias  était  incontestable  ;  Bossuet  le  dit 
expressément  à  la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a 
transféré  n'est  qu'une  expression  ordinaire,  qui  veut 
dire,  j'ai  perdu  mon  bien,  on  m'a  enlevé  mon  bien. 

■  Puffnidorf,  liv.  rv,  ch.  xi,  art.  i3.— -  '•Lit.  H,  propos,  ix. 
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Adonias  était  né  d'une  femme  légitime  ;  la  naissance 
de  son  cadet  n'était  que  le  fruit  d'un  double  crime. 

ft  A  moins  donc,  dit  Bossuet ,  qu'il  n'arrivât  quelque 
«  chose  d'extraordinaire,  l'aîné  devait  succéder.  »  Or 
cet  extraordinaire  fut  que  Salomon ,  né  d'un  mariage 
fondé  sur  un  double  adultère  et  sur  un  meurtre,  fit 
assassiner  au  pied  de  l'autel  son  frère  aîné,  son  roi 
légitime,  dont  les  droits  étaient  soutenus  par  le  pon- 
tife Abiathar  et  par  le  général  Joab.  Après  cela, 
avouons  qu'il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  de 
prendre  des  leçons  du  droit  des  gens  et  du  gouverne- 
ment dans  r Écriture  sainte ,  donnée  aux  Juifs,  et  en- 
suite à  nous ,  pour  des  intérêts  plus  sublimes. 

a  Que  le  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  :  »  telle 
est  la  maxime  fondamentale  des  nations  ;  mais  on  fait 
consister  le  salut  du  peuple  à  égorger  une  partie  des 
citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  salut  d'un 
peuple  est  de  tuer  ses  voisins  et  de  s'emparer  de  leurs 
biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il  est  encore 
difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens  bien  salutaire,- 
et  un  gouvernement  bien  favorable  à  l'art  de  penser 
et  à  la  douceur  de  la  société. 

Il  y  a  des  figures  de  géométrie  très  régulières  et 
parfaites  en  leur  genre  ;  l'arithmétique  est  parfaite  ; 
beaucoup  de  métiers  sont  exercés  d'une  manière  tou- 
jours uniforme  et  toujours  bonne  :  mais  pour  le  gou- 
vernement des  hommes,  peut-il  jamais  en  être  un  bon, 
quand  tous  sont  fondés  sur  des  passions  qui  se  com- 
battent? 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  couvents  de  moines  sans  dis- 
corde; il  est  donc  impossible  qu'elle  ne  soit  dans  les 
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royaumes.  Chaque  gouvernement  est  non  seulement 
comme  les  couvents,  mais  comme  les  ménages  :  il  n'y 
en  a  point  sans  querelles  ;  et  les  querelles  de  peuple  à 
peuple,  de  prince  à  prince,  ont  toujours  été  san- 
glantes :  celles  des  sujets  avec  leurs  souverains  n'ont 
pas  quelquefois  été  moins  funestes  :  comment  faut-il 
faire?  ou  risquer,  ou  se  cacher. 

SECTION  II'. 

Plus  d'un  peuple  souhaite  une  constitution  nou* 
velle  :  les  Anglais  voudraient  changer  de  ministres 
tous  les  huit  jours;  mais  ils  ne  voudraient  pas  chan- 
ger la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  'modernes  sont  tous  fiers  de  l'église  de 
Saint-Pierre,  et  de  leurs  anciennes  statues  grecques; 
mais  le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri,  mieux  vêtu, 
dût-il  être  moins  riche  en  bénédictions  :  les  pères  de 
famille  souhaiteraient  que  l'Église  eût  moins  d'or,  et 
qu'il  y  eût  plus  de  blé  dans  leurs  greniers  ;  ils  regret- 
tent le  temps  où  les  apôtres  allaient  à  pied ,  et  'où  les 
citoyens  romains  voyageaient  de  palais  en  palais  en 
litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  belles  républiques  de 
la  Grèce  :  il  est  sûr  que  les  Grecs  aimeraient  mieux  le 
gouvernement  des  Périclès  et  des  Démosthène  que 
celui  d'un  bâcha;  mais  dans  leurs  temps  les  plus  floris- 
sants ils  se  plaignaient  toujours;  la  discorde,  la  haine, 
étaient  au-dehors  entre  toutes  les  villes,  et  au-dedans 
dans  chaque  cité.  Us  donnaient  des  lois  aux  anciens 

■  Tojez  ma  note ,  page  94.  B. 
DxcTioiriv.  rMii.08.  V.  7 
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Romains  qui  n'en  avaient  pas  encore  ;  mais  les  leurs 
étaient  si  mauvaises  qu'ils  les  changèrent  continuel- 
lement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  juste  Aristide 
était  banni ,  Phocion  mis  à  mort,  Socrate  condamné  à 
la  ciguë,  après  avoir  été  berné  par  Aristophane;  où 
l'on  voit  les  Amphictyons  livrer  imbécilement  la  Grèce 
à  Philippe,  parceque  les  Phocéens  avaient  labouré 
un  champ  qui  était  du  domaine  d'Apollon  !  mais  le 
gouvernement  des  monarchies  voisines  était  pire. 

PufFendorf  promet  d'examiner  quelle  est  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement:  il  vous  dit*  «  que  plu- 
ie sieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  et 
«  d'autres,  au  contraire,  se  déchaînent  furieusement 
a  contre  les  rois  ;  et  qu'il  est  hors  de  son  sujet  d'exa- 
ct miner  en  détail  les  raisons  de  ces  derniers.  » 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu'on  lui  en  dise 
plus  que  PufFendorf,  il  se  trompera  beaucoup. 

Un  Suisse,  un  Hollandais,  un  noble  Vénitien ,  un 
pair  d'Angleterre ,  un  cardinal ,  un  comte  de  l'empire, 
disputaient  un  jour  en  voyage  sur  la  préférence  de 
leurs  gouvernements;  personne  ne  s'entendit,  chacun 
demeura  dans  son  opinion  sans  en  avoir  une  bien  cer- 
taine; et  ils  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  avoir 
rien  conclu,  chacun  louant  sa  patrie  par  vanité,  et 
s'en  plaignant  par  sentiment. 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  humain  ! 
presque  nul  grahd  peuple  n'est  gouverné  par  lui- 
même. 

Partez  de  l'Orient  pour  faire  le  tour  du  monde  :  le 

■Liv.  VII,ch.  V. 
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Japon  a  fermé  ses  ports  aux  étrangers,  dans  la  juste 
crainte  d'une  révolution  affreuse. 

La  Chine  a  subi  cette  révolution  ;  elle  obéit  à  des 
Tartares  moitié  Mantchoux ,  moitié  Huns  ;  l'Inde ,  à 
desTartares  Mogols.  L'Euphrate,  le  Nil,  l'Oronte,  la 
Grèce,  l'Epire,  sont  encore  sous  le  joug  des  Turcs.  Ce 
n'est  point  une  race  anglaise  qui  règne  en  Angleterre  ; 
c'est  une  famille  allemande^  qui  a  succédé  à  un  prince 
hollandais ,  et  celui-ci  à  une  famille  écossaise,  laquelle 
avait  succédé  à  une  famille  angevine,  qui  avait  rem-» 
placé  une  famille  normande,  qui  avait  chassé  une  &• 
mille  saxonne  et  usurpatrice.  L'Espagne  obéit  à  une 
famille  française,  qui  succéda  à  une  race  autrichienne; 
cette  autrichienne  à  des  familles  qui  se  vantaient  d'être 
Visigothes  ;  ces  Visigoths  avaient  été  chassés  long- 
temps par  des  Arabes ,  après  avoic  succédé  aux  Ro- 
mains ,  qui  avaient  chassé  les  Carthaginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  Francs,  après  avoir  obéi  à  des 
|H^fets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains,  aux  Romains,  aux  Abares,  aux  Slaves,  aux 
Bulgares,  aux  Huns,  à  vingt  familles  différentes,  et 
presque  toutes  étrangères. 

Et  qu'a-t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome  que  tant 
d'empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares ,  et  tant 
de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moins  barbares  ? 
Gouverne  qui  peut.  Et  quand  on  est  parvenu  à  être  le 
maître,  on  gouverne  comme  on  peut*. 

•  Voyez  l'article  Lois. 


I OO  GOU  V  F.R  NEMEN  T. 

SECTION  in«. 


Un  voyageur  racontait  ce  qui  suit,  en  1 769  :  J'ai  vu 
clans  mes  courses  un  pays  assez  grand  et  assez  peuple, 
dans  lequel  toutes  les  places  s'achètent,  non  pas  eu 
secret  et  pour  frauder  la  loi  comme  ailleurs,  mais  pu- 
bliquement et  pour  obéir  à  la^'loi.  On  y  met  à  l'encan 
le  droit  de  juger  souverainement  de  l'honneur,  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  citoyens ,  comme  on  vend 
quelques  arpents  de  terre*.  Il  y  a  des  commissions  très 
importantes  dans  les  armées  qu'on  ne  donne  qu'au 
plus  offrant.  Le  principal  mystère  de  leur  religion  se 
célèbre  pour  trois  petits  sesterces  ;  et  si  le  célébrant 
ne  trouve  point  cer salaire,  il  reste  oisif  comme  un 
gagne-denier  sans  emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  sont  point  le  prix  de 
l'agriculture;  elles  sont  le  résultat  d'un  jeu  de  hasard 
que  plusieurs  jouent  en  signant  leurs  noms,  et  en  fe- 
sant  passer  ces  noms  de  main  en  main.  S'ils  perdent, 
ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ils  sont  sortis,  ils  dis- 
paraissent; s'ils  gagnent,  ils  parviennent  à  entrer  de 
part  dans  l'administration  publique;  ils  marient  leurs 
filles  à  des  mandarins ,  et  leurs  fils  deviennent  aussi 
espèces  de  mandarins. 

Une  partie  considérable  des  citoyens  a  toute  sa  sub- 
sistance assignée  sur  une  maison  qui  n'a  rien;  et  cent 
personnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écus  le  droit 


■  Voyez  ma  note,  page  94.  B. 

*  Si  ce  voyageur  avait  passé  dans  ce  pays  même  deux  ans  après,  il  aurait 
vu  cette  infâme  coutume  abolie ,  et  quatre  ans  encore  après  il  Taurait  trouvée 
rétablie.  —  Note  ajoutée  en  1774.  B, 
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de  recevoir  et  de  payer  l'argent  dû  k  ces  citoyens  sur 
cet  hôtel  imaginaire;  droit  dont  ils  n'usent  jamais, 
ignorant  profondément  ce  qui  est  censé  passer  par 
leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une  propo- 
sition faite  à  quiconque  a  un  peu  d'or  dans  sa  cassette , 
de  s'en  dessaisir 'pour  acquérir  un  carré  de  papier  ad- 
mirable, qui  vous  fera  passer  sans  aucun  soin  une  vie 
douce  et  commode.  Le  lendemain  on  vous  crie  un 
ordre  qui  vous  force  à  changer  ce  papier  contre  un 
autre  qui  sera  bien  meilleur.  Le  surlendemain  on 
vous  étourdit  d'un  nouveau  papier  qui  annuUe  les 
deux  premiers.  Vous  êtes  ruiné;  mais  de  bonnes 
tètes  vous  consolent,  en  vous  assurant  que  dans 
quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  vous  crieront 
une  proposition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire,  et 
vous  y  achetez  des  choses  nécessaires  au  v£tir,  au 
manger,  au  boire,  au  coucher.  Passez-vous  dans  une 
autre  province,  on  vous  fait  payer  des  droits  pour 
toutes  ces  denrées,  comme  si  vous  veniez  d'Afrique. 
Vous  en  demandez  la  raison,  on  ne  vous  répond 
point;  ou,  si  l'on  daigne  vous  parler,  on  vous  répond 
que  vous  venez  d'une  province  réputée  étrangère ,  et 
que  par  conséquent  il  faut  payer  pour  la  commodité 
du  commerce.  Vous  cherchez  en  vain  à  comprendre 
comment  des  provinces  du  royaume  sont  étrangères 
au  royaume. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'en  changeant  de  chevaux, 
et  me  sentant  affaibli  de  fatigue,  je  demandai  un  verre 
de  vin  au  maître  de  la  poste.  Je  ne  saurais  vous  le  don- 
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ner,  me  dit- il  ;  les  commis  à  la  soif,  qui  sont  en  très 
graad  nombre,  et  tous  fort  sobres,  me  feraient  payer 
le  trvp  bUf  ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n'est  point  trop 
boire,  lui  dis -je,  que  de  se  sustenter  d'un  verre  de 
vin  ;  et  qu'importe  que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait 
avalé  ce  verre  ? 

Monsieur,  répliquât-il,  nos  lois  sur  la  soif  sont  bien 
plus  belles  que  vous  ne  pensez.  Dès  que  nous  avons 
(ait  la  vendange,  les  locataires  du  royaume  nous  dé- 
putent des  médecins  qui  viennent  visiter  nos  caves. 
Us  mettent  à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent  à  propos 
de  nous  en  laisser  boire  pour  notre  santé.  Us  re- 
viennent au  bout  de  l'année;  et  s'ils  jugent  que  nous 
avons  excédé  d'une  bouteille  l'ordonnance ,  ils  nous 
condamnent  à  une  forte  amende;  et  pour  peu  que 
nous  soyons  récalcitrants,  on  nous  envoie  à  Toulon 
boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  je  vous  donnais  le  vin  que 
vous  me  demandez ,  on  ne  manquerait  pas  de  m'accu- 
ser  d'avoir  trop  bu  :  vous  voyez  ce  que  je  risquerais 
avec  les  intendants  de  notre  santé. 

J'admirai  ce  régime;  mab  je  ne  fus  pas  moins  sur- 
pris lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  au  désespoir, 
qui  m'apprit  qu'il  venait  de  perdre  au-delà  du  ruis- 
seau le  plus  prochain  le  même  procès  qu'il  avait  ga- 
gné la  veille  au«deçà.  Je  sus  par  lui  qu'il  y  a  dans  le 
pays  autant  de  codes  différents  que  de  villes.  Sa  con* 
versation  excita  ma  curiosité.  Notre  nation  est  si 
sage ,  me  dit-il ,  qu'on  n'y  a  rien  réglé.  Les  lois ,  les 
coutumes,  les  droits  des  corps,  les  rangs,  les  préémi- 
nences, tout  y  est  arbitraire,  tout  y  est  abandonné  à 
la  prudence  de  la  nation. 
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J'étais  eiaicore  dans  le  pays  lorsque  ce  peuple  eut 
une  guerre  avec  quelques  uns^  de  ses  voisins.  On  ap- 
pelait cette  guerre  la  ridicule^  parcequ'il  y  avait  beau- 
coup à  peindre  y  et  rien  à  gagner.  J'allai  voyager  ail- 
leurs,  et  je  ne  revins  qu'il  la  paix.  La  nation,  à  mon 
retour  y  paraissait  daiis  la  dernière  misère;  elle  avait 
perdu  son  argent ,  ses  soldats^  ses  flottes,  son  com- 
merce. Je  dis  :  Son  dernier  jour  est  venu^  il  faut  que 
tout  passe  ;  voilà  une  nation  anéantie  :  c'est  dom- 
mage ;  car  une  grande  partie  de  ce  peuple  était  ai- 
mable, industrieuse,  et  fort  gaie,  après  avoir  été  au- 
trefois grossière,  superstitieuse,  et  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu^au  bout  de  deux  ans  sa  capi- 
tale et  ses  principales  villes  me  parurent  plus  opu- 
lentes que  jamais;  le  luxe  était  augmenté,  et  on  ne 
respirait  que  le  plaisir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce 
prodige.  Je  n'en  ai  vu  enfin  la  cause  qu'en  examinant 
le  gouvernement  de  ses  voisins;  j'ai  conçu  qu'ils 
étaient  tout  aussi  mal  gouvernés  que  cette  nation ,  et 
qu'elle  était  plus  industrieuse  qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle  se  plaignait 
un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu'il  éprou- 
vait. Il  savait  assez  bien  l'histoire;  on  lui  demanda  s'il 
se  serait  cru  plus  heureux  il  y  a  cent  ans ,  lorsque 
dans  son  pays,  alors  barbare,  on  condamnait  un 
citoyen  à  être  pendu  pour  avoir  mangé  gras  en  ca- 
rême ?  il  secoua  la  tête.  Aimeriez-vous  les  temps  des 
guerres  civiles  qui  commencèrent  à  la  mort  de  Fran- 
çois II ,  ou  ceux  des  défaites  de  Saint-Quentin  et  de 
Pavie,  ou  les  longs  désastres  des  guerres  contre  les 
Anglais,  ou  l'anarchie  féodale,  et  les  horreurs  de  la 
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seconde  race,  et  les  barbaries  de  la  pranière?  A  cha- 
que question  il  était  saisi  d'effroi.  Le  gouvernement 
des  Romains  lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous.  Il 
n'y  a  rien  de  pis,  disait -il,  que  d'appaitenir  à  des 
maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah  ! 
s'écna-t-il ,  je  me  trompais;  il  est  encore  plus  horrible 
d'être  gouverné  par  des  prêtres  sanguinaires.  Il  con- 
clut enfin,  malgré  lui,  que  le  temps  où  il  vivait  était, 
à  tout  prendre,  le  moins  odieux. 

SECTION  rv». 

Un  aigle  gouvernait  les  oiseaux  de  tout  le  pays 
d'Ornithie.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  d'autre  droit  que 
celui  de  son  bec  et  de  ses  serres.  Mais  enfin,  après  avoir 
pourvu  à  ses  repas  et  à  ses  plaisirs ,  il  gouverna  aussi 
bien  qu'aucun  autre  oiseau  de  proie. 

Dans  sa  vieillesse ,  il  fut  assailli  par  des  vautours 
affamés  qui  vinrent  du  fond  du  Nord  désoler  toutes 
les  provinces  de  l'aigle.  Parut  alors  un  chat -huant, 
né  dans  un  des  plus  chétifs  buissons  de  l'empire ,  et 
qu'on  avait  long-temps  appelé  lucifugax^.  Il  était  rusé; 
il  s'associa  avec  des  chauves-souris  ;  et  tandis  que  les 
vautours  se  battaient  contre  l'aigle,  notre  hibou  et  sa 
troupe  entrèrent  habilement  en  qualité  de  pacifica- 
teurs dans  l'aire  qu'on  se  disputait. 

L'aigle  et  les  vautours,  après  une  assez  longue 
gueri'e,  s'en  rapportèrent  à  la  fin  au  hibou,  qui  avec 
sa  physionomie  grave  sut  eu  imposer  aux  deux  partis. 

^  Voyez  ma  note,  page  94.  B. 

>  Voyez  ma  note ,  tome  XXIX ,  page  ai.  B. 
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U  persuada  à  Taigle  et  aux  vautours  de  se  laisser 
rogner  un  peu  les  ongles ,  et  couper  le  petit  bout 
du  bec,  pour  se  mieux  concilier  ensemble.  Avant  ce 
temps  le  hibou  avait  toujours  dit  aux  oiseaux,  Obéis- 
sez à  l'aigle;  ensuite  il  avait  dit,  Obéissez  aux  vautours. 
Il  dit  bientôt.  Obéissez  à  moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux 
ne  surent  à  qui  entendre;  ils  furent  plumés  par  l'aigle, 
le  vautour,  le  chat-huant,  et  les  chauves-souris.  Qui 
habet  aures  audkU  (Saint  Matth.  ^  xi ,  1 5). 

SECTION  v>. 

ce  J'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  ba- 
«  listes  des  anciens  Romains,  qui  sont  à  la  vérité  ver- 
te moulues,  mais  qui  pourraient  encore  servir  pour  la 
«  montre.  J'ai  beaucoup  d'horloges  d'eau  doift  la  moi- 
«  tié  sont  cassées;  des  lampes  sépulcrales,  et  le  vieux 
a  modèle  en  cuivre  d'une  quinquérème  ;  je  possède  aussi 
«  des  toges ,  des  prétextes ,  des  laticlaves  en  plomb  ; 
a  et  mes  prédécesseurs  ont  établi  une  communauté  de 
<c  tailleurs  qui  font  assez  mal  des  robes  d'après  ces  an- 
ce  ciens  monuments.  A  ces  causes,  à  ce  nous  mouvants, 
«  ouï  le  rapport  de  notre  principal  antiquaire ,  nous 
c  ordonnons  que  tous  ces  vénérables  usages  soient  en 
«  vigueur  à  jamais,  et  qu'un  chacun  ait  à  se  chausser 
«c  et  à  penser  dans  toute  l'étendue  de  nos  états  comme 
«c  on  se  chaussait  et  comme  on  pensait  du  temps  de 
a  Cnidus  Rufillus ,  propréteur  de  la  province  à  nous 
<r  dévolue  par  le  droit  de" bienséance ,  etc.  » 

On  représenta  au  chauffe -cire  qui  employait  son 

>  Voyez  ma  note,  |)age  94.  B. 
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ministère  à  sceller  cet  édit,  que  tous  les  engins  y  ^ë- 
cifiës  sont  devenus  inutiles  ; 

Que  Tesprit  et  les  arts  se  perfectionnent  de  jour  en 
jour;  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides  qu'ils 
ont  aujourd'hui  y  et  non  par  celles  qu'ils  avaient  au- 
trefob; 

Que  personne  ne  monterait  sur  les  quinquérèmes 
de  son  altesse  sërënissime; 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  laticlaves^ 
qu'on  n'en  achèterait  pas  un  seul  ;  et  qu'il  était  digne 
de  sa  sagesse  de  condescendre  un  peu  à  la  manière  de 
penser  actuelle  des  honnêtes  gens  de  son  pays. 

Le  chauffe-cire  promit  d'en  parler  à  un  clerc,  qui 
promit  de  s'en  expliquer  au  rëfërendaire ,  qui  promit 
d'en  dire  un  mot  à  son  altesse  sérénissime  quand  l'oc- 
casion pourrait  s'en  présenter. 

SECTION  VI». 
Tableau  da  gouvermement  anglais. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  comment  un  gou- 
vernement s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand 
Tamerlan,  ou  Timurleng,  parceque  je  ne  sais  pas  bien 
précisément  quel  est  le  mystère  du  gouvernement  du 
Grand-Mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus  clair  dans 
l'administration  de  l'Angleterre  :  et  j'aime  mieux  exa- 
miner cette  administration  que  celle  de  l'Inde  ;  at- 
tendu qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en  Angleterre, 
et  point  d'esclaves  ;  et  que  dans  l'Inde  on  trouve ,  à 

*  Voyez  ma  note ,  page  94.  B. 
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ce  qu'on  prétend,  beaucoup  d'esclaves,  et  très  peu 
d'hommes. 

Ck>nsidérons  d'abord  un  bâtard  normand  qui  se  met 
en  tête  d'être  roi  d'Anglet«rre.  Il  j  avait  autant  de 
droit  que  saint  Louis  en  eut  depuis  sur  le  Grand* 
Caire.  Mais  saint  Louis  eut  le  malheur  de  ne  pas  com- 
mencer par  se  faire  adjuger  juridiquement  TÉgypte 
en  cour  de  Rome;  et  Guillaume^Ie-Bâtard  ne  manqua 
pas  de  rendre  sa  cause  légitime  et  sacrée,  en  obtenant 
du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  assurait  son  bon 
droit,  sans  même  avoir  entendu  la  partie  adverse,  et 
seulement  en  vertu  de  ces  paroles  :  «  Tout  ce  que  tu 
c  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux.  »  Son 
concurrent  Harold,  roi  très  légitime,  étant  ainsi  lié 
par  un  arrêt  émané  des  cieux ,  Guillaume  joignit  à 
cette  vertu  du  siège  universel  une  vertu  un  peu  plus 
forte  y  ce  fut  la  victoire  dllastings.  Il  régna  donc  par 
le  droit  du  plus  fort ,  ainsi  qu'avaient  régné  Pépin  et 
Clovis  en  France,  les  Groths  et  les  Lombards  en  Ita- 
lie, lesVisigoths  et  ensuite  les  Arabes  en  Espagne, 
les  Vandales  en,Afrique,  et  tous  les  rois  de  ce  monde 
les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un 
aussi  juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois,  qui  en 
avaient  possédé  un  aussi  juste  que  celui  des  Romains. 
Et  le  titre  de  tous  ces  héros  était  celui  des  voleurs  de 
grand  chemin,  ou  bien,  si  vous  voulez  ^  celui  des  re- 
nards et  des  fouines  quand  ces  animaux  font  des  con- 
quêtes dans  les  basses-cours. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  si  parfaitement 
voleurs  de  grand  chemin,  que  depuis  Romulus  jus-' 
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qu'aux  flibustiers  9  il  n'est  question  que  de  dépouilles 
opimesy  de  butin ,  de  pillage ,  de  vaches  et  de  bœufs 
volés  à  main  armée.  Dans  la  fable,  Mercure  vole  les 
vaches  d'Apollon;  et  dans  Y  ancien  Testament  j  le 
prophète  Isaïe  donne  le  nom  de  voleur  au  fils  que 
sa  femme  va  mettre  au  monde ,  et  qui  doit  être  un 
grand  type.  Il  l'appelle  Maher-salal-has-bas,  partagez 
vite  les  dépouilles.  Nous  avons  déjà  remarqué  '  que 
les  noms  de  soldat  et  de  voleur  étaient  souvent  sy- 
nonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin.  Guil- 
laume*le-Roux ,  qui  usurpa  la  couronne  sur  son  frère 
aîné,  fut  aussi  roi  de  droit  divin  sans  difficulté;  et  ce 
même  droit  divin  appartint  après  lui  à  Henri,  le  trcH- 
sième  usurpateur. 

Les  barons  normands,  qui  avaient  concouru  à  leurs 
dépens  à  l'invasion  de  l'Angleterre,  voulaient  des  ré- 
compenses :  il  fallut  bien  leur  en  donner,  les  faire 
grands- vassaux,  grands-officiers  de  la  couronne;  ils 
eurent  les  plus  belles  terres.  Il  est  clair  que  Guil- 
laume aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour  lui,  et 
faire  de  tous  ces  seigneurs  ses  gardes  et  ses  estafiers  ; 
mais  il  aurait  trop  risqué.  Il  se  vit  donc  obligé  de 
partager. 

A  l'égard  des  seigneurs  anglo-saxons,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous,  ni  même  de  les  réduire 
tous  à  l'esclavage.  On  leur  laissa  chez  eux  la  dignité 
de  seigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands-vas- 
saux normands ,  qui  relevaient  de  Guillaume. 

»  Voyez  dans  les  Mélanges,  année  1769,  le  chapitre  i"*"  de  Dieu  et  Us 
Uommes.  B. 
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Par  là  tout  était  contenu  dans  réquiltbre,  jusqu'à 
la  première  querelle. 

Et  le  reste  de  la  nation,  que  devint-il  ?  ce  qu'étaient 
devenus  presque  tous  les  peuples  de  TEurope,  des 
seiis,  des  vilains. 

Enfin,  après  la  folie  des  croisades,  les  princes  rui- 
nés vendent  la  liberté  à  des  serfs  de  glèbe,  qui  avaient 
gagné  quelque  argent  par  le  travail  et  par  le  com- 
merce ;  les  villes  sont  affranchies  ;  les  communes  ont 
des  privilèges;  les  droits  des  hommes  renaissent  de 
l'anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  dispute  avec  leur 
roi ,  et  entre  eux.  La  dispute  devenait  partout  une 
petite  guerre  intestine,  composée  de  cent  guerres 
civiles.  C'est  de  cet  abominable  et  ténébreux  chaos 
que  sortit  encore  une  faible  lumière  qui  éclaira  les 
communes,  et  qui  rendit  leur  destinée  meilleure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes  grands-vas- 
saux de  France  pour  la  Normandie ,  ensuite  pour  la 
Guienne  et  pour  d'autres  provinces ,  prirent  aisément 
les  usages  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  état^géné- 
raux  furent  long-temps  composés,  comme  en  France, 
des  barons  et  des  évêques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise  fut  une  imitation 
du  conseil  d'état  auquel  le  chancelier  de  France  pré- 
side. La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  sur  le  modèle 
du  parlement  institué  par  Philippe-le-Bel.  Les  plaids 
communs  étaient  comme  la  juridiction  du  châtelet. 
La  cour  de  l'échiquier  ressemblait  à  celle  des  géné- 
raux des  finances,  qui  est  devenue  en  France  la  cour 
des  aides. 
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La  manime,  que  le  domaine  royal  est  inaliénable, 
fut  encore  une  imitation  visible  du  gouTemement 
français. 

Le  droit  du  roi  d'Angleterre,  de  feire  payer  sa  ran- 
çon par  ses  sujets,  s'il  était  prisonnier  de  guerre;  ce- 
lui d'exiger  un  subside  quand  il  mariait  sa  fille  aînée, 
et  quand  il  fesait  son  fils  chevalier  ;  tout  cela  rappelait 
les  anciens  usages  d'un  royaume  dont  Guillaume  était 
le  premier  vassal. 

A  peine  Philippe-le-Bel  a-t-il  rappelé  les  communes 
aux  états-généraux,  que  le  roi  d'Angleterre  Edouard 
en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  puissance  des 
barons  :  car  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  la 
convocation  de  la  chambre  des  communes  est  bien 
constatée. 

Nous  voyons  donc,  jusqu'à  cette,  époque  du  qua- 
torzième siècle,  le  gouvernement  anglais  suivre  pas 
à  pas  celui  de  la  France*  Les  deux  Églises  sont  entiè- 
rement semblables;  même  assujettissement  à  la  cour 
de  Rome;  mêmes  exactions  dont  on  se  plaint,  et  qu'on 
finit  toujours  par  payer  à  cette  cour  avide;  mêmes 
querelles  plus  ou  m<»ns  fortes;  mêmes  excommuni- 
cations; mêmes  donations  aux  moines;  même  chaos; 
même  mélange  de  rapines  sacrées ,  de  superstitions 
et  de  barbarie. 

La  France  et  l'Angleterre  ayant  donc  été  adminis- 
trées si  long-temps  sur  les  mêmes  principes,  ou  plutôt 
sans  aucun  principe,  et  seulement  par  des  usages  tout 
semblables,  d'où  vient  qu'enfin  ces  deux  gouverne- 
ments sont  devenus  aussi  différents  que  ceux  de  Ma-» 
roc  et  de  Venise? 
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N'est-ce  point  que,  l'Angleterre  ëtant  une  île,  le  roi 
n  a  pas  besoin  d'entretenir  continuellement  une  forte 
armée  de  terre,  qui  serait  plutôt  employée  contre  la 
nation  que  contre  les  étrangers  ? 

N'est-ce  point  qu'en  général  les  Anglais  ont  dans 
l'esprit  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  réfléchi, 
de  plus  opiniâtre,  que  quelques  autres  peuples? 

N'est-ce  point  par  cette  raison  que,  s'étant  toujours 
plaints  de  la  cour  de  Rome,  ils  en  ont  entièrement 
secoué  le  joug  honteux,  tandis  qu'un  peuple  plus  lé- 
ger Ta  porté  en  afiectant  d'en  rire,  et  en  dansant  avec 
ses  chaînes? 

La  situation  de  leur  pays,  qui  leur  a  rendu  la  navi- 
gation nécessaire,  ne  leur  a«t-elle  pas  donné  aussi  des 
mœurs  plus  dures? 

Cette  dureté  de  mœurs,  qui  a  fait  de  leur  île  le 
théâtre  de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n'a-t-elle  pas 
contribué  aussi  à  leur  inspirer  une  franchise  géné- 
reuse? 

N'est-ce  pas  ce  mélange  de  leurs  qualités  contraires 
qui  a  fait  couler  tant  de  sang  royal  dans  les  combats  et 
sur  les  échafauds ,  et  qui  n'a  jamais  permis  qu'ils  em- 
ployassent le  poison  dans  leur&  troubles  civils,  tandis 
qu'ailleurs ,  sous  un  gouvernement  sacerdotal,  le  poi- 
son était  une  arme  si  commune? 

L'amour  de  la  liberté  n'est-il  pas  devenu  leur  ca- 
ractère dominant,  à  mesure  qu'ils  ont  été  plus  éclai- 
rés et  plus  riches?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent  être 
également  puissants,  mais  ils  peuvent  tous  être  éga- 
lement libres;  et  c'est  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu 
enfin  par  leur  constance. 
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Être  libre  9  c'est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les  Au- 
^glais  ont  donc  aimé  les  lois,  comme  les  pères  aiment 
leurs  enfants  parcequ'ils  les  ont  faits ,  ou  qu'ils  ont 
cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi  que  très 
tard,  parcequ'il  a  fallu  long-temps  combattre  des 
puissances  respectées  :  la  puissance  du  pape,  la  plus 
terrible  de  toutes,  puisqu'elle  était  fondée  sur  le  pré- 
jugé et  sur  l'ignorance;  la  puissance  royale,  toujours 
prête  à  se  déborder,  et  qu'il  fallait  contenir  dans  ses 
bornes;  la  puissance  du  baronnage,  qui  était  une 
anarchie;  la  puissance  des  évêques,  qui,  mêlant  tou- 
jours le  profane  au  sacré,  voulurent  l'emporter  sur 
le  baronnage  et  sur  les  rois. 

Peu-à-peu  la  chambre  des  communes  est  devenue 
la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrents. 

La  chambre  des  communes  est  véritablement  la 
nation,  puisque  le  roi,  qui  est  le  chef,  n'agit  que 
pour  lui,  et  pour  ce  qu'on  appelle  sa  prérogative; 
puisque  les  pairs  ne  sont  en  parlement  que  pour  eux  ; 
puisqtte  les  évêques  n'y  sont  de  même  que  pour  eux; 
mais  la  chambre  des  communes  y  est  pour  le  peuple, 
puisquei  chaque  membre  est  député  du  peuple.  Or  ce 
peuple  est  au  roi  comme  environ  huit  millions  sont 
à  l'unité.  Il  est  aux  pairs  et  aux  évêques  comme  huit 
millions  sont  à  deux  cents  tout  au  plus.  Et  les  huit 
millions  de  citoyens  libres  sont  représentés  par  la 
chambre  basse. 

De  cet  établissement,  en  comparaison  duquel  la 
république  de  Platon  n'est  qu'un  rêve  ridicule,  et  qui 
semblerait  inventé  par  Locke,  par  Newton,  par  Hal- 
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ley,  ou  par  Archimède ,  il  est  né  des  abus  affreux,  et 
qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les  frottements 
inévitables  de  cette  vaste  machine  Font  presque  dé- 
truite du  temps  de  Fair&x  et  de  Cromwell.  Le  fana- 
tisme absurde  s'était  introduit  dans  ce  grand  édifice 
comme  un  feu  dévorant  qui  consume  un  beau  bâti* 
ment  qui  n'est  que  de  bois. 

Il  a  été  rebâti  de  pierre  du  temps  de  Guillaume 
d'Orange.  La  philosophie  a  détruit  le  fanatisme,  qui 
ébranle  les  états  les  plus  fermes.  Il  est  à  croii'e  qu'une 
constitution  qui  a  réglé  les  droits  du  roi ,  des  nobles, 
et  du  peuple ,  et  dans  laquelle  chacun  trouve  sa  sû- 
reté ,  durera  autant  que  les  choses  humaines  peuvent 
durer. 

Il  est  à  croire  aussi  que  tous  les  états  qui  ne  sont 
pas  fondés  sur  de  tels  principes  éprouveront  des  ré- 
volutions'. 

Voici  à  quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  par- 
venue :  à  remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits 
de  la  nature ,  dont  ils  sont  dépouillés  dans  presque 
toutes  les  monarchies.  Ces  droits  sont,  liberté  entièi'e 


t  Dans  les  premières  éditions  des  Questions  sur  r Encyclopédie ,  cet  ar- 
ticle, qui  formait  la  section  vi  de  Tartide  GoirvsaHsiuaT,  se  terminait 


«  Après  avoir  écrit  cet  artide,  j*ai  rdu  le  dernier  artide  du  livre  XIX  de 
CEiprit  des  Lois,  dans  lequd  l*auteiir  fidt  un  portrait  de  l'Angleterre  sans 
la  nommer.  Tai  été  sur  le  point  de  jeter  au  feu  mon  artide  ;  mais  j'ai  consi- 
déré que  s'il  n'a  pas  les  traits  d'esprik.'^la  finesse ,  la  profondeur  qu'on  admire 
dans  le  président  de  Montesquieu,  il  peut  encore  être  utile  ;  il  est  fondé  sur 
des  frits  incontestables  y  et  on  oonVeste  qudquefois  les  idées  les  plus  ingé- 
nieuses.»—  Dans  sa  Lettre  sur  un  écrit  anonyme,  qui  £ut  partie  des  Mé* 
langes (jumée  177a),  Voltaire  fesant  mention  de  ce  passage,  il  a  paru  néces- 
saire  de  le  rapporter  id.  La  fin  de  cette  section  ftit  ajoutée  en  1774.  B. 
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de  sa  personne,  de  ses  biens;  de  parler  à  la  nation 
par  l'organe  de  sa  plume  ;  de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
matière  criminelle  que  par  un  jury  formé  d'hommes 
indépendants;  de  ne  pouvoik*  être  jugé  en  aucun  cas 
que  suivant  les  termes  précis  de  la  loi  ;  de  profenèr 
en  paix  quelque  religion  qu'on  veuille^  en  renonçant 
aux  emplois  dont  les  seuls  anglicans  peuvent  être 
pourvus.  Cela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet, 
c'est  une  très  grande  et  très  heureuse  prérogative 
par-dessus  tant  de  nations ,  d'être  sûr  en  vouis  cou- 
chant que  vous  vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la 
même  fortune  que  vous  possédiez  la  veille;  que  vous 
ne  serez  pas  enlevé  des  bras  de  votre  femme,  de  vos 
enfants,  au  milieu  de  la  nuit,  pour  être  conduit  dans 
un  donjon  ou  dans  un  désert  ;  que  vous  aurez ,  en 
sortant  du  sommeil ,  le  pouvoir  de  publier  tout  ce  que 
vous  pensez;  que  si  vous  êtes  accusé,  soit  pour  avoir 
mal  agi,  ou  mal  parlé,  ou  mal  écrit ^  vous  ne  serez 
jugé  que  suivant  la  loi.  Cette  prérogative  s'étend  sur 
tout  ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit 
de  la  même  liberté  de  ses  biens  et  de  sa  personne;  et 
s'il  est  accusé,  il  peut  demander  que  la  moitié  des 
jurés  soit  composée  d'étrangers. 

J'ose  dire  que  si  on  assemblait  le  genre  humain 
pour  faire  des  lois,  c'est  ainsi  qu'on  les  ferait  pour  sa 
sûreté.  Pourquoi  donc  ne  sont*  elles  pas  suivies  dans 
les  autres  pays?  n'est-ce  pas  demander  pourquoi  les 
cocos  mûrissent  aux  Indes  et  ne  réussissent  point  à 
Rome  ?  Vous  répondez  que  ces  cocos  n'ont  pas  tou- 
jours  mûri  en  Angleterre  ;  qu'ils  n'y  ont  été  cultives 
que  depuis  peu  de  temps  ;  que  la  Suède  en  a  élevé  à 
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son  exemple  pendant  quelques  années ,  et  qu'Us  n'ont 
pas> réussi;  que  vous  pourriez  fait*e  Tenir  de  ces  fruits 
dans  d'autres  provinces,  par  exemple  en  Bosnie,  en 
Servie.  Essayez  donc  d'en  planter. 

Et  surtout,  pauvre  homme,  si  vous  êtesJbacha,  e& 
fendi  ou  mollah,  ne  soyez  pas  assez  imbécilement 
haribare  pour  resserrer  les  chaînes  de  votre  dation. 
Songez  que  plus  vous  appesantirez  le  joug,  plus  vos 
enCsmts,  qui  ne  feront  pas  tous  hachas,  seront  es- 
claves. Quoi  !  malheureux ,  pour  le  plaisir  d'être 
tyran  subalterne  pendant  quelques  jours ^  vous  expo- 
sez toute  votre  postérité  à  gémir  dans  les  fers  l  Oh 
qu'il  est  aujourd'hui  de  distance  entre  un  Anglais  et 
un  Bosniaque  ! 

SECTION  vn«. 

SECTION  vni». 

Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu'en  Espagne^  vers 
les  cotes  de  Malaga ,  on  découvrit  du  temps  de  Phi- 
lippe n  une  petite  peuplade  jusqu'alors  inconnue , 
cachée  au  milieu  des  montagnes  de  las  Alpuxarras  ; 
vous  savez  que  cette  chaîne  de  rochers  inaccessibles 
est  entrecoupée  de  vallées* délicieuses;  vous  n'ignorez 
pas  que  ces  vallées  sont  cultivées  encore  aujourd'hui 
par  des  descendants  des  Maures,  qu'on  a  forcés  pour 
leur  bonheur  à  être  chrétiens,  ou  du  moins  à  le  pa- 
raître. 

>Les  éditeurs  de  Kehl  avaient,  sons  le  titre  de  section  vu,  donné  la 
nenvième  des  I»ettres  pltihsôphiques  (voyez  Mélanga^  année  i734)>  B. 

*  Ce  morceau  a  paru ,  en  1774,  dans  l'édition  in-4^  des  Questions  sur  VEn- 
<ryclopédie.  Il  y  formait  la  section  vu.  Dans  les  éditions  précédentes  rarticle 
n'avait  que  six  seetions.  B. 
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Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  disais,  il  y 
avait  sous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreuse  qui 
habitait  une  vallée,  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  est  entre  Pitos  et 
Portugos  ;  les  habitants  de  ce  séjour  ignoré  étaient 
presque  inconnus  des  Maures  mêmes;  ils  parlaient 
utie  langue  qui  n'était  ni  l'espagnole,  ni  l'arabe, 
et  qu'on  crut  être  dérivée  de  l'ancien  cartliaginois. 

Cette  peuplade  s'était  peu  multipliée.  On  a  prétendu 
que  la  raison  en  était  que  les  Arabes  leurs  voisins, 
et  avant  eux  les  Africains,  venaient  prendre  les  filles 
de  ce  canton. 

Ce  peuple  chétif,  mais  heureux,  n'avait  jamais  en* 
tendu  parler  de  la  religion  chrétienne,  ni  de  la  juive; 
connaissait  médiocrement  celle  de  Mahomet ,  et  n'en 
fesait  aucun  cas.  Il  offrait  de  temps  immémorial  du 
lait  et  des  fruits  à  une  statue  d'Hercule  :  c'était  là 
toute  sa  religion.  Du  reste ,  ces  hommes  ignorés 
vivaient  dans  l'indolence  et  dans  l'innocence.  Un  fa- 
milier de  l'inquisition  les  découvrit  enfin.  Le  grand- 
inquisiteur  les  fit  tous  brûler;  c'est  le  seul  événement 
de  leur  histoire. 

Les  motifs  sacrés  de  leur  condamnation  furent 
qu'ils  n'avaient  jamais  payé  d'impôt,  attendu  qu'on 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé ,  et  qu'ils  ne  con- 
naissaient point  la  ftionnaie;  qu'ils  n'avaient  point 
de  bible,  vu  qu'ils  n'entendaient  point  le  latin;  et  que 
personne  n'avait  pris  la  peine  de  les  baptiser.  On  les 
déclara  sorciers  et  hérétiques;  ils  furent  tous  revêtus 
du  san-benito,  et  grillés  en  cérémonie. 

Il  est  clair  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  gouverner  les 
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hommes  :  rien  ne  contribue  darantage  aux  douceurs 
de  la  société. 

GRACES 

Dans  les  personnes,  dans  les  ouvi^ages,  grâce  si- 
gnifie non  seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  plaît 
avec  attrait.  C'est  pourquoi  les  anciens  avaient  ima- 
giné que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait  jamais  pa- 
raître sans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais  ; 
mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  secret 
qui  invite  à  la  regarder,  qui  attire,  qui  remplit  Tame 
d'un  sentiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure,  dans 
le  maintien,  dans  l'action,  dans  les  discours,  dé- 
pendent de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  personne 
n'aura  point  de  gi*aces  dans  le  visage ,  si  la  bouche  est 
fermée  sans  sourire,  si  les  yeux  sont  sans  douceur. 
Le  sérieux  n'est  jamais  gracieux;  il  n'attire  point;  il 
approche  trop  du  sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  est  mal  as- 
suré ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pesante,  les 
gestes  lourds,  n'a  point  de  grâce,  parcequ'il  n'a  rien 
de  doux,  de  liant  dans  son  extérieur. 

La  voix  d'un  oratebr  qui  manquera  d'inflexion  et 
de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La  proportion, 
la  beauté,  peuvent  n'être  point  gracieuses.  Ou  ne  peut 
dire  que  les  pyramides  d'Egypte  aient  des  grâces.  On 
ne  pourrait  le  dire  du  colosse  de  Rhodes  comme  de  la 
Vénus  de  Gnide.  Tout  ce  qui  est  uniquement  dans  le 

■  Encyclopédie p  tome  VU,  1757.  B. 
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genre  fort  et  vigoureux  a  un  mérite  qui  n'est  pas 
celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le  Caravage, 
que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l'Albane.  Le 
sixième  livre  de  Y  Enéide  est  sublime  :  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace  res- 
pirent les  grâces ,  comme  quelques  unes  de  ses  épîtres 
enseignent  la  raison. 

Il  semble  qu'en  général  le  petit,  le  joli  en  tout 
genre ,  soit  plus  susceptible  de  gracçs  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraison  funèbre,  une  tragédie^ 
un  sermon,  si  on  ne  leur  donnait  que  l'épithète  de 
gracieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  seul  genre  d'ouvrage  qui 
puisse  être  bon  en  étant  opposé  aux  grâces;  car  leur 
opposé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sécheresse. 
LUercule  Farnèse  ne  devait  point  avoir  les  grâces 
de  l'Apollon  du  Belvédère  et  de  TAntinous  ;  mais  il 
n'est  ni  rude ,  ni  agreste.  L'incendie  de  Troie ,  dans 
Virgile,  n'est  point  décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie 
de  Tibulle;  il  plaît  par  des  beautés  fortes.  IJn  ouvrage 
peut  donc  être  sans  grâces ,  sans  oue  cet  ouvrage  ait 
le  moindre  désagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la 
description,  la  peinture  d'un  monstre,  exigent  qu'on 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  est  gracieux ,  mais  non  pas 
qu*on  affecte  uniquement  l'opposé.  Car  si  un  artiste , 
en  quelque  genre  que  ce  soit,  n'exprime  que  des 
choses  affreuses,  s'il  ne  les  adoucit  point  par  des  con- 
trastes agréables,  il  rebutera. 

La  grâce  en  peinture,  en  sculpture,  consiste  dans 
la  mollesse  des  contours,  dans  une  expression  douce; 
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et  la  peinture  a,  pamdessus  la  sculpture,  la  grâce  de 
l'union  dea  parties ,  celle  des  figures  qui  s'animent 
l'une  par  l'autre,  et  qui  se  prâtenf  des  agréments  par 
leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence,  aoîl  en 
poésie,  dépendent  du  choix  des  n)ots,  de  l'harmonie 
des  phrases,  et  encore  plus  de  la  délicatesse  des 
idées  et  des  descriptions  riantes.  L'abus  des  grâces  est 
l'afféterie ,  comme  l'abus  du  sublime  est  l'ampoulé  : 
toute  perfection  est  près  dNin  défaut. 

Avoir  de  la  graee,  s'entend  de  la  chose  et  de  la  per- 
sonne :  «Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  cette  femme, 
«  a  de  la  graee.»  La  bonne  grâce  appartient  à  la  per- 
sonne seulement  :  a  Elle  se  présente  de  bonne  grâce, 
a  U  a  £iit  de  bonne  grâce  ce  qu'on  attendait  de  lui.  » 
Avoir  des  grâces.  «Cette  femme  a  des  grâces  dans  son 
a  maintien ,  dans  ce  qu'elle  dit ,  dans  ce  qu'elle  fait.  » 

Obtenir  sa  grâce,  c'est,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon,  comme  faire  graee  est  pardonner.  On 
&it  grâce  d'une  chose  en  s'emparant  du  reste,  a  Les 
«  ocHnmis  lui  prirent  tous  ses  effets ,  et  lui  firent  graoe 
(cde  son  argent.»  Faire  des  grâces,  répandre  des 
grâces ,  est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté  : 
c'est  faire  du  bien ,  c'est  plus  que  justice.  Avoir  les 
bonnes  grâces  de  quelqu'un  ne  se. dit  que  par  rapport 
à  un  supérieur;  avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame, 
c'est  être  son  amant  favorisé.  Être  en  grâce  se  dit 
d'un  courtfsan  qui  a  été  en  disgrâce  :  on  ne  doit  pas 
faire  dépendre  son  bonheur  de  l'un ,  ni  son  malheur 
de  l'autre.  On  appelle  bonnes  grâces  ces  demi*rideaux 
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d'un  lit  qui  sont  aux  deux  côtes  du  chev^.  Les  grâces, 
en  grec  cfiarites,  terme  qui  signifie  aimable. 

Les  Grâces  j  divinités  de  l'antiquité ,  sont  une  des 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  cette  mythologie"* varie  toujours,  tantôt  par 
l'imagination  des  poètes  qui  en  furent  les  théolo^ 
giens,  tantôt  par  les  usages  des  peuples,  le  nombre, 
les  noms ,  les  attributs  des  Grâces  changèrent  sou- 
vent. Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nombre 
de  trois,  et  à  les  nommer  Aglaé,.Thalie,  Euphrosine, 
c'est-à-dire  brillant ^^eur^  gaieté.  Elles  étaient  toujours 
auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  couvrir  leurs 
charmes.  Elles  présidaient  aux  bienfaits ,  à  la  con- 
corde, aux  réjouissances,  aux  amours,  à  l'éloquence 
même;  elles  étaient  l'emblème  sensible  de  tout  ce  qui 
peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  dansantes, 
et  se  tenant  par  la  main  :  on  n'entrait  dans  leurs 
temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  con- 
damné la  mythologie  fabuleuse  devaient  au  moins 
avouer  le  mérite  de  ces  fictions  riantes ,  qui  annon- 
cent des  vérités  dont  résulterait  la  félicité  du  genre 
humain. 

GRACE  (DE  LA). 

SECTION  PREMIÈRE. 

Ce  terme,  qui  signifie  faveur ,  privilège,  est  em-. 
ployé  en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent 
grâce  une  action  de  Dieu  particulière  sur  les  créa- 
tures pour  les  rendre  justes  et  heureuses.  Les  uns  ont 
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admis  la  grâce  universelle  que  Dieu  présenté  à  tous 
les  hommes 9  quoique  le  genre  humain,  selon  eux, 
soit  livré  aux  flammes  étemelles,  à  l'exception  d'un 
très  petit  nombre;  les  autres  n'admettent  la  grâce  que 
pour  les  chrétiens  de  leur  communion,  les  autres  en- 
fin que  pour  les  élus  de  cette  communion. 

Il  est  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laisse  l'u- 
nivers dans  le  vice,  dans  l'erreur  et  dans  le  malheur 
étemel,  n'est  point  une  grâce,  une  faveur,  un  privi- 
lège, mais  que  c'est  une  contradiction  dans  les  termes. 

La  grâce  particulière  est,  selon  les  théologiens,  ou 
suffisante ,  et  cependant  on  y  résiste  :  en  ce  cas  elle 
ne  suffit  pas  ;  elle  ressemble  à  un  pardon  donné  par 
un  roi  à  un  criminel ,  qui  n'en  est  pas  moins  livré  au 
supplice. 

Ou  efficace,  à  laquelle  on  ne  résiste  jamais,  quoi- 
qu'on y  puisse  résister  ;  et  en  ce  cas ,  les  justes  res- 
semblent à  des  convives  affamés  à  qui  on  présente 
des  mets  délicieux,  dont  ils  mangeront  sûrement, 
quoique  en  général  ils  soient  supposés  pouvoir  n'ai 
point  manger. 

Ou  nécessitante,  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire; 
et  ce  n'est  autre  chose  que  l'enchaînement  des  décrets 
étemels  et  des  événements.  On  se  gardera  bien  d'en- 
trer ici  dans  le  détail  immense  et  rebattu  de  toutes 
les  subtilités  et  de  cet  amas  de  sophisme^  dont  on 
.  a  embarrassé  ces  questions.  L'objet  de  ce  Diction- 
naire n'est  point  d'être  le  vain  écho  de  tant  de  vaines 
disputes. 

Saint  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  substan- 
tielle, et  le  jésuite  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  sais 
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qisoi;  c'est  peut-être  la  meilleure  définition  qu  on  en 
^it  jamais  donnée. 

Si  les  tl^éologiens  avaient  eu  pour  but  de  jetet*  du 
ridicule  sur  la  Providence,  ils  ne  s'y  seraient  pas  pris 
autrement  qu'ils  ont  fait  :  d'un  coté  les  thomistes  as- 
surent que  l'homme,  en  recevant  la  graoe  efficace, 
n'est  pas  libre  dans  le  sens  composé ,  mais  qu'il  est 
libre  dans  le  sens  dis4sé;  de  l'autre,  les  molinistes  in* 
ventent  la  science  moyenne  de  Dieu  et  le  congruisme; 
on  imagine  des  grâces  excitantes ,  des  prévenantes , 
des  ooncQmitaates,  des  coopérantes. 

Laissons  là  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que 
les  théologiens  ont  faites  sérieusement^  I^âissons  là 
tous  leurs  livres,  est  que  chacun  consulte  le  sens  com- 
mun ;  il  verra  que  tous  les  théologiens  se  sont  trom- 
pés ^vee  sagacité,  parcequ'ils  ont  tous  raisonné  d'à* 
pffès  un  principe  évidemment  faux.  Ils  ont  supposé 
que  Diei^  agit  par  des  voies  particulières.  Or  un  Dieu 
étemel,  sans  lois  générales,  immuables  et  éternelles, 
est  un  être  de  raison,  un  Êmtôme,  un  dira  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont -ils  été  forcés,  dans 
toutes  les  rdigiona  où  l'on  se  pique  de  raisonner,  d'ad- 
mettre cette  grâce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ?  c'est 
qu'ils  ont  voulu  que  le  salut  ne  fut  que  pour  leur 
secte;  el  ils  ont  voulu  encore  que  ce  salut  dans  leur 
secte  ne  fàt  le  pi^tage  que  de  ceux  qui  leur  seraient 
soumis.  Ce  sont  des  théologiens  particuliers,  des  chefs 
de  parti  divisés  entre  eux.  Les  docteurs  musulmans 
ont  les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  disputes,  par- 
cequ'ils ont  le  même  intérêt  ;  mais  le  théologien  uni- 
versel ,  c'est-à-dire  lo  vrai  philosophe ,  voit  qu'il  est 
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contradictoire  que  la  nature  n'agisse  pas  par  les  voies 
les  plus  simples  ;  qu'il  est  ridicule  que  Dieu  s'occupe 
à  fiurœr  un  horaiSQ  de  lui  obëir  en  Europe,  et  qu'il 
laisse  tons 'les  Asiatiques  indociles  ;  qu'il  lutte  contre 
un  autre  homme ,  lequel  tantôt  lui  cède ,  et  tantôt 
brise  ses  armes  divines;  qu'il  présente  à  un  autre 
un  secours  toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce,  considé- 
rée dans  son  vrai  point  de  vue ,  est  une  absurdité. 
Ce  prodigieux  amas  de  livres  composés  sur  cette 
matière  est  souvent  Teffôrt  de  l'esprit,  et  toujours  la 
honte  de  la  raison. 

8BcmoN  n<. 

Toute  la  nature ,  tout  ce  qui  existe ,  est  une  grâce 
de  Dieu;  il  fait  à  tous  les  animaux  la  grâce  de  lés  for- 
mer et  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un 
arbre  de  soixante  et  dix  pieds  est  accordée  au  sapin 
et  reAisée  au  roseau.  Il  donne  à  l'homme  la  grâce  de 
penser,  de  parler  et  de  le  connaître;  il  ip'^cCorde  la 
grâce  de  n'entendre  pas  un  mot  de  tput  ce  que  Tour- 
néli,  Molina,  Soto,  etc.,  ont  écrit  sur  la  gr^e. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  çt  grar 
tuite,  c'est  sans  contredit  Homère.  Cela  pourrait  éton-: 
ner  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait  que 
saint  Augustin.  Mais  qu'il  Use  le  troisième  livre  de 
\ Iliade  *,  il  verra  que  ^âris  dit  à  son  frère  Hector  : 
a  Si  les  dieux  vous  ont  donné  la  valeur,  et  s'ils  m'ont 
«  donné  la  beauté ,  ne  me  reprochez  pa^  les  présents 
a  de  la  belle  Vénus.;  nul  don  des  dieux,  n'^st  mépri- 

'  Cette  section  ii  était  la  psemu^re  ^an»  .les  Questioiu  sur  F Kncyçlopédie  ^ 
sixième  partie,  1771.  B. 
«Vers  63-66.  B. 
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c(  sable ,  il  ne  dépend  pas  des  hommes  de  les  obt^ 
«  nir.  » 

Rien  n'est  plus  positif  que  ce  passage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter,  selon  son  bon  plaisir, 
donne  la  victoice  tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux  Trojens, 
voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  se  fait  par  la  grâce 
d'en-haut. 

Sarpédpn,  et  ensuite  Patrocle,  sont  des  braves  à  qui 
la  grâce  a  manqué  tour-à-tour. 

Il  y  a  eu  des  philosophes  qui  n'ont  pas  été  de  l'avis 
d'Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  Providence  générale 
ne  se  mêlait  point  immédiatement  des  affaires  des  par^ 
ticuliers;  qu'elle  gouvernait  tout  par  des  lois  univer- 
selles; que  Thersite  et  Achille  étaient  égaux  devant 
elle;  et  que  ni  Calchas,  ni  Talthybius,  n'avaient  jamais 
eu  de  grâce  versatile  ou  congrue. 

Selon  ces  philosophes,  le  chiendent  et  le  chêne,  la 
mite  et  l'éléphant,  l'homme,  les  éléments  et  les  astres, 
obéissent  à  des  lois  invariables,  que  Dieu ,  immuable 
comme  elles,  établit  de  toute  éternité'. 

Ces  philosophes  n'auraient  admis  ni  la  grâce  de 
santé  de  saint  Thomas,  ni  la  grâce  médicinale  de  Ca- 
jetan.  Ils  n'auraient  pu  expliquer  l'extérieure,  l'inté- 
rieure, la  coopérante ,  la  suffisante ,  la  congrue ,  la  pré- 
venante, etc.  Il  leur  aurait  été  difficile  de  se  ranger  à 
l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître  absolu  des 
hommes  donne  un  pécule  à  un  esclave,  et  refuse  la 
nourriture  à  l'autre  ;  qu'il  ordonne  à  un  manchot  de 
pctiîr  de  la  farine,  à  un  muet  de  lui  faire  la  lecture, 
à  un  cul-de-jatte  d'être  son  courrier. 

"  Voyez  l'artide  Providbhce. 
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Ils  pensent  que  l'éternel  Demiourgos ,  qui  a  donné 
(les  lois  à  tant  de  millions  de  mondes  giavitant  les  uns 
vers  les  autres,  et  se  prêtant  mutuellement  la  lumière 
qui  émane  d'eux,  les  tient  tous  sous  l'empire  de  ses 
lois  générales,  et  qu'il  ne  va  point  créer  des  vents  nou- 
veaux pour  remuer  des  brins  de  paille  dans  un  coin 
de  ce  monde. 

Us  disent  que  si  un  loup  trouve  dans  son  chemin 
un  petit  chevreau  pour  son  souper,  et  si  un  autre  loup 
meurt  de  faim.  Dieu  ne  s'est  point  occupé  de  faire  au 
premier  loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philosophes 
et  Homère,  ni  entre  les  jansénistes  et  les  molinistes. 
Noos  félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des  grâces  pré- 
venantes; nous  compatissons  de  tout  notre  cœur  à 
ceux  qui  se  plaignent  de  n'en  avoir  que  de  versatiles  ; 
et  nous  n'entendons  rien  au  congruisme. 

Si  un  Bergamasque  reçoit  le  samedi  une  grâce  pré- 
venante qui  le  délecte  au  point  de  faire  dire  une  messe 
pour  douze  sous  chez  les  carmes,  célébrons  son  bon- 
heur. Si  le  dimanche  il  court  au  cabaret  abandonné  de 
la  grâce,  s'il  bat  sa  femme,  s'il  vole  sur  le  grand  che- 
min ,  qu'on  le  pende.  Dieu  nous  fasse  seulement  la 
grâce  de  ne  déplaire  dans  nos  questions  ni  aux  bache- 
liers de  l'université  de  Salamanque,  ni  à  ceux  de  la 
Sorbonne,  ni  à  ceux  de  Bourges,  qui  tous  pensent  si 
différemment  sur  ces  matières  ardues,  et  sur  tant 
d'autres  ;  de  n'être  point  condamné  par  eux,  et  surtout 
de  ne  jamais  lire  leurs  livres. 


19.6  GRACE   (de   la). 

SECTION  m». 

Si  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous  cUre  de 
la  part  du  diable  :  Messieurs  ^  je  véus  avertis  que  notre 
souverain  seigneur  a  pris  pour  sa  part  tout  le  genre 
l^umai^,  excepté  un  très  petit  nombre  de  gens  qui  de- 
meurent vers  le  Vatican  et  dans  ses  dépendances; 
nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir  bien  nous 
inscrire  sur  la  liste  des  privilégiés;  nous  lui  deman- 
derions ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette  grâce. 

S'il  nous  répondait  :  ce  Vous  ne  pouves  la  mériter  ; 
«(  mon  maître  a  fait  la  liste  de,  tous  les  temps  ;  il  n'a 
«écouté  que  son  bon  plaisir;  il  s'occupe  coritinùelle- 
«  ment  à  faire  une  infinité  de  pots  de  chambre  et  qnel- 
c(  ques  douzaines  de  vases  d'or.  Si  vous  êtes  poCs  de 
«chambre,  tant  pis  pour  vous.  » 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  l'ambassadeur 
à  coups  de  fourches  à  son  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que.  nous  avons  osé  imputer  à 
Dieu,  à  l'Etre  éternel  souverainement  bon» 

On  a  toujours  reproché  aux  hbmmes  d'avoir  fait 
Dieu  à  leur  imagé.  On  a  condamné  Homère  d'avoir 
transporté  tous  les  vices  et  tous  les  ridicules  de  la 
terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lut  fait  ce  juste  reproche, 
n'a  pas  hésité  à  Va^peler  blaspkémtitear.  £t  nous,  cent 
fois  plus  inconséquents^  plus  téméraires,  plus  blas- 
phémateurs que  ce  Grec ,  qui  n'y  entradait  pas  finesse , 
nous  accusons  Dieu  dévotement  d'une  chose  dont  nous 
n'avons  jamais  accusé  le  dernier  des  hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulei-Ismael  eut,  dit-on,  cinq  cents 

■  Section  ii,  en  1771.  B. 
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enfants.  Quediriez-voussiun  marbboutdii  mont  Atlas 
vous  racontait  que  le  sage  et  bon  Mulrî^Isfaiael,  don* 
nant  à  dîner  à  toute  sa  finâilié,  parla  aikisî  à  la  fiii  du 
repas: 

Je  suis  Mulei-I»liael  qui  vous  ai  engendrés  peur 
ma  gloire;  car  je  suis  fort,  glcNrîeux.  Je  vous  aime 
tous  tendrement  ;  j'ai  soin  de  vous  comme  une  poule 
couve  ses  poussins.  Tai  décrété  qu'un  de  mes  cadets 
aurait  le  royaume  de  Tafilei,  qu'un  autre  posséderait 
à  jamais  Maroc;  et  pour  mes  autres  chère  enfants^ 
au  nombre  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix-hiiit^  j'or- 
donne qu'on  en  roue  la  moitié ,  et  qu'op  brûle  l'autre  ; 
car  je  suis  le  seigneur  Mulei-IsnlaeL 

Vous  prendriez  assurément  le  marabout  pour  le 
plus  grand  fou  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  si  trois  ou  quatre  mille  mai'abouts ,  entretenus 
grassement  à  vos  dépens ,  venaient  vous  répéter  la 
même  nouvelle,  que  feriez -vous?  ne  seriez -vous  pas 
tenté  de  les  faire  jeûner  au  pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  revenus  dans  leur  bon  sens  ? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  est  assez  rai- 
sonnable contre  les  supralapsaires,  qui  croienit  que  k 
roi  de  Maroc  n'a  fait  ces  cinq  cents  enfants  que  pour 
sa  gloire,  et  qu'il  a  toujours  eu  l'intention  de  les  faire 
rouer  et  de  les  faire  brûler^  excepté  deux  qui  élaîeht 
destinés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort^  dites-vous^  contre  les  infiralapsaifes , 
qui  avouent  que  la  pnemière  intention  de  Mulei-Ismael 
n'était  pas  de  faire  périr  ses  enfailts  dans  les  supplices  ; 
mais  qu'ayant  prévu  qu'ils 'ne  vaudraient  rien,  il  a 


1^8  GRACE    (OE    la). 

jugé  à  propos,  en  bon  père  de  famille,  de  se  défaire 
d'eux  par  le  feu  et  par  la  roue. 

Ah!  supralapsaires ,  infralapsaires,  gratuits;  suffi- 
sants, efficaciens,  jansénistes,  molinistes,  devenez 
enfin  hommes,  et  ne  troublez  plus  la  terre  pour  des 
sottises  si  absurdes  et  si  abominables. 

SECTION  IV». 

Sacrés  consulteurs  de  Rome  moderne ,  illustres  et 
infaillibles  théologiens ,  personne  n'a  plus  de  respect 
que  moi  pour  vos  divines  décisions;  mais  si  Paul- 
Émile,  Scipion ,  Caton ,  Cicéron ,  César,  Titus ,  Trajan , 
Marc-Aurèle,  revenaient  dans  cette  Rome  qu'ils  mirent 
autrefois  en  quelque  crédit ,  vous  m'avouerez  qu'ils 
seraient  un  peu  étonnés  de  vos  décisions  sur  la  grâce. 
Que  diraient-ils  s'ils  entendaient  parler  de  la  grâce  de 
santé,  selon  saint  Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale, 
selon  Cajetan  ;  de  la  grâce  extérieure  et  intérieure,  de 
la  gratuite,  de  la  sanctifiante,  de  l'actuelle,  de  l'ha- 
bituelle, de  la  coopérante;  de  l'efficace,  qui  quelque- 
fois est  sans  effet;  de  la  suffisante,  qui  quelquefois 
ne  suffit  pas  ;  de  la  versatile ,  et  de  la  congrue  ?  en 
bonne  foi,  y  comprendraient-ils  plus  que  vous  et  moi? 

Quel  besoin  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos  su- 
blimes instructions  ?  il  me  semble  que  je  les  entends 
dire: 

Mes  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles  génies  : 
nous  pensions  sottement  que  l'Être  éternel  ne  se 
conduit  jamais  par  les  lois  particulières  comme  les 

I  Cette  section  formait  tout  l'article  dans  le  Dictionnaire  pftiiosopfiitfuc, 
en  1764.  B. 
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vils  humains,  mais  par  ses  lois  générales,  étemeHes 
comme  lui.  Personne  n'a  jamais  imaginé  parmi  nous 
que  Dieu  fût  semblable  à  un  maître  insensé  qui  donne 
un  pécule  à  un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à  l'autre  ; 
qui  ordonne  à  un  manchot  de  pétrir  delà  ferine,  à  un 
muet  de  lui  faire  la  lecture,  à  un  cul  -  de*-jatte  d'être 
son  courrier. 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dieu  ;  il  a  fait  au  globe 
que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former;  aux  arbres, 
la  graoe  de  les  faire  croître;  aux  animaux,  celle  de  les 
nourrir  :  mais  dira-t<-on  que  si  un  loup  trouve  dans 
son  chemin  un  agneau  pour  son  souper,  et  qu'un 
autre  loup  meure  de  faim ,  Dieu  a  fait  à  ce  premier 
loup  une  grâce  particulière  ?  S'est-il  occupé,  par  une 
grâce  prévenante ,  à  faire  croître  un  chêne  préféra- 
blement  à  un  autre  chêne  à  qui  la  sève  a  manqué  ?  Si 
dans  toute  la  nature  tous  les  êtres  sont  soumis  aux  lois 
générales,  comment  une  seule  espèce  d'animaux  n'y 
serait-elle  pas  soumise  ? 

Pourquoi  le  maître  absolu  de  tout  aurait-il  été  plus 
occupé  à  diriger  l'intérieur  d'un  seul  homme  qu'à 
conduire  le  reste  de  la  nature  entière  ?  Par  quelle  bi- 
zarrerie changerait- il  quelque  chose  dans  le  cœur 
d'un  Courlandais  ou  d'un  Biscaîen ,  pendant  qu'il  ne 
change  rien  aux  lois  qu'il  a  imposées  à  tous  les  astres  ? 

Quelle  pitié  de  supposer  qu'il  fait,  défait,  refait 
continuellement  des  sentiments  dans  nous  !  et  quelle 
audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtres  !  En- 
core n'est-ce  que  pour  ceux  qui  se  confessent  que  tous 
ces  changements  sont  imaginés.  Un  Savoyard,  un 
Bergamasque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire  une 
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messe  pour  douze  sous;  le  mardi  il  ira  au  cabaret^  et 
la  grâce  lui  manquera  ;  le  mercredi  il  aura  une  grâce 
coopérante  qui  le  conduira  à  confesse ,  mais  il  n'aura 
point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite;  le 
jeudi  ce  sera  une  grâce  suffisante  qui  ne  lui  suffira 
point,  comme  on  Fa  déjà  dit.  Dieu  travaillera  conti- 
nuellement dans  la  tête  de  ce  Bergamasque,  tantôt 
avec  force ,  tantôt  faiblement ,  et  le  reste  de  la  terre 
ne  lui  sera  de  rien  !  il  ne  daignera  pas  se  mêler  de  l'in- 
térieur des  Indiens  et  des  Chinois  !  S'il  vous  reste  un 
grain  de  raison,  mes  révérends  pères,  ne  trouvez- 
vous  pas  ce  système  prodigieusemenj:  ridicule  ? 

Malheureux ,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tête  aux 
nues ,  et  ce  roseau  qui  rampe  à  ses  pieds  ;  vous  ne 
dites  pas  que  la  grâce  efficace  a  été  donnée  au  chéne^ 
et  a  manqué  au  roseau.  Levez  les  yeux  au  ciel,  voyez 
l'étemel  Demiourgos  créant  des  millions  de  mondes 
qui  gravitent  tous  les  uns  vers  les  autres  par  des  lois 
générales  et  éternelles.  Voyez  la  même  lumière  se  ré- 
fléchir du  soleil  à  Saturne ,  et  de  Saturne  à  nous  ;  et 
dans  cet  accord  de  tant  d'astres^  emportés  par  un 
cours  rapde,  dans  cette  obéissance  générale  de  toute 
la  nature,  osez  croire ,  si  vous  pouvez,  que  Dieu  s'oc- 
cupe de  donner  une  grâce  versatile  à  sœur  Thérèse , 
et  une  grâce  concomitante  à  sœur  Agnès. 

Atome,  à  qui  un  sot  atome  a  dit  que  l'Éternel  a  des 
lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton  voisi- 
nage ;  qu'il  donne  sa  grâce  à  celui-là ,  et  la  refuse  à 
celui-ci  ;  que  tel  qui  n'avait  pas  la  grâce  hier,  l'aura 
demain  ;  ne  répète  pas  cette  sottise.  Dieu  a  fait  l'uni- 
vers ,  et  ne  va  point  cré^  des  vents  nouveaux  pour 
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remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet 
univers.  Les  théologiens  sont  comme  les  combattants 
chez  Homère ,  qui  croyaient  que  les  dieux  s'armaient 
tantôt  contre  eux,  tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère 
n'était  pas  considéré  comme  poète,  il  le  serait  comme 
blasf^mateur. 

C'est  Marc->Aurèle  qui  parle,  ce  n'est  pas  moi  ;  car 
Dieu,  qui  vous  inspire,  me  fait  la  grâce  de  croire  tout 
ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous  avez  dit,  et  tout 
ce  que  vous  direz. 

GRACIEUX  ^ 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à  notre  langue, 
et  qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhours ,  en  avouant  que 
Ménage  en  est  l'auteur,  prétend  qu'il  en  a  fait  aussi 
l'emploi  le  plus  juste,  en  disant: 

Pour  moi ,  de  qui  le  chant  n'a  rien  de  gracieux  >. 

Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réussi.  Il  veut 
dire  plus  qu'agréable;  il  indique  l'envie  de  plaire,  des 
manières  gracieuses,  un  air  gracieux.  Boileau,  dans 
son  Ode  sur  Namur,  semble  l'avoir  employé  d'une 
façoa  impropre,  pour  signifier  moins  fier,  abaissé, 
modeste  : 

Et  désormais  gracieux. 
Allez  à  Liège ,  à  Bnnelles , 
Porter  ks  hvnblea  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

I^  plupart  des  peuples  du  Nord  disent,  Notre  gra- 

'  Encyclopédie,  tome  VH,  1757.  B, 

>  Églogne  n  (à  la  reine  de  Suède),  vers  i^B»  K 


cieux  souverain  ;  apparemment  qu'ils  entendent  bien- 
fesant.  De  gracieux  on  a  fait  disgracieux  y  comme  de 
grâce  on  a  formé  disgrâce  :  des  paroles  disgracieuses , 
une  aventure  disgracieuse.  On  dit  disgracié,  et  on  ne 
dit  pas  gracié.  On  commence  à  se  servir  du  mot  gra- 
cieuser,  qui  signifie  recevoir,  parler  obligeamment; 
mais  ce  mot  n'est  pas  employé  par  les  bons  écrivains 
dans  le  style  noble. 

GRAND,  GRANDEUR'. 

De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 

Grand  est  un  des  mots  le  plus  fréquemment  em- 
ployés dans  le  sens  moral ,  et  avec  le  moins  de  cir- 
conspection. Grand  homme,  grand  génie,  grand  es- 
prit, grand  capitaine,  grand  philosophe,  grand  ora- 
teur, grand  poète;  oii  entend  par  cette  expression, 
a  quiconque  dans  son  art  passe  de  loin  les  bornes  or- 
cc  dinaires.  »  Mais  comme  il  est  difficile  de  poser  ces 
bornes,  on  donne  souvent  le  nom  de  grand  au  mé- 
diocre. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de  ce 
terme  au  physique.  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  grand 
orage,  un  grand  malheur,  une  grande  maladie,  de 
grands  biens ,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  mis  au  physique  pour 
grand,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens , 
pour  grandes  richesses;  une  grosse  pluie,  pour  grande 
pluie;  mais  non  pas  gros  capitaine,  pour  grand  capi- 

»  Encyclopédie ,  tome  VH,  1757.  B. 
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taine;  gros  ministre,  pour  grand  ministre.  Grand 
financier  signifie  un  homme  très  intelligent  dans 
les  finances  de  l'état;  gros  financier  ne  veut  dire 
qu'un  homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  est  plus  difficile  à  définir  que  le 
grand  artiste.  Dans  un  art,  dans  une  profession ,  celui 
qui  a  passé  de  loin  ses  rivaux,  ou  qui  a  la  réputation 
de  les  avoir  surpassés,  est  appelé  grand  dans  son  art, 
et  semble  n'avoir  eu  besoin  que  d'un  seul  mérite;  mais 
le  grand  homme  doit  réunir  des  mérites  différents. 
Gonsalve,  surnommé  le  grand  capitaine  ^  qui  disait, 
«  La  toile  d'honneur  doit  être  grossièrement  tissue,  » 
n'a  jamais  été  appelé  grand  homme.  Il  est  plus  aisé  de 
uommer  ceux  à  qui  l'on  doit  refuser  l'épithète  de 
grand  homme,  que  de  trouver  ceux  à  qui  on  doit 
l'accorder.  11  semble  que  cette  dénomination  suppose 
qudques  grandes  vertus.  Tout  le  monde  convient 
que  Cromwell  était  le  général  le  plus  intrépide  de  son 
temps ,  le  plus  profond  politique ,  le  plus  capable  de 
conduire  un  parti,  un  pai^lement,  une  armée;  nul 
écrivain ,  cependant ,  ne  lui  donne  le  titre  de  grand 
homme,  parcequ'avec  de  grandes  qualités  il  n'eut  au* 
cune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n'est  le  partage  que  du  petit 
nombre  d'hommes  dont  les  vertus ,  les  travaux  et  les 
succès  ont  éclaté.  Les  succès  sont  nécessaires,  parce- 
cju'on  suppose  qu'un  homme  toujours  malheureux  l'a 
été  par  sa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  seulement  une  dignité; 
c'est  en  Espagne  un  nom  appellatif ,  honorifique,  dis- 
tinctif  )  que  le  roi  donne  aux  personnes  qu'il  veut  ho- 
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norer.  Les  grands  se  couvrent  devant  le  roi  y  ou  avant 
de  lui  parler^  ou  après  lui  avoir  parlé,  ou  seulement 
en  se  mettant  en  leur  rang  avec  les  autres. 

Charles-Quint  confirma  à  seize  principaux  sei- 
gneurs les > privilèges  de  la  grandesse.  Cet  empereur, 
roi  d'Espagne,  accorda  les  mêmes  honneurs  à  beau- 
coup d'autres.  Ses  successeurs  en  ont  toujours  aug- 
menté le  nombre.  Les  grands  d'Espagne  ont  long- 
temps prétendu  être  traités  comme  les  électeurs  et  les 
princes  dltalie.  Us  ont  à  la  cour  de  France  les  mêmes 
honneurs  que  les  ^airs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France 
à  plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne,  comme 
grand -sénéchal,  grand -maître,  grand-chambellan, 
grand-écuyer,  grand-échanson,  grand-panetier,  grand- 
veneur,  grand-Iouvetier,  grand-fauconnier.  On  leur 
donna  ces  titres  par  prééminence,  pour  les  distin- 
guer de  ceux  qui  servaient  sous  eux.  On  ne  le  donna 
ni  au  connétable,  ni  au  chancelier,  ni  aux  maréchaux, 
quoique  le  connétable  fut  le  premier  des  grands-offi- 
ciers, le  chancelier  le  second  officier  de  l'état,  et  le 
maréchal  le  second  officier  de  l'armée.  La  raison  en 
est  qu'ils  n'avaient  point  de  vice-géreuts ,  de  sous- 
connétables,  de  sous-maréchaux,  de  sous*cbanceliers , 
mais  des  officiers  d'une  autre  dénomination  qui  excî- 
cutaient  leurs  ordres;  au  lieu  qu'il  y  avait  des  maîtres- 
d'hôtel  sous  le  grand-maître,  des  chambellans  sous 
le  grand-chambellan ,  des  écuyers  sous  le  grand- 
écuyer,  etc. 

Grand,  qui  signifie  grand  seigneur,  a  une  signifi- 
cation plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous  donnons 
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ce  titre  au  sultan  des  Turcs ,  qui  prend  celui  de  Pa- 
disha,  auquel  grand-seigneur  ne  répond  point.  On 
dit  un  grand,  en  parlant  d'un  homme  d'une  naissance 
distinguée ,  revêtu  de  dignités  ;  mais  il  n'y  a  que  les 
petits  qui  le  disent.  Un  homme  de  quelque  naissance, 
ou  un  peu  illustré,  ne  donne  ce  nom  à  personne. 
Gomme  on  appelle  communément  grand  seigneur 
celui  qui  a  de  la  naissance,  des  dignités  et  des  ri- 
chesses ,  la  pauvreté  semble  ôter  ce  titre.  On  dit  un 
pauvre  gentilhomme,  et  non  pas  un  pauvre  grand 
seigneur. 

Grand  est  autre  que  puissant  :  on  peut  être  l'un 
et  l'autre;  mais  le  puissant  désigne  une  place  impor- 
tante, le  grand  annonce  plus  d'extérieur  et  moins 
de  l'éalité;  le  puissant  commande,  le  grand  a  des 
honneurs. 

On  a  de  la  grandeur  dans  l'esprit,  dans  les  senti* 
ments,  dans  les  manières,  dans  la  conduite.  Gette 
expression  n'est  point  employée  pour  les  hommes 
d'un  rang  médiocre,  mais  pour  ceax  qui,  par  leur 
état,  sont  obligés  à  montrer  de  l'élévation.  Il  est  bien 
vrai  que  l'homme  le  plus  obscur  peut  avoir  plus  de 
grandeur  d'ame  qu'un  monarque;  mais  l'usage  ne 
permet  pas  qu'on  dise,  «Ce  marchand,  ce  fennier, 
«s'est  conduit  avec  grandeur;»  à  moins  que  dans 
une  circonstance  singulière,  et  par  opposition,  on  ne 
dise,  par  exemple,  «Le  fameux  négociant  qui  reçut 
«Charles-Quint  dans  sa  maison,  et  qui  alluma  un 
«  fagot  de  cannelle  avec  une  obligation  de  cinquante 
a  mille  ducats  qu'il  avait  de  ce  prince ,  montra  plus 
«  de  graijdeur  d'amc  que  rempereur.  » 
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On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux  hom- 
mes constitués  en  dignité.  Les  curés,  en  écrivant  aux 
évêques,  les  appellent  encore  Votre  grandeur.  Ces 
titres  que  la  bassesse  prodigue,  et  que  la  vanité  re- 
çoit ,  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur.  Qui 
étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s'est  épuisé  à 
écrire  sur  la  grandeur,  s,elon  ce  mot  de  Montaigne  ^  : 
c(  Puisque  nous  ne  la  pouvons  aveindre,  vengeons- 
«  nous  à  en  mesdire.  » 

GRAVE,  GRAVITÉ». 

Grave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  physique; 
il  exprime  quelque  chose  de  poids;  c'est  pouixjuoi 
on  dit,  Un  hommcy  un  auteur,  des  maximes  de  poids ^ 
pour  homme,  auteur,  maximes  graves.  Le  grave  est 
au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué  :  il  a  un 
degré  de  plus,  et  ce  degré  est  considérable  :  on  peut 
être,  sérieux  par  humeur,  et  même  faute  d'idées  :  on 
est  grave,  ou  par  bienséance,  ou  par  l'importance 
des  idées  qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y  a  de  la  diffé- 
rence enti*e  être  grave  et  être  un  homme  gravé.  C'est 
un  défaut  d'être  grave  hors  de  propos  ;  celui  qui  est 
grave  dans  la  société  est  rai*ement  recherché.  Un 
homme  grave  est  celui  qui  s'est  conciHé  de  l'autorité  y 
plus  par  sa  $age$se  que  par  son  maintien. 

«.  •  .Pietate  gravem  ac  meritis  si  forte  virum  quem.  ** 

ViRG.^  .£0.,  I ,  i55. 

1  Livra  ni ,  diap.  vu.  B. 

^  Encyclopédie,  tome  VU,  1757.  B, 
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L'air  décent  est  nécessaire  partout;  mais  l'air  grave 
u'est  convenable  que  dans  les  fonctions  d'un  minis- 
tère important,  dans  un  conseil.  Quand  la  gravité 
n'est  que  dans  le  maintien ,  comme  il  arrive  très  sou- 
vent,  on  dit  gravement  des  inepties  :  cette  espèce  de 
ridicule  inspire  de  l'aversion.  On  ne  pardonne  pas 
à  qui  veut  en  imposer  par  cet  air  d'autorité  et  de  suf- 
fisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a  dit  que  «  la  gravité 
«  est  un  mystère  du  corps ,  inventé  pour  cacher  les 
a  dé&uts  de  l'esprit  '.  »  Sans  examiner  si  cette  expres- 
sion, mystère  du  corps  y  est  naturelle  et  juste,  il  suffit 
de  remarquer  que  la  réflexion  est  vraie  pour  tous 
ceux  qui  affectent  de  la  gravité ,  mais  non  pour  ceux 
qui  ont  dans  l'occasion  une  gravité  convenable  à  la 
place  qu'ils  tiennent,  au  lieu  ou  ils  sont,  aux  ma- 
tières qu'on  traite. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  sont 
suivies  dans  les  matières  contentieuses  ;  on  ne  le  dit 
pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  choses  hors  de 
doute.  Il  serait  ridicule  d'appeler  Euclide,  Archi- 
mède,  des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  style.  Tite-Live,  De 
Thou,  ont  écrit  avec  gravité  :  on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chose  de  Tacite,  qui  a  recherché  la  précision, 
et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  encore  moins  du 
cardinal  de  Retz,  qui  met  quelquefois  dans  ses  écrits 
une  gaieté  déplacée,  et  qui  s'écarte  quelquefois  des 
bienséances. 

Le  style  grave  évite  les  saillies  ;  les  plaisanteries  : 

'  Réflexions  morales,  n°  265.  B. 
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s'il  s'élève  quelquefois  au  sublime,  si  dans  Foceasion 
il  est  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sagesse, 
dans  cette  simplicité  noble  qui  fait  son  caractère  ;  il 
a  de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse.  Sa  plus  grande 
difficulté  est  de  n'être  point  monotone. 

Affaire  grave,  cas  grave,  se  dit  plutôt  d'une  cause 
criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie  grave  sup- 
pose du  danger. 

GREC. 
Observation  sur  raDéantissement  de  la  langue  grecque  à  Marseille. 

Il  est  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marseille,  il  ne  reste  presque  aucun  vestige  de 
la  langue  grecque  en  Provence,  ni  en  Languedoc,  ni 
en  aucun  pays  de  la  France;  car  il  ne  faut  pas  compter 
pour  grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très  tard  du 
latin,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  reçus 
des  Grecs  tant  de  siècles  auparavant  :  nous  ne  les 
avons  reçus  que  de  la  seconde  main.  Nous  n'avons 
aucun  droit  de  dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de 
Got  pour  celui  de  Theos  (0eoç),  plutôt  que  pour  celui 
de  Deus^  dont  nous  avons  feit  Dieu  par  une  terminai* 
son  barbare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois  ayant  reçu  la  langue 
latine  avec  les  lois  romaines,  et  depuis,  ayant  encore 
reçu  la  religion  chrétienne  des  mêmes  Romains,  ils 
prirent  d'eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette  re- 
ligion. Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  très  tard 

*  Questions  sur  t Encyclopédie,  sixième  partie  ,1771,   B. 
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les  mots  grecs  qui  regardent  la  médeciae,  l'anatomicy 
la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  ternies  originai- 
i*ement  grecs,  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les 
Latins  y  et  tous  les  mots  d'anatomie  et  de  médecine , 
connus  si  tard ,  il  ne  restera  presque  rien.  N'est-il 
pas  ridicule  de  faire  venir  abréger  de  brachs  plutôt 
que  Sahbreviare;  acier  Saki  plutôt  que  faciès;  acre 
Sagros  plutôt  que  ^ager;  aile  d^ili  plutôt  que  £ala? 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'omelette  vient  ^ameHa- 
ton,  parceque  meliy  en  grec,  signifie  du  miel,  et  oon 
signifie  un  œuf.  On  a  fait  encore  mieux  dans  le  Jar* 
dm  des  racines  grecques;  on  y  prétend  que  dîner  vient 
de  deipnein,  qui  signifie  souper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  expressions  grecques  que 
la  colonie  de  Marseille  put  introduire  dans  les  Gaules, 
indépendamment  des  Romains,  la  liste  en  sera  courte  : 

'Aboyer,  peut-être  de  bauzein. 

Affire,  affreux,  Sajronos. 

Agacer,  peut-être  ^anaxein. 

Alaliy  du  cri  militaire  des  Grecs. 

Babiller,  peut-être  de  babazo. 

Balle,  de  balU). 

Bas ,  de  bathjrs. 

Blessée,  de  l'aoriste  de  blapùo. 

Bouteille ,  de  l)OuUis, 

Bride,  de  brjrter. 

Brique ,  de  brjrke. 

Coin ,  de  gonia, 

«Dans  rédilion  de  1771  des  Questions  sur  l' Encj clopèdie ,  cesniob  iic- 
taient  pas  rangés  dans  un  ordre  alpbal)étiqiic  rigoureux.  B. 
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Colère ,  de  choie. 

Colle,  de  colla. 

Couper,  de  copto, 
,  Cuisse ,  peut-être  d'ischis. 

Entrailles,  d*entera. 

Ermite,  d'eremos. 

Fier,  dejiaros. 

Gargariser,  de  gargarizein. 

Idiot,  d^idiotès. 

Maraud ,  de  miaros. 

Moquer,  de  mokeuo. 

Moustache,  de  muslax. 

Orgueil ,  S  orge. 

Page,  de  pais. 

Siffler,  peut-être  de  siffho. 

Tuer,  de  thuein. 

Je  m'étonne  quHl  reste  si  peu  de  mots  d'une  langue 
qu'on  parlait  à  Marseille,  du  temps  d'Auguste,  dans 
toute  sa  pureté;  et  je  m'étonne  surtout  que  la  plupart 
des  mots  grecs  conservés  en  Provence  soient  des  ex- 
pressions de  choses  inutiles ,  tandis  que  les  termes  qui 
désignaient  les  choses  nécessaires  sont  absolument 
perdus.  Nous  n'en  avons  pas  un  de  ceux  qui  expri- 
maient la  terre,  la  mer,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune,  les 
fleuves ,  les  principales  parties  du  corps  Jiumain  ; 
mots  qui  semblaient  devoir  se  perpétuer  d'âge  en 
âge.  Il  faut  peut-être  en  attribuer  la  cause  aux  Visi- 
goths ,  aux  Bourguignons ,  aux  Francs ,  à  l'horrible 
barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévastèrent  l'em- 
pire romain,  barbarie  dont  il  reste  encore  tant  de 
traces. 
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GRÉGOIRE  VII'. 

Bayle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut  le 
boute -feu  de  l'Europe',  lui  accorde  le  titre  de  grand 
homme,  a  Que  l'ancienne  Rome,  dit-il,  qui  ne  se  pi- 
<c  quait  que  de  conquêtes  et  de  la  vertu  militaire,  ait 
a  subjugué  tant  d'autres  peuples,  cela  est  beau  et 
«  glorieux  selon  le  monde  ;  mais  on  n'en  est  pas  sur- 
et pris  quand  on  y  fait  un  peu  réflexion.  C'est  bien  un 
a  autre  sujet  de  surprise,  quand  on  voit  la  nouvelle 
((  Rome,  ne  se  piquant  que  du  ministère  apostolique, 
«  acquérir  une  autorité  sous  laquelle  les  plus  grands 
a  monarques  ont  été  contraints  de  plier.  Car  on  peut 
«  dire  qu'il  n'y  a  presque  point  d'empereur  qui  ait 
a  tenu  tête  aux  papes  qui  ne  se  soit  enfin  très  mal 
a  trouvé  de  sa  résistance.  Encore  aujourd'hui,  les 
«  démêlés  des  plus  puissants  princes  avec  la  cour  de 
«  Rome  se  teiminent  presque  toujours  à  leur  con- 
c<  fusion.  )> 

Je  ne  suis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  Il  pourra  se 
trouver  bien  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  mon  avis; 
mais  le  voici ,  et  le  réfutera  qui  voudra. 

1°  Ce  n'est  pas  à  la  confusion  des  princes  d'Orange 
et  des  sept  Provinces  -  Unies  que  se  sont  terminés 
leurs  différents  avec  Rome;  et  Bayle,  se  moquant  de 
Rome  dans  Amsterdam,  était  un  assez  bel  exemple 
du  contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elisabeth ,  de  Gustave 

I  Questions  sur  V Encyclopédie ,  sixième  partie,  177 1.  B. 
*  Voyez  BajU,  à  rartide  Grkooxrs. 
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Yasa  ea  Suède,  des  rois  de  Danemarck,  de  tous  les 
princes  du  nord  de  l'Allemagne,  de  la  plus  belle  par- 
tie de  THelvétie,  de  la  seule  petite  ville  de  Genève, 
sur  la  politique  de  la  cour  romaine,  sont  d'assez  bons 
témoignages  qu  il  est  aisé  de  lui  résister  en  fait  de 
religion  et  de  gouvernement. 

2°  Le  saccagement  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles -Quint;  le  pape  Clément  VII  prisonnier  au 
château  Saint- Ange  ;  Louis  XIV  obligeant  le  pape 
Alexandre  VII  à  lui  demander  pardon,  et  érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  de  la  soumission  du 
pape;  et  de  nos  jours  les  jésuites,  cette  principale 
milice  papale  détruite  si  aisément  en  Espagne,  en 
France,  à  Naples,  à  Goa,  et  dans  le  Paraguai;  tout 
cela  prouve  assez  que  quand  les  princes  puissants  sont 
mécontents  de  Rome,  ils  ne  terminent  point  cette 
querelle  à  leur  confusion  ;  ils  pourront  se  laisser  flé- 
chir ,  mais  ils  ne  seront  pas  confondus. 

3^  Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tête  des  rois, 
quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une  bulle, 
il  me  paraît  qu'ils  n'ont  fait  précisément,  dans  ces 
temps  de  leur  grandeur,  que  ce  que  fesaient  les  ca- 
lifes successeurs  de  Mahomet  dans  le  temps  de  leur 
décadence.  Les  uns  et  les  autres,  en  qualité  de  prê- 
tres, donnaient  en  cérémonie  l'investiture  des  empires 
aux  plus  forts. 

4°  Maimbourg  dit  :  «  Ce  qu'aucun  pape  n'avait  en- 
«  core  jamais  fait,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV  de 
«  sa  dignité  d'empereur ,  et  de  ses  royaumes  de  Ger- 
«  manie  et  d'Italie.  » 

Maimbourg  se  trompe.  1^  pape  Zacharîe,  long- 
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temps  auparavant,  avait  mis  une  couronne  sur  la  tête 
de  i'Austrasien  Pépin,  usurpateur  du  royaume  des 
Francs  ;  puis  le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de 
ce  Pépin  empereur  d'Occident,  et  privé  par  là  l'im- 
pératrîce  Irène  de  tout  cet  empire  ;  et  depuis  ce  tempâ 
il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc  de  l'Église 
romaine  qui  ne  s'imaginât  que  son  évêque  disposait 
de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  le 
put;  on  la  regarda  comme  une  arme  sacrée  qui  repo- 
sait dans  la  sacristie  de  SaintJean  de  Latran ,  et  qu'on 
en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  occasions.  Cette 
prérogative  est  si  belle,  elle  élève  si  haut  la  dignité 
d*un  exorciste  né  à  Velletri  ou  à  Civita-Vecchia ,  que 
si  Luther,  Oecolampade,  Jean  Chauvin,  et  tous  les 
prophètes  des  Cévennes  étaient  nés  dans  un  misérable 
village  auprès  de  Rome  et  y  avaient  été  tonsurés,  ils 
auraient  soutenu  cette  Église  avec  la  même  rage  qu'ils 
ont  déployée  pour  la  détruire. 

5^  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu  où  l'on 
est  né ,  et  des  circonstances  oîi  l'on  se  trouve.  Gré- 
goire yn  était  né  dans  un  siècle  de  barbarie,  d'igno- 
rance et  de  superstition ,  et  il  avait  affaire  à  un  em- 
pereur jeune,  débauché,  sans  expérience,  manquant 
d'argent,  et  dont  le  pouvoir  était  contesté  par  tous  les 
grands  seigneurs  d'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l'Austrasien  Char- 
lemagne  le  peuple  romain  ait  jamais  été  fort  aise  d'o- 
béir à  des  Francs  ou  à  des  Teutons  ;  il  les  haïssait 
autant  que  les  anciens  vrais  Romains  auraient  haï  les 
Cimbres,  si  les  Gmbres  avaient  dominé  en  Italie. 


144  .  GRÉGOIRE   VU. 

Les  Othons  u'avaieat  laissé  dans  Rome  qu'une  mé- 
moire exécrable,  parcequ'iis  y  avaient  été  puissants  ; 
et  depuis  les  Othons,  on  sait  que  l'Europe  fut  dans  une 
anarchie  affreuse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  sous  les 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie.  La  moitié  de 
l'Allemagne  était  soulevée  contre  Henri  lY;  la  grande 
duchesse -comtesse  Mathilde,  sa  cousine  germaine, 
plus  puissante  que  lui  en  Italie,  était  son  ennemie 
mortelle.  Elle  possédait,  soit  comme  fiefs  de  l'empire, 
soit  comme  allodiaux ,  tout  le  duché  de  Toscane,  le 
Crémonois,  le  Ferrarois,  le  Mantouan,  le  Parmesan, 
une  partie  de  la  marche  d'Ancône,'Reggio,  Modène, 
Spolette,  Vérone;  elle  avait  des  droits,  c'est-à-dire 
des  pi*étentions,  sur  les  deux  Bourgognes.  La  chan- 
cellerie impériale  revendiquait  ces  terres ,  selon  son 
usage  de  tout  revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  YII  aurait  été  un  imbécile 
s'il  n'avait  pas  employé  le  profane  et  le  sacré  pour 
gouverner  cette  princesse,  et  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  son  «directeur,  et  de 
son  directeur  son  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  son  amant,  ou  s'il 
feignit  de  l'être,  ou  si  ses  ennemis  feignirent  qu'il 
l'était,  ou  si,  dans  des  moments  d'oisiveté,  ce  petit 
homme  très  pétulant  et  très  vif  abusa  quelquefois  de 
sa  pénitente,  qui  était  femme,  faible  et .  capricieuse  : 
rien  n'est  plus  commun  dans  l'ordre  des  choses  hu- 
maines. Mais  comme  d'ordinaire  on  n'en  tient  point 
registre;  comme  on  ne  prend  point  de  témoins  pour 
ces   petites  privautés  de  directeurs  et  de  dirigées; 
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comme  ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire  que  par  ses 
canemis,  nous  ne  devons  pas  prendre  ici  une  accusa- 
tion pour  une  preuve  :  c'est  bien  assez  que  Grégoire 
ait  prétendu  à  tous  les  biens  de  sa  pénitente,  sans 
assurer  qu'il  prétendît  enéore  à  sa  personne. 

6®  La  donation  qu'il  se  fit  faire  en  1077  par  la 
comtesse  Mathilde  est  plus  que  suspecte  ;  et  une  preuve 
qu'il  ne  faut  pas  s'y  fier,  c'est  que  non  seulement  on 
ne  montra  jamais  cet  acte,  mais  que  dans  un  second 
acte  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu.  On  pré- 
tendit que  la  donation  avait  été  faite  dans  la  forte- 
resse de  Canosse  ;  et  dans  le  second  acte  on  dit  qu^elle 
avait  été  faite  dans  Rome*.  Cela  pourrait  bien  con- 
firmer l'opinion  de  quelques  antiquaires  un  peu  trop 
scrupuleux ,  qui  prétendent  que  de  mille  chartes  de 
ces  temps-là  (et  ces  temps  sont  bien  longs),  il  y  en  a 
plus  de  neuf  cents  d'évidemment  fausses. 

Il  y  eut  deux  sortes  d'usurpateurs  dans  notre  Eu- 
rope ,  et  surtout  en  Italie ,  les  brigands,  et  les  faus- 
saires. 

7®  Bayle,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre  de  grand 
homme,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  décrédita 
fort  son  héroïsme  par  ses  prophéties.  Il  eut  l'audace 
de  créer  un  empereur;  et  en  cela  il  fit  bien,  puisque 
l'empereur  Henri  IV  avait  créé  un  pape.  Henri  le  dé- 
posait, et  il  déposait  Henri  :  jusque-là  il  n'y  a  rien  à 
dire ,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre.  Mais  Grégoire  s'a- 
visa de  faire  le  prophète;  il  prédit  la  mort  de  Henri  IV 
pour  l'année  1080;  mais  Henri  IV  fut  vainqueur,  et 
le  prétendu  empereur  Rodolphe  fut  défait  et  tué  en 

■  Voyez  Tartide  Dokatioits. 
Dtctiokv.  philo».  V.  10 
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Tiiuringe  par  le  fameux  Godefroî  de  Bouillon,  plus 
véritablement  grand  homme  qu'eux  tous. 

Cela  prouve,  à  mon  avis,  que  Grégoire  était  encore 
plus  enthousiaste  qu'habile. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  :  «  Quand 
a  on  s'engage  à  prédire  l'avenir,  on  fait  provision, 
«  sur  toute  chose,  d'un  front  d'airain  et  d'un  ma- 
«  gasin  inépuisable  d'équivoques.  x>  Mais  vos  ennemis 
se  moquent  de  vos  équivoques  ;  leur  front  est  d'airain 
comme  le  vôtre;  et  ils  vous  traitent  de  fripon  inso- 
lent et  maladroit. 

8**  Notre  grand  homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d'assaut  en  io83;  il  fut  assiégé  dans  le 
château  nommé  depuis  Saint-Aqge,  par  ce  même  em- 
pereur Henri  IV  qu'il  avait  osé  déposséder.  Il  mourut 
dans  la  misère  et  dans  le  mépris  à  Salerne,  sous  la 
protection  du  Normand  Robert  Guiscard. 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne;  mais  quand 
je  lis  l'histoire  des  Scipion ,  des  Catcm ,  des  Pompée , 
et  des  César,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans  leur  rang 
un  moine  factieux ,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire vn. 

On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à  notre  Gré- 
goire; on  l'a  fait  saint,  du  moins  à  Rome.  Ce  fut  le  fa- 
meux cardinal  Coscia  qui  fit  cette  canonisation  sous 
le  pape  Benoit  XIII.  On  imprima  même  un  office  de 
saint  Grégoire  VU,  dans  lequel  on  dit  que  «ce  saint 
c(  délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée  à 
<c  leur  empereur.  » 

Plusieurs  parlements  du  royaume  voulurent  faire 
brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs  hautes 


GR£G01BE    VII.  1^7 

justices;  mais  le  nonce  Bentivogtio,  qui  avait  pour 
maîtresse  une  actrice  de  l'Opéra,  qu'on  appelait  la 
Constitution,  et  qui  avait  de  cette  actrice  une  fille 
qu'on  appelait  la  I^ëgende,  homme  d'ailleurs  fort  ai- 
mable et  de  la  meilleure  compagnie^  obtint  du  minis- 
tère qu'on  se  contenterait  de  condamner  la  légende 
de  Grégoire,  de  la  supprimer,  et  d'en  rire'. 

GUERRE^ 

Tous  les  animaux  sont  perpétuell^nent  en  guerre; 
chaque  espèce  est  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  moutons  et  aux  colombes  qui 
n'avalent  une  quantité  prodigieuse  d'animaux  imper- 
ceptibles. Les  mâles  de  la  même  espèce  se  font  la 
guerre  pour  des  femelles ,  comme  Ménélas  et  Paris. 
L'air,  la  terre  et  les  eaux  sont  des  champs  de  des- 
truction. 

'  Voyez  tome  XVI,  page  89,  la  note  des  éditeurs  sur  la  cauonisatioQ  de 
Grégoire  VU.  K. 

*  Dans  l'édition  de  x  764  du  Dictionnaire  phiiosophique ,  Tartide  commcn- 
çah  ainsi: 

«  La  famine ,  la  peste  et  la  guerre  sont  les  trois  ingrédients  les  plus  iaroeux 
«  de  ce  bas  monde.  On  peut  ranger  dans  la  classe  de  la  famine  toutes  les 
«  mauvaises  nourritures  où  la  disette  nous  oblige  d^avoir  recours  pour  abré« 
«  ger  notre  iFie  dans  Tespérance  de  la  soutenir.  • 

<«  On  comprend  dans  la  peste  toutes  les  maladies  contagieuses  qui  sont 
«  an  nombre  de  deux  ou  trois  raille.  Ces  deux  présents  nous  Tiennent  de  la 
«  Providence.  Mais  la  guerre,  qui  réunit  tous  ces  dons,  nous  vient  de  l'ima- 
"  gination  de  trois  ou  quatre  cents  peisonnes  répandues  sur  la  surfiuse  de  ce 
«  globe  sous  le  nom  de  princes  ou  de  ministres;  et  c'est  peut-être  pour  cette 
«  raison  que  dans  plusieurs  dédicaces  on  les  appelle  les  images  vivantes  de  la 
«  Divinité. 

«  Le  plus  déterminé  des  flatteurs,  etc.  « 

La  version  actuelle  date  de  fj-jif  Questions  sur  t Encyclopédie ,  sixième 
partie.  C'est  à  Toccasion  du  texte  de  1 764  que  Larcber  appela  Voltaire ,  Béte 
féroce  dont  on  a  tout  à  craindre.  Voyez  ma  préface  du  tome  XV,  B.^ 
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Il  semble  que  Dieu  ayant  donné  la  raison  aux 
hommes ,  cette  raison  doive  les  avertir  de  ne  pas  s'a- 
vilir à  imiter  les  animaux,  surtout  quand  la  nature  ne 
leur  a  donné  ni  armes  pour  tuer  leurs  semblables,  ni 
instinct  qui  les  porte  à  sucer  leur  sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement  le 
partage  affreux  de  l'homme,  qu'excepté  deux  ou  trois 
nations,  il  n'en  est  point  que  leurs  anciennes  his- 
toires ne  repilBsentent  armées  les  unes  contre  les 
autres.  Vers  le  Canada  homme  et  guerrier  sont  syno- 
nymes ,  et  nous  avons  vu  que  dans  notre  hémisphère 
voleur  et  soldat  étaient  même  chose'.  Manichéens, 
voilà  votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  sans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  sa  suite  la  peste 
et  la  famine,  pour  peu  qu'il  ait  vu^  les  hôpitaux  des 
armées  d'Allemagne,  et  qu'il  ait  passé  dans  quelques 
villages  oii  il  se  sera  fait  quelque  grand  eitploit  de 
guerre. 

C'est  sans  doute  un  très  bel  art  que  celui  qui  dé- 
sole les  campagnes,  détruit  les  habitations,  et  fait 
périr,  année  commune,  quarante  mille  hommes  sur 
ceMt  mille.  Cette  invention  fut  d'abord  cultivée  par 
des  nations  assemblées  pour  leur  bien  commun  ;  par 
exemple,  la  diète  des  Grecs  déclara  à  la  diète  de 
la  Phrygie  et  des  peuples  voisins  qu'elle  allait  partir 
sur  un  millier  de  barques  de  pêcheurs  pour  aller 
Tes  exterminer  si  elle  pouvait. 

iVoyetpage  io8.  B. 

>  Voyez  tome  XXXni  le  cinquième  alinéa  dn  premier  paragraphe  de  :  U 
Monde  comme  Uva,  B. 
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Le  peuple  romain  assemblé  jugeait  qu'il  était  de 
«on  intérêt  d'aller  se  battre  avant  moisson  contre  le 
peuple  de  Yeies ,  ou  contre  les  Yolsques.  Et  quelques 
années  après ,  tous  les  Romains,  étant  en  colère  contre 
tous  les  Carthaginois,  se  battirent  long^temps  sur  mer 
et  sur  terre.  Il  n'en  est  pas  de  mèrtiJt  aujourd'hui. 

Un  généalogiste  prouve  à  un  prince  qu'il  descend 
•en  droite  ligne  d'un  comte  dont  les  parents  avaient 
fait  un  pacte  de  famille  il  y  a  trois  ou  quatre  cents  ans 
avec  une  maison  dont  la  mémoire  même  ne  subsiste 
plus.  Cette  maison  avait  des  prétentions  éloignées  sur 
une  province  dont  le  dernier  possesseur  est  mort  d'a- 
poplexie :  le  prince  et  son  conseil  voient  son  droit 
«vident  Cette  province,  qui  est  à  quelques  centaines 
de  lieues  de  lui,  a  beau  protester  qu'elle  ne  le  connaît 
pas ,  qu'elle  n'a  nulle  envie  d'être  gouvernée  par  lui , 
que,  pour  donner  des  lois  aux  gens,  il  faut  au  moins 
avoir  leur  consentement  ;  ces  discours  ne  parviennent 
pas  seulement  aux  oreilles  du  prince,  dont  le  droit 
est  incontestable.  Il  trouve  incontinent  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  n'ont  rien  à  perdre  ;  il  les*  ha- 
bille d'un  gros  drap  bleu  à  cent  dix  sous  l'aune,  borde 
leurs  chapeaux  avec  du  gros  fil  blanc,  les  fait  tour- 
ner à  droite  et  à  gauche,  et  marche  à  la  gloire. 

Les  autres  princes  qui  entendent  parler  de  cette 
équipée  y  prennent  part,  chacun  selon  son  pouvoir, 
et  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtriers  mercenaires  que  Gengis-kan ,  Tamerlan , 
Bajazet,  n'en  traînèrent  à  leur  suite. 

Des  peuples  assez  éloignés  entendent  dire  qu'on  va 
se  battre ,  et  qu'il  y  a  cinq  ou  six  sous  par  jour  à  ga- 
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gner  pour  eusc,  s'ils  veulent  être  de  la  partie  ;  ils  se  di- 
visent aussitôt  en  deux  bandes  comme  des  moisson* 
neursy  et  vont  vmidre  leurs  services  à  quiconque 
veut  les  employer. 

Ces  multitudes*  s'acharnent  les  unes  contre  les 
autres,  non  seulement  sans  avoir  aucun  intérêt  au 
procès,  mais  sans  savoir  même  de  quoi  il  s'agit 

On  voit  à4a*fois  <  cinq  ou  six  puissances  belligé- 
rantes ,  tantôt  trois  contre  trois ,  tantôt  deux  contre 
quatre,  tantôt  une  contre  cinq,  se  détestant  toutes 
également  les  unes  les  autres,  s'unissant  et  s'atta- 
quant  tourwà-tour;  toutes  d'accord  en  un  seul  point, 
celui  de  faire  tout  le  mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale,  c'est 
que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses  dra- 
peaux et  invoque  Dieu  solennellement  avant  d'aller 
exterminer  son  prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le 
bonheur  de  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hranmes, 
il  n'en  remercie  point  Dieu  ;  mais  lorsqu'il  y  en  a  eu 
environ  dix  mille  d'exterminés  par  le  feu  et  par  le  fer, 
et  que,  pour  comble  de  grâce,  quelque  ville  a  été 
détruite  de  fond  en  comble,  alors  on  chante  à  quatre 
parties  une  chanson  assez  longue,  composée  dans 
une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  combattu, 
et  de  plus  toute  farcie  de  barbarismes.  La  même 
chanson  sert  pour  les  mariages  et  pour  les  naissances, 
ainsi  que  pour  les  meurtres  ;  ce  qui  n'est  pas  pardon- 
nable, surtout  dans  la  nation  la  plus  renommée  pour 
les  chansons  nouvelles. 


^  1764 ,  Use  trouve  à  lafms,  etc.  B. 
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/  '  La  reli^ioD  naturelle  a  mille  fois  empêché  deft  ci- 
toyens de  ocMmaettre  des  crimes.  Une  ame  bien  née 
n'en  a  pas  la  volonté,  une  ame  tendre  s'en  efïraîe; 
elle  se  représente  un  Dieu  juste  et  vengeur.  Mais  la 
religion  artificielle  encourage  à  toutes  les  cruautés 
quon  eierce  de  compagnie^  conjurations,  séditions, 
brigandages,  embuscades,  surprises  de  villes,  pil- 
lages, meurtres.  Chacun  marche  gaiement  au  crime 
sous  la  bannière  de  son  saint. 

On  paie  partout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières;  les 
uns  sont  vêtus  d'un  long  justaucorps  noir,  chargé 
d'un  manteau  écourté;  les  autres  ont  une  chemise 
par-dessus  une  robe;  quelques  uns  portent  deux 
pendants  d'étoffe  bigarrée  par-dessus  leur  chemise. 
Tous  parlait  long -temps;  ils  citent  ce  qui  s'est  fait 
jadis  en  Palestine,  à  propos  d'un  combat  en  Vé- 
téravîe. 

Le  reste  de  l'année  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  et  par  anti- 
thèses que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un 
peu  de  carmin  sur  leurs  joues  fraîches  seront  l'objet 
étemel  des  vengeances  étemelles  de  l'Éternel  ;  que 
Poljre^cte  et  AthaUe  sont  les  ouvrages  du  démon  ; 
qu'un  homme  qui  fait  servir  sur  sa  table  pour  deux 
cents  écus  de  marée  un  jour  de  carême  fait  inmian- 


'  Cet  alinéft  n^einstait  jnu  en  x  7S4  ;  n  aénie  en  1 77 1^  dans  les  QuêsHonx 
MirfEnejrclopûdiep  stiMme  parlie»  Okius  ]ieiQu*stio/9s,  iuàinédiatemeut  après 
l'alinéa  qui  finit  par  Chansoiu  nouvelles,  venait  Talinéa  qui  commence  |)ar  : 
Que  deviennem,  etc.  CTest  dans  Pédition  de  Kehl  que  furent  ajoutes  les  sl\ 
alinéa.  B. 
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quablement  son  salut,  et  qu'un  pauvre  homme  qui 
mange  pour  deux  sous  et  demi  de  mouton  va  pour 
jamais  à  tous  les  diables. 

De  cinq  ou  six  mille  déclamations  de  cette  espèce  , 
il  y  en  a  trois  ou  quatre,  tout  au  plus,  composées  par 
un  Gaulois  nommé  Massillon,  qu'un  honnête  homme 
peut  lire  sans  dégoût  ;  mais  dans  tous  ces  discours ,  à 
peine  en  trouverez-vous  deux  oii  l'orateur  ose  dire 
quelques  mots  contre  ce  fléau  et  ce  crime  de  la  guerre, 
qui  contient  tous  les  fléaux  et  tous  les  crimes.  Les 
malheureux  harangueurs  parlent  sans  cesse  contre 
l'amour,  qui  est  la  seule  consolation  du  genre  humain, 
et  la  seule  manière  de  le  réparer;  ils  ne  disent  rfèn 
des  efforts  abominables  que  nous  fesons  pour  le  dé- 
truire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon  sur  l'im- 
pureté ,  6  Bourdaloue  !  mais  aucun  sur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons,  sur  ces  rapines,  sur  ces 
brigandages ,  sur  cette  rage  universelle  qui  désole  le 
monde.  Tous  les  vices  réunis  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  n'égaleront  jamais  les  maux  que  pro* 
duit  une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes ,  vous  criez  pendant 
cinq  quarts  d'heure  sur  quelques  piqûres  d'épingle, 
et  vous  ne  dites  rien  sur  la  maladie  qui  nous  déchire 
en  mille  morceaux!  Philosophes  moralistes,  brûlez 
tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques  hom- 
mes fera  loyalement  égorger  d^  milliers  de  nos  frè» 
res,  la  partie  du  genre  humain  consacrée  à  l'hé- 
roïsme sera  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  la  na- 
ture entière. 
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Que  devienneiit  et  que  m'importent  Thumanité ,  la 
bienfesance,  la  modestie,  la  tempérance,  la  douceur, 
la  sagesse,  la  piétë,  tandis  qu'une  dani»livrede  plomb 
tirëe  de  six  cents  pas  me  fracasse  le  corps,  et  que  je 
meurs  à  vingt  ans  dans  des  tourments  inexprimables, 
au  milieu  de  cinq  ou  six  mille  mourants ,  tandis  que 
mes  yeux  qui  s'ouvrent  pour  la  dernièn^  fois  voient  la 
ville  où  je  suis  né  détruite  par  le  fer  et  par  la  flamme , 
et  que  les  derniers  sons  qu'entendent  mes  oreilles 
sont  les  cris  des  femmes  et  des  enfants  expirants  sous 
des  ruines,  le  tout  pour  les  prétendus  intérêts  d'un 
homme  que  nous  ne  connaissons  pas? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  guerre  est  un  fléau 
inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde,  tous  les  hommes  ont 
adoré  le  dieu  Mars;  Sabaoth  chez  les  Juifs  signifie  le 
Dieu  des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  appelle 
Mars  un  dieu  furieux,  insensé,  infernal'. 

Le  célèbre  Montesquieu ,  qui  passait  pour  humain, 
a  pourtant  dit  qu'il  est  juste  de  porter  le  fer  et  la 
flamme  chez  ses  voisins,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fassent  trop  bien  leurs  affaires.  Si  c'est  là  l'esprit  des 
lois,  c'est  celui  des  lois  de  Borgia  et  de  Machiavel.  Si 
malheureusement  il  a  dit  vrai,  il  faut  écrire  contre 
cette  vérité,  quoiqu'elle  soit  prouvée  par  les  &its. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu  '. 

a  Entre  les  sociétés  le  droit  de  la  défense  naturelle 
a  entraine  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer,  lors<- 
«  qu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en  met«- 

'  Fin  derarticle  en  1 764;  le  reste  est  de  f  77  x ,  sixiètoe  partie  des  Quet- 
tions  tur  F  Encyclopédie,  B. 
'  Esprit  des  Lou,  liv.  X;  ch.  zi. 
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a  trait  un  autre  en  état  de  le  détruire ,  et  que  l'at- 
«  taque  est  dans  ce  moment  le  seul  moyen  d  empê- 
«  cher  cette  destruction,  d 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être  le 
seul  moyen  d'empêcher  cette  destruction  ?  Il  faut  donc 
que  vous  soyez  sûr  que  ce  voisin  vous  détruira  s'il  de^ 
vient  puissant.  Pour  en  être  sûr,  il  faut  qu'il  ait  fait 
déjà  les  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas,  c'est  lui 
qui  commence  la  guerre,  ce  n'est  pas  vous;  votre  sup* 
position  est  fausse  et  contradictoire. 

S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injuste , 
c'est  celle  que  vous  proposes  ;  c'est  d'aller  tuer  votre 
prochain 9  de  peur  que  votre  prochain  (qui  ne  vous 
attaque  pas)  ne  soit  en  état  de  vous  attaquer  :  c'est-à- 
dire  qu'il  faut  que  vous  hasardiez  de  ruiner  votr^  pays 
dans  l'espérance  de  ruiner  sans  raison  cdui  d'un 
autre;  cela  n'est  assurément  ni  honnête  ni  utile,  car 
ou  n'est  jamais  sûr  du  succès  ;  vous  le  savez  bien. 

Si  vôtre  voisin  devient  trop  puissant  pendant  la 
paix ,  qui  vous  empêche  de  vous  rendre  puissant 
comme  lui  ?  S'il  a  fait  des  alliances,  fisiites-en  de  votre 
côté.  Si,  ayant  moins  de  religieux,  il  en  a  plus  de 
manufacturiers  et  de  soldais,  imitez -le  dans  cette 
sage  économie.  S'il  exerce  mieux  ses  matelots,  exer- 
cez les  vôtres;  tout  cela  est  très  juste.  Mais  d'exposer 
votre  peuple  à  la  plus  horrible  misère,  dans  l'idée  si 
souvent  chimérique  d'accabler  votre  cher  frère  le  sc- 
rcnissime  prince  limitrophe  !  ce  n'était  pas  à  un  pré- 
sident honoraire  d'une  compagnie  pacifique  à  vous 
donner  un  tel  conseil. 
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GUEUX,  MENDIANT'/ 

Tout  pays  où  la  gueuserie,  la  mendicité  est  une  pro- 
fession, est  mai  gouverné.  La  gueuserie,  ai-je  dit  au- 
trefois ,  est  une  vermine  qui  s'attache  à  l'opulence  ; 
oui,  mais  il  faut  la  secouer.  Il  faut  que  l'opulence 
fasse  travailler  la  pauvreté  ;  que  les  hôpitaux  soient 
pour  les  maladies  et  la  vieillesse,  les  ateliers  pour  la 
jeunesse  saine  et  vigoureuse. 

yoici  un  extrait  d'un  sermon  qu'un  prédicateur  fit, 
il  y  a  dix  ans ,  pour  la  paroisse  Saint-I^u  et  Saint- 
Gilles  ,  qui  est  la  paroisse  des  gueux  et  des  convul- 
sionnaires  : 

ccPauperes  evangelizantur»  (saint  Matth.  chap.  xi, 
5),  les  pauvres  sont  évangélisés. 

Que  veut  dire  évangile ,  gueux ,  mes  ckers  frères  ? 
il  signifie  bonne  noui^elle.  C'est  donc  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre;  et  quelle  est-elle? 
c'est  que  si  vous  êtes  des  fainéants,  vous  mourrez  sur 
un  fumier.  Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois  fai- 
néants, du  moins  on  le  dit;  et  ils  finirent  par  n'avoir 
pas  un  asile.  Si  vous  travaillez ,  vous  serez  aussi  beu- 
i*eux  que  les  autres  hommes. 

Messieurs  les  prédicateurs  de  Saint-Eustache  et  dç 
Saint-Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux 
sermons  en  style  fleuri,  qui  procurent  aux  auditeurs 
une  digestion  aisée  dans  un  doux  assoupissement,  et 
mille  écus  à  l'orateur  :  mais  je  parle  à  des  gens  que  la 
faim  éveille.  Travaillez  pour  manger,  vous  dis-je;  cai* 

»  ijwsûons  sttr  r Kucydapédie ,  suiènie  partie,  1771.  B. 
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l'Écriture  d  dit  :  Qui  ne  travaille  pas  ne  mérite  pas  de 
manger.  Notre  confrère  Job ,  qui  fut  quelque  temps 
dans  votre  état ,  dit  que  l'homme  est  né  pour  le  tra- 
vail comme  l'oiseau  pour  voler.  Voyez  cette  ville  im- 
mense, tout  le  monde  est  occupe  :  les  juges  se  lèvent 
à  quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre  justice  et 
pour  vous  envoyer  aux  galères,  si  votre  fainéantise 
vous  porte  à  voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille;  il  assiste  tous  les  jours  à  ses  con- 
seils; il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu'il 
n'en  est  pas  plus  riche  :  d'accord ,  mais  ce  n'est  pas 
sa  faute.  Les  financiers  savent  mieux  que  vous  et  moi 
qu'il  n'entre  pas  dans  ses  coffres  la  moitié  de  son  re- 
venu; il  a  été  obligé  de  vendre  sa  vaisselle  pour  nous 
défendre  contre  nos  ennemis  :  nous  devons  l'aider  à 
notre  tour.  Ujàmi  des  hommes  ne  lui  accorde  que 
soixante  et  quinze  millions  par  an  :  un  autre  ami  lui 
en  donne  tout  d'un  coup  sept  cent  quarante.  Mais 
de  tous  ces  amis  de  Job ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  lui 
avance  un  écu.  Il  faut  qu'on  invente  mille  moyens  in- 
génieux pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui 
n'arrive  dans  la  sienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agissez  pour 
vous ,  car  je  vous  avertis  que  si  vous  n'avez  pas  soin 
de  vous-mêmes,  personne  n'en  aura  soin;  on  vous 
traitera  comme  dans  plusieurs  graves  remontrances 
on  a  traité  le  roi.  On  vous  dira  :  Dieu  vous  assiste  ! 

Nous  irons  dans  nos  provinces,  répondez -vous; 
nous  serons  nourris  par  les  seigneurs  des  terres ,  pai' 
les  fermiers,  par  les  curés.  Ne  vous  attendez  pas, 
mes  frères,  à  manger  à  leur  table;  ils  ont,  pour  la 
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plupart,  assez  de  peine  à  se  nourrir  eux-mêmes ^  mai- 
gre la  Méthode  de  s^enriclUr prompûement  par  Vagri-- 
culture  y  et  cent  ouvrages  de  cette,  espèce  qu'on  im- 
prime tous  les  jours  à  Paris  pour  Tusage  de  la  cam* 
pagne,  que  les  auteurs  n'ont  jamais  cultivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quelque 
esprit;  ils  disent  qu'ils  feront  des  vers,  qu'ils  compo- 
seront des  brochures,  comme  Chiniac,  Nonotte,  Pa- 
touillet;  qu'ils  travailleront  pour  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques; qu'ils  feront  des  feuilles  pour  Fréron,  des 
oraisons  funèbres  pour  des  évêques,  des  chansons 
pour  rOpéra-comique.  C'est  du  moins  une  occupa- 
tion ;  on  ne  voie  pas  sur  le  grand  chemin  quand  on 
fait  \  Année  littéraire  y  on  ne  vole  que  ses  créanciers. 
Mais  faites  mieux,  mes  chers  frères  en  Jésus-Christ, 
mes  chers  gueux,  qui  risquez  les  galères  en  passant 
votre  vie  à  mendier;  entrez  dans  l'un  des  quatre 
ordres  mendiants,  vous  serez  riches  et  honorés.  » 

H. 

HABILE,  HABILETÉ'. 

Habile,  terme  adjectif,  qui,  comme  presque  tous 
les  autres,  a  des  acceptions  diverses,  selon  qu'on  l'em- 

■  Cet  article  Haulh  y  les  trois  suiTants ,  et  beaucoup  d  autres  de  grammaire 
et  de  littérature ,  furent  écrits,  à  la  demande  de  MM.  Diderot  et  d'AIembert, 
pour  b  première  édition  de /'JS/fc/r/oy7ee^»  imprimée  i  Paris  en  1751  et 
années  suiTantes.  K.  —  Tai  indiqué  dans  la  présente  édition  qaeb  sont  les 
artides  qui  ont  été  publiés  dans  ( Rncjdopédie.  L*article  Habiu  parut  dans 
le  tome  Vm  de  t Encyclopédie,  publié  en  1 765  ;  mais  la  suspension  de  tEn  • 
cjreloffédîé  avait  retardé  l'impression  de  cet  article,  dont  d^Alembert  accuse 
réceptioapar  sa  lettre  du  1 1  janvier  1 758.  B. 
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ploie.  11  vient  évidetnnient  du  latin  hahiUs ,  et  non , 
comme  le  prétend  Pezron ,  du  celte  habil.  Mais  ii  im- 
porte plus  de  savoir  la  signification  des  mots  que  leur 
source. 

En  général  il  signifie  plus  que  capable,  plus  qu'in- 
struit,  soit  qu'on  parle  d'un  artiste,  ou  d'un  général, 
ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme  peut  avoir 
lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  ou  même  l'avoir 
vue,  sans  être  habile  à  la  faire.  Il  peut  être  capable 
de  commander;  mais  pour  acquérir  le  nom  d'habile 
général,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois 
avec  succès. 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  ha- 
bile à  les  appliquer.  Le  savant  peut  n'être  habile  ni  à- 
écrire  ni  à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc  celui 
qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait  ;  le  capable 
peut ,  et  l'habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arts  de  pur  génie;  on  ne  dit  pas,  un  habile  poète, 
un  habile  orateur;  et  si  on  le  dit  quelquefois  d'un 
orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tiré  avec  habileté,  avec 
dextérité,  d'un  sujet  épineux. 

Par  exemple,  Bossuet  ayant  à  traiter,  dans  l'Orai- 
son funèbre  du  grand  Condé  ^  l'article  de  ses  guerres 
civiles,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  aussi  glorieuse  que 
l'innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habilement , 
et  dans  le  reste  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit ,  habile  historien ,  c'est-à-dire  l'historien  qui 
a  puisé  dans  les  bonnes  sources^  qui  a  comparé  les 
relations ,  qui  en  juge  sainement ,  en  un  mot  qui  s'est 
donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le  don  de  nar- 
rer avec  l'éloquence  convenable,  il  est  plus  qu'habile^ 
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il  est  grand  historien,  comme  Tite-Live,  De  Thon,  etc. 

Le  nom  d'habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à- 
la-foîs  de  l'esprit  et  de  la  main,  comme  la  peinture, 
la  sculpture.  On  dit,  un  habile  peuitre,  un  habile 
sculpteur,  parceque  ces  arts  supposent  un  long  ap- 
prentissage, au  lieu  qu'on  e^t  poète  presque  tout  d'un 
coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc.,  et  qu'on  est  même 
orateur  sans  avoir  beaucoup  étudié ,  ainsi  que  phis 
d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit<-on  pourtant  habile  prédicateur?  C'est 
qu'alors  on  fait  plus  d'attention  à  l'art  qu'à  l'élo* 
quenoe  ;  et  ce  n'est  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit  pas 
du  sublime  Bossuet,  c'est  un  hahilefeseur  (T oraisons 
funèbres.  Un  simple  joueur  d'instruments  est  habile  : 
un  compositeur  doit  être  plus  qu'habile  ;  il  lui  faut 
du  génie.  Le  metteur  en  œuvre  travaille  adroitement 
ce  que  Thomme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique ,  habile  peut  signifier  dili- 
gent, empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal  : 

Il  vous  faut  être  habile 
A  vider  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 

Tartufe,  acte  Y,  soène  rv. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif:  si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que, il  n'est  point  habilç. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange;  il  veut  dire  trop  souvent  habile  flat- 
teur :  il  peut  aussi  ne  signifia  qu'un  homme  adroit 
qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui,  interrogé 
par  le  lion  sur  l'odeur  qu'exhale  son  palais ,  lui  ré- 
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pond  qu'il  est  enrhumé ,  est  un  courtisan  habile  '.  Le 
renard  qui ,  pour  se  venger  de  la  calomnie  du  loup , 
conseille  au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement 
écorché  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'habile 
courtisan  ^.  C'est  en  conséquence  qu'on  dit  un  habile 
fripon  9  un  habile  scélérat 

,  Habile,  en  jurisprudence,  signifie  reconnu  capable 
par  la  loi  ;  et  alors  capable  veut  dire  ayant  droit ,  ou 
pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  à  succéder;  les 
filles  sont  quelquefois  habiles  à  posséder  une  pairie; 
elles  ne  sont  point  habiles  à  succéder  à  la  couronne. 

Les  particules  dans,  à,eXen,  s'emploient  avec  ce 
mot  On  dit  habile  dans  un  art;  habile  à  manier  le 
ciseau;  habile  en  mathématiques. 

On  ne  s'étendra  point  ici  sur  le  moral,  sur  le  danger 
de  vouloir  être  trop  habile,  ou  de  faire  l'habile 
homme  ;  sur  les  risques  que  court  ce  qu'on  appelle 
une  habile  femme,  quand  elle  veut  gouverner  les 
affaires  de  sa  maison  sans  conseil.  On  craint  d'enfler 
ce  dictionnaire  d'inutiles  déclamations.  Ceux  qui  pré- 
sident à  ce  grand  et  important  ouvrage  doivent  trai- 
ter  au  long  les  articles  des  arts  et  des  sciences  qui 
instruisent  le  public;  et  ceux  auxquels  ils  confient  de 
petits  articles  de  littérature  doivent  avoir  le  mérite 
d'être  courts.  % 

Habileté.  Ce  mot  est  à  capacité  ce  qu'habile  est  à 
capable  :  habileté  dans  une  science ,  dans  un  art , 
dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquise  en  disant,  Il  a  de 

'  La  Fontaine ,  liyre  VU ,  fiibie  7.  B. 
>Idefn,IW.Vm,  ftMe}.  B. 


HABILE,    HABILETÉ.  f6l 

l'habileté.  On  exprime  une  action  en  disant ,  II  a  con- 
duit cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  Il  travaille,  il 
joue ,  il  enseigne  habilement  ;  il  a  surmonté  habile- 
ment cette  difficulté.  Ce  n'est  guère  la  peine  d'en  dire 
darantage^ur  ces  petites  choses. 

HAUTAIN'. 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  d'altier.  Ce 
mot  ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaine  :  on  peut  dire 
envers, 

Un  coursier  plein  de  fea  levant  sa  tête  altière  ; 


Taime  mieux  ces  forétt  aldères; 


mais  on  ne  peut  dire /bret  hautaine  ^  tête  hautaine 
d'un  coursier.  On  a  blâmé  dans  Malherbe,  et  il  paraît 
que  c'est  à  tort,  ces  vere  si  connus  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines , 
Ils  sont  mangés  des  vers. 

ParafAuase  da  psaume  z45.  *' 

On  a  prétendu  que  l'auteur  a  supposé  mal  à  propos 
les  âmes  dans  ces  sépulcres  ;  mais  on  pouvait  se  sou- 
venir qu'il  y  avait  deux  sortes  d'ames  chez  les  poètes 
anciens  :  l'une  était  l'entendement,  et  l'autre  l'ombre 
légère,  le  simulacre  du  corps.  Cette  dernière  restait 
quelquefois  dans  les  tombeaux,  ou  çrrait  autour  d'eux. 
La  théologie  ancienne  est  toujours  celle  des*  poètes , 

*  Encyclopédie,  tomeVni,  1765.  B. 
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parceque  c'est  celte  de  Fimagiiiation.  On  a  cru  cette 
petite  observation  nécessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  C'est 
l'orgueil  qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr,  et  le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  soigneusement  corriger  les  en* 
fants.  On  peut  être  haut  dans  l'occasion  avec  bien- 
séance. Un  prince  peut  et  doit  rejeter  avec  une  hau- 
teur héroïque  des  propositions  humiliantes,  mais  non 
pas  avec  des  airs  liautains ,  un  ton  hautain ,  des  pa- 
roles hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
aux  femmes  d'être  hautaines,  parcequ'ils  leur  passent 
tout;  mais*les  femmes  ne  leur  pardonnent  pas. 

L'ame  haute  est  l'ame  grande  :  la  hautaine  est  su- 
perbe. On  peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beaucoup  de 
modestie  :  on  n'a  point  l'humeur  hautaine  sans  un  peu 
d'insolence;  l'insolent  est  à  l'égard  du  hautain  ce 
qu'est  le  hautain  à  l'impérieux.  Ce  sont  des  nuances 
qui  se  suivent ,  et  ces  nuances  sont  ce  qui  détruit  les 
synonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a  pu,  par 
les  mêmes  raisons  qu'on  peut  voir  au  mot  Habile.  Le 
lecteur  sent  combien  il  serait  aisé  et  ennuyeux  de 
déclamer  sur  ces  matières. 

HAUTEUR'. 

Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal ,  hauteur  est  tantôt  une 
boÀné,  tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la  place 

*  Encyclopédie,  tome  VIII  >  1 765.  B. 
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qu'on  tient  9  l'occa^onf  où  l'on  se  trouve  ^  et  ceux  atec 
qui  Ton  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur 
noble  et  bien  placée^  est  celui  de  Popilîus,  qui  trace 
un  cercle  autour  d'un  puissant  roi  de  Syrie,  et  lui  dit  : 
Vous  ne  sortirez  pas  de  ce  cercle  sans  satisfaire  à  la 
république ,  ou  sans  attirer  sa  vengeance.  Un  parti- 
culier qui  en  ttserait  ainsi  s^ait  un  impudent.  Popi- 
liusy  qui  représentait  Rome,  mettait  toute  la  grandeur 
de  Rome  dans  son  procédé,  et  pouvait  éti^e  un  homme 
modeste. 

U  y  a  des  hauteurs  généreuses  ;  et  le  lecteur  dira 
que  ce  .sont  las  plus  estimables.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume ,  pressé  par  M.  Sum ,  envoyé  de 
Pologne,  dé  ne  point  recevoir  le  roi  Stanislas,  lui  ré* 
pondit  :  Dites  à  votre  maître  que  la  France  a  toujours 
été  l'asile  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quel- 
quefois ses  ennemis ,  est  d'un  autre  genre,  et  moins 
sublime.  \ 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  ce  que  le 
P.  Bouhours  dit  du  ministre  d'état  Pomponne  :  «  Il 
«avait  une  hauteur,  une  fermeté  d'ame  que  rien  ne 
«  fesait  ployer.  »  Louis  XIV,  dans  un  mémoire  de  sa 
main  *,  dit  de  ce  même  ministre  qu'il  n^'avart  ni  fer- 
meté ni  dignité. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur 
dans  le  style  relevé,  les  hauteurs  de  F  esprit  humain; 
et  on  dit  dans  le  style  simple,  il  a  eu  des  hauteurs,  il 
s'est  fait  des  ennemis  par  ses  hauteurs. 

*  On  trouve  ce  mémoire  dans  le  Siècle  de  Jjouu  XIV  {^nh^  utiii). 

II. 
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Ceux  qui  ont  approfoadi  le  cœur  humain  en  diront 
davantage  sur  ce  pf  tit  article. 

HÉMISTICHE'. 

Hémistiche ,  TSitiaTi^iov,  s.  m.:  moitié  de  vers ,  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article,  qui  pa- 
rait d'abord  une  minutie,  demande  pourtant  toute 
l'attention  de  quiconque  veut  s'instruire.  Ce  repos  à 
la  moitié  d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que 
des  vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper  toujours 
ces  vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité  non 
moins  forte  d'éviter  la  monotonie,  d'observer  ce  repos 
et  de  le  cacher,  sont  des  chaînes  qui  rendent  l'art 
d'autant  plus  précieux  qu'il  est  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propose  (quelque 
faibles  qu'ils  soient)  pour  montrer  par  quelle  méthode 
on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémi- 
stiche semble  entraîner  avec  elle  : 

Observez  rhémistiche ,  et  redoutez  rennui 
Qu*un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse,  et  clairement  rendue, 
Soit  tantôt  terminée,  et  tantôt  suspendue; 
Cest  le  secret  de  Tart.  Imitez  ces  accents 
Dont  Taise  Jéliotte  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux ,  et  libre  sans  licence, 
Il  n'appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle ,  dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas , 
Fit  sentir  la  mesure,  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  n'ont  qu'à  consulter 
seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces  vers;   ils 

•  Eucyeloppdie ,  tome  Vni ,  1 765.  B. 
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verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales,  chacune  de  six  syllabes,  cependant  la  ca- 
deoce  y  est  toujours  variée;  la  phrase  y  est  contenue 
ou  dans  un  deini-vers,  ou  dans  un  vers  entier,  ou 
dans  deux.  On  peut  même  ne  compléter  le  sens  qu'au 
bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et  c'est  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  on  est  frappé,  et  dont 
peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémistiche  est 
la  même  chdse  que  la  césure,  mais  il  y  a  une  grande 
différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  la  moitié  du 
vers  ;  la  césure  qui  rompt  le  vers  est  partout  où  elle 
coupe  la  phrase. 

Tiens ,  le  voilà,  marchons ,  il  est  à  nous ,  viens,  frappe. 

Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce  vers. 
Hélas  I  quel  est  le  prix  des  vertus?  la  souffrance. 

La  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes, 
il  n'y  a  point  d'hémistiche,  quoi  qu'en  disent  tant  de 
dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures  :  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
et  demi. 

Ainsi  parta^  y  —  boiteux  et  mal  faits , 

Ces  vers  languissants  —  ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  dé  cette  espèce,  dans  le 
temps  qu'on  cherchait  l'harmonie,  qu'on  n'a  que  très 
difficil^nent  trouvée.  On  prétendait  imiter  les  vers 
pentamètres  latins,  les  seuls  qui  ont  en  effet  naturel- 
lement cet  hémistiche  :  mais  on  ne  songeait  pas  que 
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ies  vers  peutamètres  étaient  variés  par  les  spondées  et 
par  les  dactyles;  que  leurs  hémistiches  pouvaient  cou- 
tanir  ou  ciuq,  ou  six,  oueept  syllabes.  Mais  ce  geore 
de  vers  français,  au  contraire,  ne  pouvant  jamais 
avoir  que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes  é^les,  et 
ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et  trop  rappro- 
chées, il  en  résultait  nécessairement  cette  uniformité 
ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre  comme  dans  les 
vers  atexaiidrins.  De  plus,  le  vers  pentamètre  latin, 
venant  après  un  hexamètre,  produisdèune  variété 
qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémistiohes  égaux 
pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons  ;  ce  fut  pour 
la  musique  que  Sapho  le§  inventa  chez  les  Grecs,  et 
qu'Horace  les  imita  quelquefois,  lorsque  le  chant 
était  joint  à  la  poésie,  selon  sa  première  institution. 
On  pourrait  paroii  nous  introduire  dans  le  diant 
cette  mesure  qui  approche  de  la  saphique  : 

L'amour  est  un  dieu  —  que  la  terre  adore  ; 
Il  fait  nos  tourments;  —  il  sait  les  guérir: 
'    Dans  un  doux  repos,  —  heureux  qui  l'ignore, 
Pl«3  heureux  cent  fois  —  qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires  sont 
d'une  autre  mesure;  la  césure  sans  hémistiche  est 
presque  toujours  à  la  fin  du  second  pied  ;  de  sorte 
qu?  le  vers  est  souvent  en  deux  mesures,  Tune  de 
quatre,  l'autiH?  de  six  syllabes.  Mais  on  lui  donne 
aussi  souvent  une  autre  place,  tant  la  variété  est  né- 
cessaire. 
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Languissant»  faible,  et  courbé  aons  les  maux , 
Tai  consumé  mes  jours  dans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins  ?  l'envie  ; 
Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  vers,  la  césure  est  après  le  mot fcdble; 
au  second,  après  jours;  au  troisième  elle  est  encore 
plus  loin,  après  soins;  au  quatrième  elle  est  après 
impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n'y  a  ni  hémistiche 
ni  césure  : 

Loin  de  nous  ce  discours  vulgaire , 

Que  la  nature  dégénère , 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable , 

£t  le  travail  infatigable 

Est  un  dieu  qui  la  rajeunit  *. 

Au  premier  vers,  s'il  y  avait  une  césufe,  elle  serait 
à  la  sixième  syllabe.  Au  troisième,  elle  serait  à  la 
troi^ème  %j\\9he^  passe ,  ou  plutôt  à  la  quatrième  se  y 
qui  est  confondue  avec  la  ti'oisième/TOj;  mais  en  efFét 
il  n'y  â  piôint  là  de  césure.  L'harmonie  des  vers  de 
cett«  ttiemire  consiste  dans  le  choix  heureux  des 
mots  et  dans  les  rimes  croisées;  faible  mérite  sans  les 
pensées  et  les  images. 

Les  Grec»  et  les  Latins  n'avaient  point  d'hémi- 
stiches dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n'eu 
ont  dans  aucune  de  leui*s  poésies  : 

«  Le  donne,  i  cavalier,  Parme,  gli  amori, 
«  Le  cortesie,  Faudaci  imprese  io  canto 

>  Oes  vers  sout  les  derniers  d'uuc  ode  que  Voltaire  composa  eii  1746 
(voyez  les  Poésies)',naxi  Voltaire,  ici,  ne  se  cite  .pas  plus  exactement  que  de 
coutume.  B. 
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«  Che  furo  al  tempo  che  passara  i  Mon 
«  D*Africa  il  mare,  e  in  FniDcia  nocquer  tanto,  ete.  » 
Akiosto,  cant.  I,  st.  i. 

Ces  vers  sont  comptés  d'onze  syllabes ,  et  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avait  un  hémi- 
stiche, il  faudrait  qu'il  tombât  au  deuxième  pied  et 
trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  même  cas.  Les 
grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  n'ont 
point  d'hémistiches,  mais  ils  ont  des  césures  mar- 
quées : 

At  Tropîii(^n  —  not  far  from  Cambridge,  stood 

A  cross  y  a  pleasing  stream  —  a  bridge  of  wood , 

Near  it  a  mill  —  in  low  and  plashy  ground , 

Where  corn  for  ail  the  neighbourîng  parts — was  found. 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  ici  dési- 
gnées par  les  tirets. 

Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers  sont  le 
commencement  de  l'ancien  conte  italien  du  Berceau  ^ 
traité  depuis  par  La  Fontaine.  Mais  ce  qui  est  utile 
pour  les  amateurs,  c'est  de  savoir  que  non  seulement 
les  Anglais  et  les  Italiens  sont  affranchis  de  la  gêne 
de  l'hémistiche,  mais  encore  qu'ils  se  permettent  tous 
les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  ;  et  qu'à  ces  liber- 
tés ils  ajoutent  celle  d'alonger  et  d'accourcir  les  mots 
selon  le  besoin ,  d'en  changer  la  terminaison ,  de  leur 
ôter  des  lettres;  qu'enfin  dans  leurs  pièces  drama- 
tiques et  dans  quelques  poèmes ,  ils  ont  secoué  le  joug 
de  la  rime  :  de  sorte  qu'il  est  plus  aisé  de  faire  cent 
vers  italiens  et  anglais  passables  que  dix  français ,  à 
génie  égal. 
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Les  vers  allemands  ont  un  hëmistiche,  les  espagnols 
n'en  ont  point.  Tel  est  le  génie  différent  des  langues, 
dépendant  en  grande  partie  de  celui  des  nations.  Ce 
génie,  qui  consiste  dans  la  construction  des  phrases, 
dans  les  termes  plus  ou  moins  longs,  dans  la  facilité 
des  inversions ,  dans  les  verbes  auxiliaires ,  dans  le  plus 
ou  moins  d'articles ,  dans  le  mélange  plus  ou  moins 
heureux  des  voyelles  et  des  consonnes;  ce  génie, 
dis-je,  détermine  toutes  les  différences  qui  se  trouvent 
dans  la  poésie  de  toutes  les  nations.  L'hémistiche  tient 
évidemment  à  ce  génie  des  langues. 

C'est  bien  peu  de  chose  qu'un  hémistiche.  Ce  mot 
semblait  à  peine  mériter  un  article,  cependant  on  a 
été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu.  Rien  n'est  à  mépriser 
dans  les  arts;  les  moindres  règles  sont  quelquefois 
d'un  très  grand  détail.  Cette  observation  sert  à  justi- 
fier l'inmiensité  de  ce  Dictionnaire,  et  doit  inspirer  de 
la  reconnaissance,  par  les  peines  prodigieuses  de  ceux 
qui  ont  entrepris  un  ouvrage,  lequel  doit  rejeter,  à  la 
vérité,  toute  déclamation,  tout  paradoxe,  toute  opi- 
nion hasardée,  mais  qui  exige  que  tout  soit  appro- 
fondi. , 

HÉRÉSIE». 

SECTION  PREMIÈRE. 

Mot  grec  qui  si  ffiiRe  croyance,  opinion  de  choix.  Il 
n'est  pas  trop  à  l'honneur  de  la  raison  humaine  qu'on 
se  soit  haï,  persécuté,  massacré,  brûlé  pour  des  opi- 

■En  1771,  dans  les  Questions  sort  Encyclopédie,  septième  partie,  Tar- 
tide  se  oompoMÛt  des  deux  premières  sections.  B.  ' 
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nions  choisies;  mais  ce  qui  est  encore  fort  peu  à  notre 
honneur,  c'est  que  cette  manie  nous  ait  été  particu- 
lière, comme  la  lèpre  Tétait  aux  Hébreux,  et  jadis  la 
vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien,  théologiquement  parlant,  que 
l'héréaie  étant  devenue  un  crime,  ainsi  que  le  mot  une 
iajture;  nous  savons,  dis-je,  que  l'Église  latine  pou^ 
vant  seule  avoir  raison ,  elle  a  été  en  droit  de  réprou-* 
ver  tous  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  différente  de 
la  sienne. 

D'un  autre  coté,  l'Eglise  grecque  avait  le  même 
droit';  aussi  réprouva^-t-^le  les  Romains  quand  ils 
eurent  choisi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  sur  la 
procession  du  Saint-Esprit,  sur  les  viandes  de  carême, 
sur*  l'autorité  du  pape,  etc.,  etc. 

Mais  ^ur  quel  fondement,  parvint-on  enfin  à  £ûre 
brûler,  quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux  qui  avaient  des 
opinions  de  choix?  Ils  étaient  sans  doute- crimiiieis 
devant  Dieu^  puisqu'ils  étaient  opiniâtres;  il&  de* 
valent  donc,  comme  on  n'en  doute  pas,  être  brûlés 
pendant  toute  l'éternité  dans  l'autre  monde:  mais 
pourquoi  les  brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci  ?  Us  repvé* 
sentaient  que  c'était  entreprendre  sur  la  justice  de 
Dieu;  que  ce  supplice  était  bien  dur  de  la  part  des 
hommes;  que  de  plus  il  était  inutile,  puisqu'une 
heure  de  souffrance  ajoutée  à  l'éternité  est  comme 
zéro. 

Les  âmes  pieuses  répondaient  à  ces  reproches  que 
rien  n'était  plus  juste  que  de  placer  sur  des  brasiers 
ardents  quiconque  avait  une  opinion  choisie;  que  c'é- 

'  Voyez,  à  Tarlicle Cohcilb ,  kft  ooneilesde  Gonslautiiiofile. 
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tait  se  conformer  à  Dieu  que  de  faire  brûler  ceux  qu'il 
devait  brûler  lui-même;  et  qu'enfin^  jpukqu'un  bûohei* 
d'une  heure  ou  deux  est  zéro  par  rapport  à  réteitnitë, 
il  importait  très  peu  qu'où  brûlât  cinq  ou  six  pro- 
vinces pour  des  opinions  de  choix,  pour  des  hérésies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  questions  furent  agitées ,  et  leurs  solutions 
prouvées  par  les  faits  :  nous  sommes  forcés  d'avooei* 
que  ce  fut  che^  nous-mêmes^  dans  les  mêmes  villes 
oii  l'on  ne  s'occupe. que  d^opéra,  de  comédies,  de  bals, 
de  modes,  et  d'amour. 

Malheureusement  ce  fiit  un  tjran  qui  introduisit 
la  méthode  de  Êûre  mourir  les  hérétiques;  non  pas  un 
de  ces  tyrans  équivoque»  qui  sont  regardés  comme 
des  sainte  dans  un  parti,  et  comme  des  monstres 
dans  l'autre:  c'était  un  Maxime  fvÇompétiteur  de  Théo- 
dose V%  tjran  avéré  par  l'empire  entier  dans  ia  ri- 
gueur du  mot. 

U  fit  pénr  à  Trêves,  par  la  main  des  bourreaux, 
r£q[>agnol  Prîscillien  et  ses  adhérente,  dont  les  opi* 
niona  furent  jugées  erronées,  par  quelques  évéques 
d'Ëapagne*.  Ces  prélats  sollicitèrent  le  snpfdice  des 
prisciUianistes  avec  une  charité  si  ardente  tpjte  Maxime 
ne  put  leur  rien  refuser.  Il  ne  tint  pas  .même  à  eux 
qu'on  ne  fit  couper  le  cou  à  saint  Martin  comme  à  un 
hérétique.  Il  fut  bien  heureux  de  sortir  de  Trêves,  et 
de  s'en  retourner  à  Tours. 

U  ne  &ut  qu'un  exemple  pour  établir  un  usage.  Le 
preHÛer  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle 
de  sou  ennemi ,  et  fit  une  eoupe  de  son  crâne ,  fut 

*  Histoire  de  t Église ,  quatrième  siède. 
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suivi  par  tout  ce  qu^il  y  avait  de  plus  illustre  chez  les 
Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la  coutume  d'employer 
des  bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'hérésie  chez  les  anciennes  reli- 
gions, parcequ'elles  ne  connurent  que  la  morale  et  le 
culte.  Dès  que  la  métaphysique  Ait  un  peu  liée  au 
christianisme,  on  disputa;  et  de  la  dispute  naquirent 
différents  partis,  comme  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie. Il  était  impossible  que  cette  métaphysique  ne 
mêlât  pas  ses  incertitudes  à  la  foi  qu'on  devait  à  Jésus- 
Christ.  Il  n'avait  rien  écrit,  et  son  incarnation  était 
un  problème  que  les  nouveaux  chrétiens  qui  n'étaient 
pas  inspirés  par  lui-même  résolvaient  de  plusieurs 
manières  différentes.  Chacun  prenaii  partie  comme 
dit  expressément  saint  Paul  *  ;  les  uns  étaient  pour 
Apolios ,  les  autres  pour  Céphas. 

Les  chrétiens  en  général  s'appelèrent  long-temps 
nazaréens;  et  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent 
guère  d'autre  nom  dans  les  deux  premiers  siècles. 
Mais  il  y  eut  bientôt  une  école  particulière  de  naza- 
réens qui  eurent  un  évangile  différent  des  quatre  ca- 
noniques. On  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très  peu  de  celui  de  saint  Matthieu ,  et 
lui  était  antérieur.  Saint  Épiphane  et  saint  Jâ^me 
placent  les  nazjeiréens  dans  le  berceau  du  christia- 
nisme. 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savants  que  les  autres 
prirent  le  titre  de  gnostiques,  les  connaisseurs;  et  ce 
nom  fut  long-temps  si  honorable ,  que  saint  Clément 
d'Alexandrie,  dans  ses  Stromates^y  appelle  toujours 

*  I.  Aux  Corinth.,  ch.  i,  v.  xi  et   la.  —  ^Liv.  I ,  n*  7. 
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les  bons  cEréûens,  vrais  gnostiques.  ce  Heureux  ceux 
tf  qui  sont  entres  dans  la  sainteté  gno^tique  !  » 

«Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique*  résiste 
a  aux  séducteurs,  et  donne  à  quiconque  demande.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  StromcUes  ne 
roulent  que  sur  la  perfection  du  gnostique. 

I^es  ébionites  étaient  incontestablement  du  temps 
des  apôtres;, ce  nom ,  qui  signifie /^ai^^re^  leur  rendait 
chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus  était  né*". 

Cérinthe  était  aussi  ancien''  ;  on  lui  attribuait  VA^ 
pocafypse  de  saint  Jean.  On  croit  même  que  saint  Paul 
et  lui  eurent  de  violentes  disputes. 

Il  semble  à  notre  faible  entendement  que  Ton  de- 
vait attendre  des  premiers  disciples  une  déclaration 
solennelle,  une  profession  de  foi  complète  et  inalté- 
rable, qui  terminât  toutes  les  disputes  passées,  et 
qui  prévint  toutes  les  querelles  futures  :  Dieu  ne  le 
permit  pas.  Le  symbole  nommé  des  apôtres  j  qui  est 
court,  et  où  ne  se  trouvent  ni  la  consubstantialité, 
ni  le  mot  triniié,  ni  les  sept  sacrements,  ne  parut 
que  du  temps  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin, 
et  du  célèbre  prêtre  d'Âquilée,  Rufin.  Ce  fut,  dit- 
on,  ce  saint  prêtre,  ennemi  de  saint  Jérôme,  qui  le 
rédigea. 

Les  hérésies  avaient  en  le  temps  de  se  multiplier  : 

■  Lr?.  rv,  m*  4. 

^  n  paraît  peu  yraisemblable  que  les  autres  chrétiens  les  aient  appelés 
étioniies  poor  fiùre  entendre  qu^ils  étaient  pauvres  tfentenJemêni.  On  pré- 
tend qu*ils  croyaient  Jésus  fik  de  Joseph. 

'  Cérinthe  et  les  siens  disaient  que  Jésus  n'était  devenu  Christ,  qu'après 
son  baptême.  Cérinthe  lut  le  premiei*  auteur  de  la  doctrine  du  ré^e  de 
mille  ans,  qui  fut  embrassée  par  tant  de  Pères  de  l'Église. 
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on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième 
siècle. 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence,  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain ,  et  consultant  autant 
qu'il  est  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raison ,  il 
semble  que  de  tant  d'opinions  sur  tant  d'articles  il  y 
en  eut  toujours  quelqu'une  qui  devait  prévaloir. 
Celle-là  était  VoviSaoAoxe^  droit  enseignement.  Les  au- 
tres sociétés  se  disaient  bien  orthodoxes  aussi;  mais 
étant  les  plus  faibles,  on  ne  leur  donna  que  le  nom 
A^  hérétiques. 

Lorsque  dans  la  suite  des  temps  rÉgliae  chré- 
tienne orientale,  mère  de  l'Église  d'Occident,  eut 
rompu  sans  retour  avec  sa  fille,  chacune  resta  sou- 
veraine chez  elle,  et  chacune  eut  ses  hérésies  par- 
ticulières, nées  de  l'opinion  dominante» 

Les  barbares  du  Nord ,  étant  nouvellement  dire- 
tiens ,  ne  purent  avoir  les  mêmes  sentiments  que  les 
contrées  méridionales,  parcequ'ils  ne  purent  adop- 
ter les  mêmes  usages.  Par  exemple,  ils  ne  purent  de 
long-temps  adorer  les  images ,  puisqu'ils  n'avaient  ni 
peintres  ni  sculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
baptiser  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube,  dans  le 
Véser,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habitants 
des  bords  de  la  mer  Baltique  de  savoir  précisément 
les  opinions  du  Milanais  et  de  la  Marche  d'Ancône. 
Les  peuples  du  midi  et  du  nord  de  l'Europe  eurent 
donc  des  opinions  choisies ,  différentes  les  unes  des 
autres.  C'est,  ce  me  semble,  la  raison  pour  laquelle 
Claude,  évêque  de  Turin ,  conserva  daaa le  neuvième 
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siècle  tous  les  usages  et  tous  les  dogmes  reçus  au  hui- 
tième et.au  septième^  depuis  le  pays  des  AUobroges 
jusqu'à  r£lbe  et  au  Danube. 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  peq)étuèrent  dans  les 
vallées 9  et  daus  les  creux  des  montagnes,  et  vers  les 
bords  du  Rhône,  chez  des  peuples  ignores,  que  la  dé- 
prédation générale  laissait  en  paix  dans  leur  retraite 
et  dans  leur  pauvreté,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  parurent 
SOU8  le  nom  de  Yaudois  au  douzième  siècle ,  et  sous 
celui  d'Albigeois  au  treizième.  On  sait  comme  leurs 
opinions  choisies  furent  traitées,  comme  on  prêcha 
contre  eux  des  croisades ,  quel  carnage  on  en  fit,  et 
comment  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours  il  n'y 
eut  pas  une  année  de  douceur  et  de  tolérance  dans 
l'Europe. 

C'est  un  grand  mal  d'être  hérétique;  mais  est-ce 
un  grand  bien  de  soutenir  l'orthodoxie  par  des  sol- 
dats et  par  4es  bourreaux  ?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  chacun  mangeât  son  pain  en  paix  à  l'ombre  de 
son  figuier  ?  Je  ne  fais  cette  proposition  qu'en  trem- 
blant. 

SECTION  u. 
De  l'extirpcition  des  hérésies'. 

SECTION  m. 

On  ne  peut  que  regretter  la  perte  d'une  relation  que 
Strategius  écrivît  sur  les  hérésies,  par  ordre  de  Con- 

«  Cette  seconde  section  se  composait,  dès  1 77 1 ,  du  paragraphe  iv  du 
Commentaire  sur  U  livre  des  déliu  et  des  peines.  Voyez  les  Mélanges,  aûnée 
1766.  B. 
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stantin»  Ammieo  Marcellin'  nous  apprend  que  cet 
empereur  voulant  savoir  exactement  les  opinions  des 
sectes,  et  ne  trouvant  personne  qui  fût  propre  à  lui 
donner  là-dessus  de  justes  éclaircissements,  11  en  char- 
gea cet  ofBcier,  qui  s'en  acquitta  si  bien  que  Constan- 
tin voulut  qu'on  lui  donnât  depuis  le  nom  de  Muso- 
nianus.  M.  de  Valois ,  dans  ses  notes  sur  Ammien , 
observe  que  Sti*ategius,  qui  fut  Êiit  préfet  d'Orient, 
avait  autant  de  savoir  et  d'éloquence  que  de  modéra- 
tion et  de  douceur;  c'est  au  moins  l'éloge  qu'en  a  fait 
Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d'un  laïque  prouve 
qu'aucun  ecclésiastique  d'alors  n'avait  les  qualités  es- 
sentielles pour  une  tâche  si  délicate.  En  effet,  saint 
Augustin  **  remarque  qu'un  évêque  de  Bresse,  nommé 
Philastrius,  dont  l'ouvrage  se  trouve  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères ,  ayant  ramassé  jusqu'aux  hérésies 
qui  ont  paru  chez  les  Juifs  avant  Jésus-Christ,  en 
compte  vingt-huit  de  celles-là,  et  cent  vingt-huit  de- 
puis Jésus -Christ;  au  lieu  que  saint  Épiphane,  en  y 
comprenant  les  unes  et  les  autres,  n'en  trouve  que 
quatre-vingts.  La  raison  que  saint  Augustin  donne  de 
cette  différence,  c'est  que  ce  qui  paraît  hérésie  à  l'un 
ne  le  parait  pas  à  l'autre.  Aussi  ce  Père  dit-il  aux  ma- 
nichéens'' :  Nous  nous  gardons  bien  de  vous  traiter 
avec  rigueur;  nous  laissons  cette  conduite  à  ceux  qui 
ne  savent  pas  quelle  peine  il  faut  pour  trouver  la  vé- 
rité ,  et  combien  il  est  difficile  de  se  garantir  des  er- 
reurs; nous  laissons  cette  conduite  à  ceux  qui  ne 

■Liv.  XV,  ch.  XIII.  —  **  Lettre  ccMii. — *  Lettre  oootre  celle  de  Manés, 
ch.  II  et  III. 
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savent  pas  quels  soupirs  et  quels  gémissements  il  faut 
pour  acquërir  quelque  petite  connaissance  de  la  na- 
ture divine.  Pour  moi,  je  dois  vous  supporter  comme 
on  m'a  supporté  autrefois,  et  user  envers  vous  de  la 
même  tolérance  dont  on  usait  envers  moi  lorsque 
j'étais  dans  l'égarement. 

Cependant  si  l'on  se  rappelle  les  imputations  in- 
fâmes dont  nous  avons  dit  un  mpt  à  l'article  GÉNÉiL- 
LOGiB ,  et  les  abominations  dont  ce  Père  accusait  les 
manichéens  dans  la  célébration  de  leurs  mystères, 
comme  nous  le  verrons  à  l'article  Z:èle,  on  se  con- 
vaincra que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du 
clergé.  Nous  avons  déjà  vu,  à  l'article  Concile,  quelles 
séditions  furent  excitées  par  les  ecclésiastiques  à  l'oc- 
casion de  l'arianisme.  Eusèbe  nous  apprend  *  qu'il  y 
eut  des  endroits  où  Ton  renversa  les  statues  dé  Con- 
stantin, parcequ'il  voulait  qu'on  supportât  les  ariens; 
et  Sûzomène*"  dit  qu'à  la  mort  d'Eusèbe  de  Nicomédie , 
l'arien  Macédonius  disputant  le  siégé  de  Gonstanti- 
nople  à  Paul  catholique,  le  trouble  et  la  confusion 
devinrent  si  grands  dans  l'église  de  laquelle  ils  vou- 
laient se  chasser  réciproquement ,  que  les  soldats , 
croyant  que  le  peuple  se  soulevait,  le  chargèrent; 
on  se  battit ,  et  plus  de  trois  mille  personnes  furent 
tuées  à  coups  d'épée  ou  étouffées.  Macédonius  monta 
sur  le  trône  épiscopal,  s'empara  bientôt  de  toutes  les 
églises,  et  persécuta  cruellement  les  novatiens  et  les 
catholiques.  C'est  pour  se  venger  de  ces  derniers 
qu'il  nia  la  divinité  du  Saint-Esprit,  comme  il  re- 

*  Fié  de  Constantin  y  liv.  m,  ch.  iv.  —  **  Idem,  liv.  IV,  ch.  xxi. 
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connut  h  divinité  du  Verbe,  niée  par  les  ariens, 
pour  braver  leur  protecteur  Constance,  qui  Tavait 


Le  même  historien  iijoute*  qu'à  la  mort  d'Atha- 
nase,  les  ariens,  appuyés  par  Yalens,  arrêtèrent, 
mirent  aux  fers  et  firent  mourir  ceux  qui  restaient 
attachés  à  Pierr?,  qu'Athanase  avait  désigné  son  suc- 
cesseur. On  était  dans  Alexandrie  comme  dans  un^ 
ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparèrent  bientôt 
des  églises,  et  l'on  donna  à  l'évêque  installé  par  les 
ariens  le  pouvoir  de  bannir  de  l'Egypte  tous  ceux 
qui  resteraient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 

Nous  lisons  .flans  Socrate*"  qu'après  la  mort  de 
Sisinnivs  l'Église  de  Constantinople  se  divisa  encore 
sur  le  choix  de  son  successeur  «  et  lii^odoseolenleune 
mit  sur  le  siège  patriarcal  k  Rugueux  Nestorius. 
Dans  son  premier  sermon  »  il  dit  à  l'empereur  :  «  Don- 
nez-moi la  terre  purgée^  d'hérétiques  »  et  je  vous  don- 
nerai le  ciel  ;  secondez-moi  pomr  ei^terminer  les  héré- 
tiques, et  je  vous  promets  un  secours  efficace  contre 
les  Perses.  )»£n$ipte  il  chassa  les  ariens  de  la  capitale, 
arma  le  peuple  contre  eux,  abattit  leurs  églises,  et 
obtint  de  l'empereur  des  édits  rigoureux  pour  ache- 
ver  de  le$  exterminer*  Il  se  servit  ensuite  de  son 
crédit  pour  feire  arrêter,  emprisonner  et  fouetter  les 
principaux  du  peuple  qui  l'aviuent  interrompu  au 
milieu  d'un  aii^tre  discours  dans  lequel  il  prêchait 
sa  ipaême  doctrine,  qui  fut  bientôt  condamnée  au 
concile  d'Éphèse. 

■  rie  de  Constant,  liv.  VI,  ch.  xx.—  *»Liv.  VIF,  ch.  xxix. 
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Pfaotius  rapporte*  que  lorsque  le  prêtre  arrivait  à 
Fautely  cëtait  un  usage  dans  l'Église  de  Constanti- 
nople  que  le  peuple  chantât  :  Dieu  saint ^  Dieu  fort, 
Dieu  inunortel  ;  et  c'est  ce  qu'on  nommait  le  trisagion. 
Pierre  le  Foulon  y  avait  ajouté  ces  mots  :  c  Qui  avez 
«  été  crucifié  pour  nous,  ayez  pitié  de  nous.  »  Les 
catholiques  crurent  que  cette  addition  contenait  l'er^ 
reur  des  eutychiens  théopaschites,  qui  préludaient 
que  la  Divinité  avait  souffert;- ils  chantaient  cepen- 
dant le  fyisctgion  avec  l'addition ,  pour  ne  pas  irriter 
l'empereur  Anastase  qui  venait  de  déposer  un  autre 
Maoëdonius,  et  de  mettre  à  sa  place  Timothée,  par 
l'ordre  duquel  on  chantait  cette  addition.  Mais  un  jour 
des  moines  entrèrent  dans  l'église,  et  au  lieu  de  cette 
addition  chantèrent  un  verset  de  psaume;  le  peuple 
s'écria  aussitôt  :  «  Les  orthodoxes  sont  venus  bien  à 
«  propos.  D  Tous  les  partisans  du  concile  de  Chalcé- 
doine  chantèrent  avec  les  uKwes  le  verset  du  psaume  ; 
les  eutychiens  le  trouvèrent  mauvais;  on  interrompt 
l'office ,  cm  se  bat  dans  l'église,  le  peuple  sort,  s'arme, 
porte  dans  la  ville  le  carnage  et  le  feu,  et  ne  s'apaise 
qu'après  avoir  fait  périr  plus  de  dix  mille  hommes  ^. 

La  puissance  impériale  établit  eilfin  dans  toute 
l'Egypte  l'autorité  de  ce  concile  de  Chalcédoine;  mais 
plus  de  cent  mille  Égyptiens,  massacrés  dans  diffé- 
rentes occasions  ponr  avoir  refusé  de  reconnaître  ce 
concile,  avaient  porté  dans  le  cœur  de  tous  les  Égyp- 
tiens une  haine  implacable  contre  les  empereurs.  Une 
partie  des  ennemis  du  concile  se  retira  dans  la  Haute- 

*  Bibliothèque,  cahier  ccuui. 

**  ÉYagre,  Vie  de  Théodose ,  liv.  UI,  ch.  wwit ,  xliv. 
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Egypte,  d'auti*es  sortirent  des  terres  de  Tempire,  et 
passèrent  en  Afrique  et  chez  les  Arabes,  où  toutes 
les  religions  étaient  tolérées  *. 

Nous  avons  déjà  dit  '  que,  sous  le  règne  d'Irène,  le 
culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  par  le  se- 
cond concile  de  Nicée.  Léon  l'Arménien,  MicheUe- 
Bègue,  et  Théophile,  n'oublièrent  rien  pour  l'abolir;  et 
cette  contestation  causa  encore  du  trouble  dans  l'em- 
pire de  Constantinople,  jusqu'au  règne  de  l'impéra- 
trice Théodora,  qui  donna  au  second  concile  de 
Nicée  force  de  loi,  éteignit  le  parti  des  iconoclastes, 
et  employa  toute  son  autorité  contre  les  manichéens. 
Elle  envoya  dans  tout  l'empire  ordre  de  les  recher- 
cher, et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  se  converti- 
raient pas.  Plus  de  cent  mille  périrent  par  différents 
genres  de  supplices.  Quatre  mille,  échappés  aux 
recherdies  et  aux  supplices,  se  sauvèrent  chez  les 
Sarrasins,  s'unirent  à  eux,  ravagèrent  les  terres  de 
l'empire,  se  bâtirent  des  places  fortes  où  les  mani- 
chéens, que  la  crainte  des  supplices  avait  tenus 
cachés,  se  réfugièrent,  et  formèrent  une  puissance 
formidable  par  leur  nombre  et  par  leur  haine  contre 
les  empereurs  et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs 
fois  ravager  les  terres  de  l'empire,  et  tailler  ses  armées 
en  pièces**. 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massacres  ;  ceux 
^  d'Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiques 

^  Histoire  des  patriarciies  d*j4lexandrie,  page  164. 

>  Au  mot  CoHciLKs ,  section  it ,  page  1 42  du  tome  XXYin.  B. 

^Dupin,  BihUothèqm ,  neuvième  siècle. 


furent  exterminés  en  quatre  ans";  ceux  des  vallées  de 
Piémont,  ceux  dont  nous  parlerons  à  l'article  Inqui- 
siTiO]!f ,  enfin  la  Saint-Barthélemi ,  signalèrent  en  Oc- 
cident le  même  esprit  d'intolérance,  contre  lequel  on 
n'a  rien  de  plus  sensé  que  ce  que  l'on  trouve  dans  les 
ouvrages  de  Salvien. 

Voici  comment  s'exprime,  sur  les  sectateurs  d'une 
des  premières  hérésies,  ce  digne  prêtre  de  Marseille, 
qu'on  surnomma  le  maître  des  évêques,  et  qui  dé- 
plorait avec  tant  de  douleur  les  dérèglements  de  son 
temps,  qu'on  l'appela  le  Jérémie  du  cinquième  siècle. 
«Les  ariens,  dit-il *",  sont  hérétiques;  mais  ils  ne  le 
savent  pas:  ils  sont  hérétiques  chez  nous,  mais  ils 
ne  le  sont  pas  chez  eux  ;  car  ils  se  croient  si  bien 
catholiques,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'héré- 
tiques. Nous  sommes  persuadés  qu'ils  ont  une  pens^ 
injurieuse  à  la  génération  divine^  en  ce  qu'ils  disent 
que  le  Fils  est  moindre  que  le  Père.  Ils  croient  eux 
que  nous  avons  une  opinion  injurieuse  pour  le  Père, 
parceque  nous  fesons  le  Père  et  le  Fils  égaux:  la  vérité 
est  de  notre  côté;  mais  ils  croient  l'avoir  en  leur 
Ëiveur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est 
dû;  mais  ils  prétendent  aussi  le  lui  rendre  dans  leur 
manière  de  penser.  Us  ne  s'acquittent  pas  de  leur 
devoir;  mais  dans  le  point  même  où  ils  manquent 
ils  font  consister  le  plus  grand  devoir  de  la  religion. 
Us  sont  impies,  mais  dans  cela  même  ils  croient 
suivre  la  véritable  piété.  Us  se  trompent  donc ,  mais 
par  un  principe  d'amour  envers  Dieu;  et  quoiqii'ils 

^  BibUoikèque  anglaise ,  Uv.II,  page  3o3. — ^Liv.  V,  du  Gowernement 
de  Dieu,  ch.  ii. 
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n'aient  pas  la  vraie  foi,  iU  regardent  cdle  qu'ils  ont 
embrassée  comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 

«Il  n'y  a  que  le  souverain  juge  de  l'univers  qui 
sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs  au 
jour  du  jugement.  Cependant  il  les  supporte  patiem* 
ment,  parcequ'il  voit  que  s'ils  sont  dans  l'errenr,  ils 
errent  par  un  mouvement  de  piété.  » 

HERMÈS,  ou  ERMÈS,  ou  MERCUIUE  TRISMÉGISTE, 
ou  THADT,  ou  TADT,  ou  THOT', 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  TYismégisie, 
et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il  a  paru  à  des  philo- 
sophes un  sublime  galimatias;  et  c'est  peut-être  pour 
cette  raison  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  d'un  grand  plato- 
nicien. 

Toutefois,  dans  ce  chaos  théologique,  que  de  choses 
propres  à  étonner  et  à  soumettre  l'esprit  humain! 
Dieu  dont  la  triple  essence  est  sagesse,  puissance,  et 
bonté;  Dieu  formant  le  monde  par  sa  pensée,  par 
son  verbe;  Dieu  créant  des  dieux  subalternes;  Dieu 
ordonnant  à  ces  dieux  de  diriger  les  orbes  célestes, 
et  de  ptésider  au  monde;  le  soleil  fils  de  Dieu; 
l'homme  image  de  Dieu  par  la  pensée;  la  lumière 
principal  ouvrage  de  Dieu,  essence  divine  :  toutes 
ces  grandes  et  vives  images  éblouirent  l'imagination 
subjuguée. 

Il  reste  à  savoir  si  ce  livre,  aussi  célèbre  que  peu 
lu ,  fut  l'ouvrage  d'un  Grec  ou  d'un  Égyptien. 

^Questions  s  tir  l'Encyohpédie,  septième  partie,  iTjt»  B* 
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Saint  Augustin  ne  balance  pas  à  cl*oire  que  le  livre 
est  d'un  Égyptien',  qui  prétendait  être  descendu  de 
Tancien  Mercure,  de  cet  ancien  Thaut,  premier  lé- 
-^islateur  de  l'Egypte. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plus 
l'égyptien  que  le  grec;  mais  il  faut  bien  que  de  son 
temps  on  ne  doutât  pas  que  l'Hermès  dont  nous 
avons  la  théologie  ne  fût  un  sage  de  l'Egypte,  anté- 
rieur probablement  au  temps  d'Alexandre,  et  l'un  des 
prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

Il  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  des  autres  Grecs ,  si  ce  n'est 
à  celle  de  Timée,  qui  avait  voyagé  en  Egypte  ainsi  que 
Pythagore. 

JJHermès  Trismégiste  que  nous  avons  est  écrit 
dans  un  grec  barbare,  assujetti  continuellement  à 
une  marche  étrangère.  C'est  une  preuve  qu'il  n'est 
qu'une  traduction  dans  laquelle  on  a  plus  suivi  les 
paroles  que  le  sens. 

Joseph  Scaliger,  qui  aida  le  seigneur  de  Caudale, 
évêque  d'Aire,  à  traduire  X Hermès  ou  Mercure  Tris- 
mégistey  ne  doute  pas  que  l'original  ne  fût  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raisons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  Grec  eût  adressé  si  souvent  la  parole  à  Thaut. 
Il  n'est  guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant 
d'effusion  de  cœur  à  un  étranger;  du  moins  on  n'en 
voit  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

L'Ësculape  égyptien  qu'on  fait  parler  dans  ce  livre, 
et  qui  peut-être  en  est  l'auteur,  écrit  au  roi  d'Egypte 

'  Cad  de  Dieu ,  Uv.  Vm»  ch.  xjlvx. 
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Ammon  '  :  «  Gardez-vous  bien  de  souffrir  que  les 
«  Grecs  traduisent  les  livres  de  notre  Mercure,  de 
ce  notre  Thaut,  parcequ'ils  le  défigureraient.  »  Certai- 
nement un  Grec  n'aurait  point  parlé  ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  ce  fa- 
meux livre  est  égyptien. 

Il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire ,  c'est  que  les  $y&» 
tèmes  d'Hermès  et  de  Platon  conspiraient  également 
à  s'étendre  chez  les  écoles  juives  dès  le  temps  des 
Ptolémées.  Cette  doctrine  y  fit  bientôt  de  très  grande 
progrès.  Vous  la  voyez  étalée  tout  entière  chez  le  juif 
Philon  y  homme  savant  à  la  mode  de  ces  temps-là. 

Il  copie  des  passages  entiers  du  Mercure  Trismé- 
gisle  dans  son  chapitre  de  la  formation  du  monde. 
«  Premièrement,  ditfil ,  Dieu  fit  le  monde  intelligible, 
c(  le  ciel  incorporel,  et  la  terre  invisible;  après  il  créa 
«  l'essence  incorporelle  de  l'eau  et  de  l'esprit,  et  enfin 
a  l'essence  de  la  lumière  incorporelle,  patron  du  soleil 
(c  et  de  tous  les  astres.  » 

Telle  est  la  doctrine  d'Hermès  toute  pure.  Il  ajoute 
que  «  le  verbe  ou  la  pensée  invisible  et  intellectuelle 
a  est  l'image  de  Dieu.  » 

Voilà  la  création  du  monde  par  le  verbe,  par  la 
pensée,  par  le  logos,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui  passa 
des  Égyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raison,  la  pa- 
rente de  Dieu.  Le  nombre  de  sept  est  l'accomplisse- 
ment de  toute  chose;  et  c'est  pourquoi,  dit-il,  la  lyre 
n'a  que  sept  cordes. 

^  Pré&tce  du  Mercure  TrUinég'ute, 
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En  un  mot  y  Pkilon  possédait  toute  la  philosophie 
de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs , 
sous  le  irègne  d'Hérode ,  étaient  plongés  dans  la  même 
espèce  d'ignorance  où  ils  étaient  auparavant.  Il  est 
évident  que  saint  Paul  était  très  instruit:  il  n'y  a  qu'à 
lire  le  premier  chapitre  de  saint  Jean^  qui  est  si  dif- 
férent des  autres,  pour  voir  que  l'auteur  écrit  préci- 
sément comme  Hermès  et  conmie  Platon.  <x  Au  com- 
a  mencement  était  le  verbe,  et  le  verbe,  le  logos ,  était 
a  avec  Dieu ,  et  Dieu  était  le  logos  ;  tout  a  été  fait  par 
a  lui,  et  sans  lui  rien  n'est  de  ce  qui  fut  fait.  Dans  lui 
CL  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  dit'  que  «  Dieu  a  créé  les 
«  siècles  par  son  fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  sociétés 
entières  dç chrétiens  qui  ne  sont  que  trop  savants,  et 
qui  substituent  une  philosophie  fantastique  à  la  sim- 
plicité de  la  foi.  Les  Simon,  les  Ménandre,  les  Cé- 
rinttie,  enseignaient  précisément  les  dogmes  d'Her- 
mès. Leurs  éons  n'étaient  autre  chose  que  les  dieux 
subalternes  créés  par  le  grand  Être.  Tous  les  pre- 
miers chrétiens  ne  furent  donc  pas  des  hommes  sans 
lettres,  comme  on  le  dit  tous  les  jours ,  puisqu'il  y  en 
avait  plusieurs  qui  abusaient  de  leur  littérature,  et 
que  même  dans  les  ^écles  le  gouverneur  Festus  dit 
à  Paul  :  a  Tu  es  fou,  Paul  ;  trop  de  science  t'a  mis  hors 
a  de  sens.  » 

Gérinthe  '  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jean  l'é- 

'  Épure  aux  Hébreux  ^  ch.  i ,  v.  3. 

>  Voyfz  ci-dessus  UÉBisii ,  section  >'%  note  de  la  page  173.  B. 
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vangéliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphysique 
profonde  et  déliée.  Les  défauts  qu'il  remarquait  dans 
la  construction  du  monde  lui  firent  penser,  comme  k 
dit  le  docteur  Dupin  ^  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  souve- 
rain qui  l'avait  formé,  mais  uùe  vertu  inférieure  à  ce 
premier  principe,  laqudle  n'avait  pas  connaissance 
du  Dieu  souverain*  C'était  vouloir  corriger  le  système 
de  Platon  même;  c'était  se  tromper  comme  chrétien 
et  comme  philosophe.  Mais  c'était  en  même  temps 
HKmtrer  un  esprit  très  délié  et  très  exercé. 

Il  en  est  de  même  des  primitifs  appelés  quakers , 
dont  nous  avons  tant  parlé'.  On  les  a  pris  pour  des 
hommes  qui  ne  savaient  que  parler  du  nez ,  et  qui  ne 
fesaienl  nul  usage  de  leur  raison.  Cependant  il  y  en 
eut  plusieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes  les 
finesses  de  la  dialectique.  L'enthousiasme  n'est  pas 
toujours  le  compagnon  de  l'ignorance  totale;  il  l'est 
souvent  d'une  science  erronée. 

HÉRODOTE,  ^vayez'lAOïyOiKE  D£  SICILE. 

HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT». 
Ce  mot  vient  évidemment  Xheur^  dont  heure  est 

>  C'est  anx  quakers  que  Voltaire  a  consacré  les  quatre  prenùères  de  ses 
UUres  phihtopkiquet  (Yoyei  les  Métwêget,  année  1734);  il  en  «st  ques- 
tion dans  les  notes  à^Olympie^  et  encore  tone  XY,  page  7S;  tome  XVH, 
pages  455  et  46a;  tome  XXYI,  page  ix3;  tome  XXVII,  page  298; 
tome  X^IX,  page  44<  Voyez  aussi  ci-après  les  articles  Quakers  et  Toii- 
RAHCB.  Voltaire  en  parle  passagéramoit  dans  beaucoup  d^antres  eukwis  de 
ses  ouvrages.  Enfin  c*est  sous  le  nom  d*un  quaker  qu'il  a  adressé  deux  let- 
tres à  Lefranc  de  Pompignan  {Mélanges,  années  1 76^  et  1764).  B. 

»  Encyclopédie,  tome  VIII,  1765.  B. 
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l'origine  :  de  là  ces  anciennes  expressions ,  à  la  bonne 
heure j  à  la  mai-heure;  car  nos  pères  n'avaient  pour 
toute  philofl<^hie  que  quelques  préjugés:  des  nations 
plus  anciennes  admettaient  des  heures  favorables  ou 
funestes* 

On  pourrait,  en  voyant  que  lé  bonheur  n'était  au- 
trefois qu'une  heure  fortunée,  fiiire  plus  d'honneur 
aux  aneîens  qu'ils  tie  méritent, et  conclure  de  là  qu'ils 
regardaient  le  bonheur  comme  une  dxMe  très  passa«> 
gère^  telle  qu'elle  est  en  eflfet.  Ce  qu'on  appelle'  bon- 
heur est  une  idée  abstraite,  composée  de  qudques 
idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de  plaisir 
n'est  point  un  homme  heureux,  de  même  qu'un  mo- 
ment de  douleur  ne  fait  point  un  homme  malkeureux^ 
Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur,  et  le  bon» 
heur  que  la  félicité*  Quand  on  dit  :  Je  suis  heureux 
dans  œ  moment,  on  abuse  du  mot;  et  cela  ne  veut 
dire  que,  J'ai  du  plaisir.  Quand  on  a  des  plaisirs  un 
peu  répétés,  on  peut  dans  cet  espace  de  temps  se  dire 
heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus,  c'est 
un  état  de  félicité.  On  est  quelquefois  bien  loin  d'être 
heureux  dans  la  prospérité,  comme  un  malade  dé- 
goûté ne  mange  rien  d'un  grand  festin  préparé  pour 
lui. 

L'ancien  adage,  «  On  ne  doit  appeler  personne  heu- 
creux  avant  sa  mort,  »  semble  rouler  sur  de  bien 
faux  principes.  On  dirait,  par  cette  maxime,  qu'on  ne 
devrait  le  nom  d'heureux  qu'à  un  homme  qui  le  se* 
rait  constamment  dqpuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  der- 
nière heure.  Cette  série  continuelle  de  moments 
agréables  est  impossible  par  la  constitution  de  nos 
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organes  y  par  celle  [des  éléments  de  qui  nous  dépen- 
dons, par  celle  des  hommes  dont  nous  dépendons 
davantage.  Prétendre  être  toujours  heureux  est  la 
pierre  philosophale  de  Tame;  c'est  beaucoup  pour 
nous  de  n'être  'pas  long-temps  dans  un  état  triste. 
Mais  celui  qu'on  supposerait  avoir  toujours  joui  d'une 
vie  heureuse ,  et  qui  périrait  misérablement ,  aurait 
certainement  mérité  le  nom  d'heureux  jusqu'à  sa 
mort,  et  on  pourrait  prononcer  hardiment  qu'il  a  été 
le  plus  heureux  des  hommes.  Il  se  peut  très  bien  que 
Socrate  ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs ,  quoique 
des  juges  ou  superstitieux  et  absurdes,  ou  iniques ,  ou 
tout  cela  ensemble,  l'aient  empoisonné  juridique- 
ment à  l'âge  de  soixante  et  dix  an&,  sur  le  soupçon 
qu'il  croyait  un  seul  Dieu. 

Cette. maxime  philosophique  tant  rebattue,  Nemo 
ante  obitumfeUXy  paraît  donc  absolument  fausse  en 
tout  sens;  et  si  elle  signifie,  qu'un  homme  heureux 
peut  mourir  d'une  mort  malheureuse,  elle  ne  signifie 
rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple,  heureux  comme  un  roi^j 
est  encore  plus  faux.  Quiconque  même  a  vécu  doit 
savoir  combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus  heureuse 
qu'une  autre,  si  l'homme  en  général  est  plus  heureux 
que  la  femme.  II  faudrait  avoir  essayé  de  toutes  les 
conditions,  avoir  été  homme  et  femme  comme  Tirésias 
et  Iphis,  pour  décider  cette  question;  encore  fau- 
drait-il avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions  avec  un 

'        Être  heureux  comme  un  roi ,  dit  le  peuple  hébété. 

V*  Discours  ^ar  l'homme,  vers 35.  IV 
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esprit  également  propre  à  chacune,  et  il  faudràitavoir 
passé  par  tous  les  états  possibles  de  rhomme  et  de  la  / 
femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  si  de  deux  hommes  Tun  est 
plus  heureux  que  l'autre.  Il  est  bien  clair  que  celui 
qui  a  la  pierre  et  la  goutte,  qui  perd  son  bien,  son 
honneur,  sa  |pmme  et  ses  enfants,  et  qui  est  condamné 
à  être  pendu  immédiatement  après  avoir  été  taillé,  est 
moins  heureux  dans  ce  monde,  à  tout  prendre,  qu'un 
jeune  sultan  vigoureux,  ou  que  le  savetier  de  La  Fon- 
taine '. 

.  Mais  on  veut  savoir  quel  est  le  plus  heureux  de  deux 
honunes  également  sains,  également  riches,  et  d'une 
condition  égale.  Il  est  clair  que  c'est  leur  humeur  qui 
en  décide.  Le  plus  modéré,  le  moins  inquiet,  et  en 
même  temps  le  plus  sensible,  est  le  plus  heureux; 
mais  malheureusement  le  plus  sensible  est  presque 
toujours  le  moins  modéré.  Ce  n'est  pas  notre  condi- 
tion, c'est  la  trempe  de  notre  ame,  qui  nous  rend 
heureux.  Cette  disposition  de  notre  ame  dépend  de 
nos  organes,  et  nos  organes  ont  été  arrangés  sans  que 
nous  y  ayons  la  moindre  part. 
'  C'est  au' lecteur  à  faire  là-dessus  ses  réflexions.  Il  y  a 
bien  des  articles  sur  lesquels  il  peut  s'en  dire  plus  qu'on 
ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d'arts ,  il  faut  l'instruire  ;  en 
fait  de  morale ,  il  faut  le  laisser  penser. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  caresse,  qu'on  peigne,  qu'on 
nourrit  de  biscuits ,  à  qui  on  donne  de  jolies  chiennes. 
11  y  en  a  d'autres  qui  sont  couverts  de  gale,  qui 

<  FMe  a  du  livre  VIII.  B. 
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meurent  de  Êiim^  qu'on  chasse,  qu'on  bat,  et  qu'en- 
suite un  jeune  chirurgien  dissèque  lentement,  après 
leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  dous  dans  les  pattes. 
A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d'être  heureux 
ou  malheureux? 

On  dit,  pensée  heureuse,  trait  heureux,  repartie 
haireuse,  physionomie  heureuse,  climat  Jieureux.  Ces 
pensées,  ces  traits  heureux  qui  nous  viennent  comme 
des  inspirations  soudaines,  et  qu'on  appelle  des 
bonnes  fortunes  fï  homme  (£ esprit  y  nou&sont  inspirés 
comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux,  sans  que 
nous  la  cherchions.  Ils  ne  sont  pas  plus  en  notre  pou- 
voir que  la  physionomie  heureuse,  c'est-à-dire  douce 
et  noble,  si  indépendante  de  nous,  et  si  souvent  trom- 
peuse. Le  climat  heureux  est  celui  que  la  nature  favo- 
rise. Ainsi  sont  les  imaginations  heureuses,  ainsi  est 
Fheureux  génie,  c'est-à-dire  le  grand  talent.  Et  qui 
peut  se  donner  le  génie?  Qui  peut,  quand  il  a  reçu 
qudque  rayon  de  cette  flamme,  le  conserver  toujours 
brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure ,  et  mal- 
heureux de  la  mal-heure,  on  pourrait  dire  que  ceux 
qui  pensent,  qui  écrivent  avec  génie,  qui  réussissent 
dans  les.  ouvrages  de  goût,  écrivent  a  la  bonne  heure, 
I^  grand  nombre  est  de  ceux  qui  écrivent  a  la  mal' 
heure. 

Quand  on  dit  un  heureux  scélérat,  on  n'entend  par 
ce  mot  que  ses  succès.  FeUx  Sjrlla ,  l'faeu  Aux  Sylla ,  un 
Alexandre  VI ,  un  duc  de  Borgia ,  ont  heureusement 
pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorgé.  Mais  s'ils  se 
sont  crus  des  scélérats ,  il  y  a  grande  apparence  qu'ils 
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étaient  très  malheureuic,  quand  même  iLi  n'auraient 
pas  craint  leurs  semblables. 

Il  se  pourrait  qu'un  scélérat  mal  élevé,  un  Turc, 
par  exemple,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il  lui  est  permis 
de  manquer  de  foi  aux  chrétiens ,  de  &ire  serrer  d'un 
cordon  de  soie  le  cou  de  ses  vizirs  quand  ils  sont 
riches,  de  j^ter  diins  le  canal  de  la  mer  Noire  ses 
firères  étranglés  ou  massacrés,  et  de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  sa  gloire;  il  se  pourrait,  difr*je,  à 
toute  force,  que  cet  homme  n'eût  pas  plus  de  remords 
que  son  mu{^ti,  et  fût  très  heureux.  C'est  sur  quoi  le 
lecteur  peut  encore  penser  beaucoup. 

U  y  avait  autrefois  des  planètes  heureuses,  d'autres 
malheureuses;  malheureusement  il  n'y  en  a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  Dictionnaire  utile, 
heureusement  on  n'y  a  pas  réussi. 

Des  aines  de  boue,  des  fanatiques  absurdes,  pré^ 
viennent  tous  les  jours  les  puissants,  les  ignorants, 
contre  les  philosophes.  Si  malheureusement  on  les 
écoutait,  nous  retomberions  dans  la  barbarie  d'oii  les 
seuls  philosophes  nous  ont  tirés. 

HIPAHE,  voytz  HYPATIE. 
fflSTOIRE. 

SECTION  PBjmiÈaE'. 

Définition. 

L'histoire  est  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais, 

'  Varticle  Hxstouji  ,  de  VEncychpédU,  tome  VUI,  1765 ,  se  cooifOMUt, 
à  cpieiques  Tariantes  près,  i**  de  cette  1'^*'  sectioa;  a^  de  la  lia  du  cfaap.  v«  de 
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au  contraire  de  la  fable,  'qui  est  le  récit  des  faits 
donnés  pour  faux. 

11  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n'est  guère  que  le 
recueil  des  erreurs  humaines. 

L'histoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de  toutes, 
quand  elle  joint  à  la  connaissance  de  l'invention  et  du 
progrès  des  arts  la  description  de  leur  mécanisme. 

L'histoire  naturelle,  improprement  dite  histoire, 
est  une  parjtie  essentielle  de  la  physique.  On  a  divisé 
l'histoire  des  événements  en  sacrée  et  profane;  l'his- 
toire sacrée  est  une  suite  des  opérations  divines  et 
miraculeuses,  par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  con- 
duire autrefois  la  nation  juive,  et  d'exercer  aujour- 
d'hui notre  foi. 

Si  j'apprenais  l'hébreu,  les  sciences,  l'histoire, 
Tout  cela  9  c'est  la  mer  à  boire. 

La  Fostaisb  ,  liv.  Vm,  frb.  aS. 

PREMIERS   FOlfDEMEHTS   DE    l'hISTOIEE. 

Les  premiers  fondements  de  toute  histoire  sont  les 
récits  des  pères  aux  enfa^nts,  transmis  ensuite  d'une 
génération  à  une  autre;  ils  ne  sont  tout  au  plus  que 

tout  le  chap.  ti  et  d'une  partie  du  chap.  vu  du  Pyrrhonisme  de  rhutain 
(voyez  les  Mélanges,  année  1768)  ;  3^  du  chap.  vxii ,  et  du  oomme&eement 
du  chap.  IX  du  même  ouvrage;  4°  d'une  partie  du  chap.  xc  ;  ^  d'une  giande 
partie  de  la  section  ni;  et  &*  d'une  partie  de  la  section  iv,  d-aprè 
pageaio. 

Dans  les  Questions  sur  V Encyclopédie,  en  1^71,  l'article  Uistoiai 
commençait  par  les  deux  premiers  alinéa  de  ce  qui  forme  aujourd'hui  b 
section  11;  et  après  ces  deux  alinéa  venait  ce  qui  est  la  section  première. 

La  disposition  actuelle  (à  un  morceau  près) ,  et  la  division  par  sections, 
datent  de  l'édition  de  Kehl.  B. 
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probable^  dans  leur  origine,  quand  ils  ne  choquent 
point  le  sens  commun,  et  ils  perdent  un  degrë  de 
probabilité  à  chaque  génération.  Avec  le  temps  la 
fable  se  grossit,  et  la  vérité  se  perd  :  de  la  vient  que 
toutes  les  origines  des  peuples  sont  absurdes.  Ainsi 
les  Égyptiens  avaient  ^été  gouvernés  par  les  dieux 
pendant  beaucoup  de  siècles  ;  ils  l'avaient  été  ensuite 
par  des  demi-dieux;  enfin  ils  avaient  eu  des  rois  pen« 
dant  onze  mille  trois  cent  quarante  ans;  et  le  soleil 
dans  cet  espace  de  temps  avait  changé  quatre  fois 
d'orient  et  d'occident 

Les  Phéniciens  du  temps  d'Alexandre  prétendaient 
être  établis  dans  leur  pays  depuis  trente  mille  ans;  et 
ces  trente  mille  ans  étaient  remplis  d'autant  de  pro- 
diges que  la  chronologie  égyptienne.  J'avoue  qu'il  est 
physiquement  très  possible  que  la  Phénicie  ait  existé 
non  seulement  trente  mille  ans,  mais  trente  mille 
milliards  de  siècles,  et  qu'elle  ait  éprouvé,  ainsi  que 
le  reste  du  globe,  trente  millions  de  révolutions.  Mais 
nous  n'en  avons  pas  de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l'an- 
cienne histoire  des  Grecs. 

Les  Romains ,  tout  sérieux  qu'ils  étaient ,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables  l'histoire  de  leurs  premiers 
siècles.  Ce  peuple ,  si  récent  en  comparaison  des  na- 
tions asiatiques,  a  été  cinq  cents  années  sans  histo- 
riens. Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  que  Romulus  ait 
été  le  fils  de  Mars,  qu'une  louve  ait  été  sa  nourrice, 
qu'il  ait  marché  avec  mille  hommes  de  son  village  de 
Rome  contre  vingt-cinq  mille  combattants  du  village 
des  Sabins;  qu'ensuite  il  soit  devenu  dieu;  que  Tar- 

DlCTlOHir.    PHILOS.  V.  i3 
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quin  Tancien  ait  coupe  une  pierre  avec  un  rasoir,  et 
qu'une  vestale  ait  tire  à  terre  un  vaisseau  avec  sa 
ceinture  9  etc. 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  mo- 
dernes ne  sont  pas  moins  fabuleuses.  Les  choses  pro- 
digieuses et  improbables  doivent  être  quelquefois 
rapportées,  mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité 
humaine  :  elles  entrent  dans  l'histoire  des  opinions  et 
des  sottises  ;  mais  le  champ  est  trop  immense. 


DES   MONUMKHTS. 


Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
chose  de  l'histoire  ancienne,  il  n'est  qu'un  seul 
moyen ,  c'est  de  voir  s'il  reste  quelques  monuments 
incontestables.  Nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit: 
le  premier  est  le  recueil  des  observations  astrono- 
miques faites  pendant  dix-netff  cents  ans  de  suite  à 
Babylone,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette 
suite  d'observations,  qui  remonte  à  deux  mille  deux 
cfin|  trente  -  quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
prouve  invinciblement  'que  les  Babyloniens  existaient 
en  corps  de  peuple  plusieurs  siècles  auparavant;  car 
les  arts  ne  sont  que  l'ouvrage  du  temps,  et  la  paresse 
naturelle  aux  hommes  les  laisse  des  milliers  d'années 
sans  autres  connaissances  et  sans  autres  talents  que 
ceux  de  se  nourrir ,  de  se  défendre  des  injures  de  l'air, 
et  de  s'égorger.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains  et  par 
les  Anglais  du  temps  de  César,  par  les  Tartares  d'au- 
jourd'hui ,  par  les  deux  tiers  de  l'Afrique,  et  par  tous 
les  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amérique, 
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en  exceptant  à  quelques  égards  les  royaumes  du  Pë* 
rou  et  du  Mexique ,  et  la  république  de  Tlascalâ.  Qu'on 
se  souvienne  que  dans  tout  ce  nouveau  monde  per- 
sonne ne  savait  ni  lire  ni  écrire. 

Le  second  monument  est  Téclipse  centrale  du  so- 
leil calculée  à  la  Chine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire ,  et  reconnue  véri- 
table par  tous  nos  iistronomes.  Il  faut  dire  des  Chi- 
nois la  même  chose  que  des  peuples  de  Babylone  ;  ils 
composaient  déjà  sans  doute  un  vaste  empire  policé. 
Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dessus  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  j  c'est  que  ni  leurs  lois,  ni  leurs  mœurs ^ 
ni  la  langue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés ,  n'ont 
changé  depuis  environ  quatre  mille  ans.  Cependant 
cette  nation  et  celle  de  l'Inde ,  les  plus  anciennes  de 
toutes  celles  qui  subsistent  aujourd'hui,  celles  qui 
possèdent  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  pays,  celles  qui 
ont  invedté  presque  tous  les  arts  avant  que  nous  en 
eussions  appris  quelques  uns,  ont  toujours  été  omises 
jusqu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues  histoires  uni- 
verselles. £t  quand  un  Espagnol  et  un  Français  fe- 
saient  le  dénombrement  des  nations,  ni  l'un  ni  l'autre 
né  manquait  d'appeler  son  pays  la  pi*emière  monar- 
chie du  monde,  et  son  roi  le  plus  grand  roi  du  monde, 
se  flattant  que  son  roi  lui  donnerait  une  pension  dès 
qu'il  aurait  lu  son  livre* 

Le  troisième  monument,  fort  inférieur  aux  deux 
autres,  subsiste  dans  les  marbres  d'Arundel  :  la  chro- 
nique d'Athènes  y  est  gravée  deux  cent  soixante-trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu'à 
Cécrops,  treize  cent  dix-neuf  ans  au-delà  du  temps 
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oii  elle  fut  gfavëe.  Voilà  dans  Thistoire  de  toute  Tan*- 
tiquité  les  seules  époques  incontestables  que  nous 
ayons.  ^ 

Pesons  une  sérieuse  attention  à  ces  marbres  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  Arundel.  Leur  chronique 
commence  quinze  cent  quatre-'Yingt-deux  ans  avant 
notre  ère.  C'est  aujourd'hui  '  une  antiquité  de  3353 
ans ,  et  vous  n'y  voyez  pas  un  ^ul  fait  qui  tienne 
du  miraculeux,  du  prodigieux.  Il  en  est  de  même  des 
olympiades;  ce  n'est  pas  là  qu'on  doit  dire  Gfwcia 
mendaXy  la  menteuse  Grèce  =*.  Les  Grecs  savaient  très 
bien  distinguer  l'histoire  de  la  fable ,  et  les  faits  réels 
des  contes  d'Hérodote  :  ainsi  que  dans  leurs  affaires 
sérieuses ,  leurs  orateurs  n'empruntaient  rien  des  dis- 
cours des  sophistes  ni  des  images  des  poètes. 

La  date  de  la  prise  de  Troie  est  spécifiée  dans  ces 
marbres  ;  mais  il  n'y  est  parlé  ni  des  flèches  d'Àpol- 
Jon,  ni  du  sacrifice  dlphigénie,  ni  des  combats  ridi- 
cules des  dieux.  La  date  des  inventions  de  Tripto- 
,lème  et  de  Gérés  s'y  trouve;  mais  Gérés  n'y  est  pas 
appelée  déesse.  On  y  fait  mention  d'un  poème  sur 
l'enlèvement  de  Proserpine  ;  il  n'y  est  point  dit 
qu'elle  soit  fille  de  Jupiter  et  d'une  déesse,  et  qu'elle 
soit  femme  du  dieu  des  enfers. 

Hercule  est  initié  aux  mystères  d'Éleusine;  mais 
pas  un  mot  sur  ses  douze  travaux,  ni  sur  son  pas- 
sage en  Afrique  dans  sa  tasse,  ni  sur  sa  divinité^,  ni 


«  1771. —  *  Juvénal  adity  satire  x,  vers  174-95  : 

Qaidqvid  Graecia  meodax 
AiMl«t  m  historia.         B. 

^  Le  reste  de  l'alinéa  n'existait  pas  en  1 77 1  ;  il  fiit  ajouté  en  r  774.  f^. 
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sur  le  gros  poisson  par  lequel  il  fut  avalé,  et  qui  le 
garda  dans  son  ventre  trois  jours  et  trob  nuits,  selon 
Lycophron. 

Chez  nous  j  au  contraire ,  un  étendard  est  apporté 
du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint-Denys;  un 
pigeon  apporte  une  bouteille  d'huile  dans  une  église 
de  Reims;  deux  armées  de  serpents  se  livrent  une 
bataille  rangée  en  Allemagne;  un  archevêque  de 
Mayence  est  assiégé  et  mangé  par  des  rats;  et,  pour 
comble,  on  a  grand  soin  de  marquer  Tannée  de  ces 
aventures.  Et  Tabbé  Lenglet  compile  ,**  compile  ces 
impertinences;  et  les  almanachs  les  ont  cent  fois  ré- 
pétées; et  c'est  ainsi  qu'on  a  instruit  la  jeunesse;  et 
toutes  ces  fadaises  sont  entrées  dans  l'éducation  des 
princes. 

Toute  histoire  est  récente.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu^on  n'ait  point  d'bistoire  ancienne  profane  au-delà 
d'environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce 
globe,  la  longue  et  universelle  ignorance  de  cet  art 
qui  transmet  les  faits  par  l'écriture,  en  sont  cause.  Il 
reste  encore  plusieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun 
usage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très  petit 
nombre  de  nations  policées  ;  et  même  était-il  en  très 
peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Français  et 
chez  les  Grermains  que  de  savoir  écrire;  jusqu'au 
quatorzième  siècle  de  notre  ère  vulgaire,  presque 
tous  les  actes  n'étaient  attestés  que  par  témoins.  Ce 
ne  fut,  en  France,  que  sous  Charles  YII,  en  14^4? 
que  l'on  commença  à  rédiger  par  écrit  quelques  cou- 
tumes de  France.  L'art  d'écrire  était  encore  plus  rare 
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chez  les  Espagnols  y  et  de  li  vient  que  leur  histoire 
est  si  sèche  et  si  incertaine  jusqu'au  temps  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle.  On  voit  par  là  combien  le  très  pe- 
tit nombre  d'hommes  qui  savaient  écrire  pouvaient 
en  imposer ,  et  combien  il  a  été  facile  de  noUs  faire 
croire  les  plus  énormes  absurdités. 

Il  y  a  des  nations  qui  ont  subjugué  une  partie  de 
la  terre  sans  avoir  l'usage  des  caractères.  Nous  sa- 
von^ que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  l'Asie  àu 
commencement  du  treizième  siècle  ;  mais  ce  n'est  ni 
par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  savons.  Leur 
histoire  écrite  par  les  Chinois,  et  traduite  par  le 
P.  Gaubil  j  dit  que  ces  Tartar^s  n'avaient  point  alors 
l'art  d'écrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe 
Oguskan,  nommé  Màdiès  par  les  I\srsans  et  par  les 
Grecs  9  qui  conquit  une  partie  de  J'Europe  et  deJ'Asie 
si  long^temps  avant  le  règne  de  Cyrus.  Il'  est  presque 
sûr  qu'alors  sur  cent  nations,  il  y  en  avait  à  peine  deux 
ou  trois  qui  employassent  des  caractères.  Il  se  peut 
que,  dans  un  ancien  monde  détruit,  les  hommes  aient 
connu  l'écriture  et  les  autres  arts;  mais  dans  le  nôtre 
ils  sont  tous  très  récents. 

n  reste  des  monuments  d'ufae  aiitre  espèce,  qui 
servent  à  constater  seulement  l'antiquité,  reculée  de 
certains  peuples ,  et  qui  précèdent  ftutes  les  époques 
connues  et  tous  les  livres;  ce  sont  les  prodiges  d'ar- 
chitecture, comme  les  pyramides  et  les  palais  d'E- 
gypte, qui  ont  résisté  au  temps.  Hérodote,  qui  vivait 
il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  et  qui  les  avait  vus, 
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n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens  dans  quel 
temps  on  les  avait  élevés. 

Il  est  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des  py- 
ramides moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité  ;  mais 
il  faut  considérer  que  ces  efforts  de  l'ostentation  des 
rois  n'ont  pu  être  commencés  que  long-temps  après 
rétablissement  des  villes.  Mais  pour  bâtir  des  villes 
dans  un  pays  inondé  tous  les  ans,  remarquons  tou- 
jours qu'il  avait  fallu  d'abord  relever  le  terrain  des 
villes  sur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de  vase ,  et  les 
rendre  inaccessibles  à  l'inondation;  il  avait  fallu, 
avant  de  prendre  ce  parti  nécessaire,  et  avant  d'être 
en  état  de  tenter  ces  grands  travaux,  que  les  peuples 
se  fussent  pratiqué  des  retraites,  pendant  la  crue  du 
Nil ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes 
à  droite  et  à  gauche  de^ce  fleuve.  Il  avait  fallu  que 
ces  peuples  rassemblés  eussent  les  instruments  du 
labourage,  ceux  de  l'architecture,  une  connaissance 
de  l'arpentage,  avec  des  lois  et  une  police.  Tout  cela 
demande  nécessairement  un  espace  de  temps  prodi- 
gieux. Nous  voyons,  par  les  longs  détails  qui  regardent 
tous  les  jours  nos  entreprises  les  plus  nécessaires  et 
les  plus  petites ,  combien  il  est  difficile  de  faire  de 
grandes  choses,  et  qu'il  faut  non  seulement  une  opi- 
niâtreté infatigable,  mais  plusieurs  générations  ani- 
mées de  cette  opiniâtreté. 

Cependant,  que  ce  soit  Menés ^  Thaut  ou  Chéops, 
ou  Ramessès,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces  pro> 
digieuses  masses ,  nous  n'en  serons  pas  plus  instruits 
de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce 
peuple  est  perdue.  Nous  ne  savons  donc  autre  chose. 
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sinon  qu'avant  les  plus  anciens  historiens  il  y  avait 
de  quoi  faire  une  histoire  ancienne  ^ 

SECTION  II». 

Comme  nous  avons  déjà  fingt  mille  ouvrages,  la 
plupart  en  plusieurs  volumes,  sur  la  seule  histoire 
de  France^,  et  qu'un  homme  studieux  qui  vivrait  cent 
*  ans  n'aurait  pas  le  temps  de  les  lire,  je  crois  qu'il  est 
bon  de  savoir  se  borner.  Nous  sommes  obligés  de 
joindre  à  la  connaissance  de  notre  pays  celle  de  l'his- 
toire de  nos  voisins.  Il  nous  est  encore  moins  permis 
d'ignorer  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  leurs  lois  qui  sont  encore  en  grande 
partie  les  nôtres.  Mais  si  à  cette  étude  nous  voulions 
ajouter  celle  d'une  antiquité  plus  reculée ,  nous  res- 
semblerions alors  à  un  honune  qui  quitterait  Tacite 


I  Dans  les  Questions  sur  rEneyeiopêdie,  en  1770,  Voltaire  avait  1 
duit  les  chapitres  v  (sauf  quelques  mots),  ti ,  tu,  yxix,  ix ,  x  et  xi  da  Pjr- 
rhonisme  de  tfûstoire  (voyez  les  Métttnges,  année  1768),  après  quoi  veuait 
ce  qui  forme  aujourdliui  la  section  xir  de  rartide  Histoihb.  Voyei  ci-après, 
page  207.  B. 

a  Imprimée  en  1 764,  à  la  suite  des  Contes  de  Guillaume  ra<i«;  les  trois  pre- 
miers alinéa  fesaient  le  commencement  de  l'article  HxSToiax ,  dans  les  Quei- 
tio/usur  t£ncfelopédie ,  en  1771.  B. 

3  Le  P.  Lelong,  de  TOratoire,  avait  donné  xoïi  Bibliothèque  liistonquede 
la  France,  17x9,  un  volume  in-folio,  conteiuuit  X7487  articles.  Lanouvelle 
édition  en  5  volumes  in-folio,  publiés  de  1768  à  1778 ,  et  oonséquemment 
depuis  que  Voltaire  a  écrit  ce  morceau ,  donne  les  titres  de  48aa3  ou- 
vrages relatifs  à  l'Histoire  de  France,  sans  compter  un  volumineux  supplé- 
ment et  des  numéros  doublés.  Si  Ton  réfléchit  que  nécessairement  pliisieun 
pièces  ont  échappé  aux  rédacteurs,  que  d'autres  ont  été  omises  volavtiire- 
ment  ou  forcément,  qu'on  n'y  trouve  rien  de  postérieur  à  1774  r^^  ""^"^ 
les  articles,  depuis  1770,  sont  dans  un  nombre  inGniment  petit,  que  depuis 
lors  les  événements  ont  fiiit  naître  une  immense  quantité  d'ouvrages  ou 
opuscules,  on  doit  s'en  tenir  .plus  que  jamais  à  la  remarque  de  Voltaire.  B* 
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et  Tite-Live  pour  étudier  sérieusement  les  MUle  et 
une  Nuits.  Toutes  les  origines  des  peuples  sont  visi- 
blement des  fables  ;  la  raison  en  est  que  les  hommes 
ont  dû  vivre  long-temps  en  corps  de  peuples ,  et  ap- 
prendre à  faire  du  pain  et  des  habits  (ce  qui  était  dif- 
ficile), avant  d'apprendre  à  transmettre  toutes  leurs 
pensées  à  la  postérité  (ce  qui  était  plus  difficile  en- 
core). L'art  d'écrire  n'a  pas  certainement  plus  de  six 
mille  ans  chez  les  Chinois;  et,  quoi  qu'en  aient  dit  les 
Chaldéens  et  les  Égyptiens,  il  n'y  a  guère  d'apparence 
qu'ils  aient  su  plus  tôt  écrire  et  lire  couramment. 

L'histoire  des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
transmise  que  de  mémoire;  et  on  sait  assez  combien 
le  souvenir  des  choses  passées  s'altère  de  génération 
en  génération.  C'est  l'imagination  seule  qui  a  écrit 
les  premières  histoires.  Non  seulement  chaque  peuple 
inventa  son  origine ,  mais  il  inventa  aussi  l'origine 
du  monde  entier. 

Si  l'on  en  croit  Sanchoniathon ,  les  choses  com- 
mencèrent d'abord  par  un  air  épais  que  le  vent  raré- 
fia; le  désir  et  l'amour  en  naquirent,  et  de  l'union  du 
désir  et  de  l'amour  furent  formés  les  animaux.  Les 
astres  ne  vinrent  qu'ensuite,  mais  seulement  pour  or- 
ner le  ciel ,  et  pour  réjouir  la  vue  des  animaux  qui 
étaient  sur  la  terre. 

Le  Knef  des  Égyptiens,  leur  Oshireth  et  leur  Isheth, 
que  nous  nommons  Osiris  et  Isis,  ne  sont  guère 
moins  ingénieux  et  moins  ridicules.  Les  Grecs  embel- 
lirent toutes  ces  fictions  ;  Ovide  les  recueillit  et  les  or- 
na des  charmes  de  la  plus  belle  poésie.  Ce  qu'il  dit 
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d'uD  dieu  qui  débrouinè  le  chaos,  et  de  la  formation 
de  rhomme,  est  sublime  : 

>«  SancCius  his  animal  mentisque  capacius  altae 

«  Deerat  adhucy  et  quod  dominari  in  csetera  posset, 

«  Natus  homo  est. ...  > 

Met.,  I,  76-78. 

>  Pron'aque  cum  spectent  animalia  caetera  terrain, 

>  Os  homini  sublime  dédit ,  cœlumque  tueri 
«  Jussit ,  et  erectos  ad  sidéra  tollere  vultus.  » 

Jfef.,  1,84-86. 

Il  s'en  faut  bien  qu'Hésiode  et  les  autres  qui  écri- 
virent si  long  -  temps  auparavant  se  soient  exprimés 
avec  cette  sublimité  élégante.  Mais ,  depuis  ce  beau 
moment  oii  l'homme  fut  formé  jusqu'au  temps  des 
olympiades ,  tout  est  plongé  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques,  et  fait  des 
contes  aux  Grecs  assemblés ,  comme  une  vieille  à  des 
enfants.  Il  commence  par  dire  que  les  Phéniciens 
naviguèrent  de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée, 
ce  qui  suppose  que  ces  Phéniciens  avaient  doublé 
notre  cap  de  Bonne-Espérance,  et  Êtit  le  tour  de  TA- 
frique. 

Ensuite  vient  l'enlèvement  d'Io ,  puis  la  fable  de  ' 
Gygès  et  de  Candaule ,  puis  de  belles  histoires  de  vo- 
leurs ,  et  celle  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  Chéops,  qui , 
ayant  exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun  de  ses 
amants,  en  eut  assez  pour  bâtir  une  des  plus  belles 
pyramides. 

Joignez  à  cela  des  oracles,  des  prodiges,  des  tours 
de  prêtres,  et  vous  avez  l'histoire  du  genre  humain. 
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Les  premiers  temps  de  l'histoire  romaine  semblent 
écrits  par  des  Hérodotes  ;  nos  vainqueurs  et  nos  lëgis* 
iateurs  ne  savaient  compter  leurs  années  qu'en  fichant 
des  clous  dans  une  muraille  par  la  main  de  leur  grand* 
pontife. 

Le  grand  Romulus,  roi  d'un  village,  est  fils  du  dieu 
Mars  et  d'une  religieuse  qui  allait  chercher  de  l'eau 
dans  sa  cruche.  Il  a  un  dieu  pour  père,  une  catin  pour 
mère,  et  une  louve  pour  nourrice.  Un  bouclier  tombe 
du  ciel  ex[M*ès  pour  Numa.  On  trouve  les  beaux  livres 
des  sibylles.  Un  augure  coupe  un  gros  caillou  avec  un 
rasoir  par  la  permission  des.  dieux.  Une  vestale  met  à 
flot  un  gros  vaisseau  engravé,  en  le  tirant  avec  sa  cein- 
ture. Castor  et  Pollux  viennent  combattre  pour  les  Ro- 
mains ,  et  la  trace  des  pieds  d^  leurs  chevaux  reste 
imprimée  sur  la  pierre.  liCS  Gaulois  ultramontains 
viennent  saccager  Rome  :  les  uns  disent  qu'ils  furent 
chassés  par  des  oies ,  les  autres  qu'ils  remportèrent 
beaucoup  d'or  et  d'argent  ;  mais  il  est  probable  que 
dans  oes  temps  -  là ,  en  Italie ,  il  y  avait  beaucoup 
moins  d'argent  que  d'oies.  Nous  avons  imité  les  pre- 
miers historiens  romains,  au  moins  dans  leur  gofit 
pour  les  fables.  Nous  avons  notre  oriflamme  apportée 
par  un  ange ,  la  sainte  ampoule  par  un  pigeon  ;  et 
quand  nous  joignons  à  cela  le  manteau  de  saint  Mar- 
tin, nous  sommés  bien  forts. 

Quelle  serait  l'histoire  utile  ?  celle  qui  nous  appren- 
drait nos  devoirs  et  nos  droits,  sans  paraître  prétendre 
à  nous  les  enseigner. 

On  demande  souvent  si  la  fable  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie  est  prise  de  l'histoire  de  Jephté ,  si  le  déluge  de 
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Deucalioa  est  inventé  en  imitation  de  celui  de  Noé,  si 
l'aventure  de  Philémon  et  de  Baucis  est  d'après  celle 
de  Loth  et  de  sa  femme.  Les  Juifs  avouent  qu'ils  ne 
communiquaient  point  avec  les  étrangers ,  que  leurs 
livres  ne  furent  connus  des  Grecs  qu'après  la  traduc- 
tion faite  par  ordre  d'un  Ptolémée;  mais  les  Juifs 
furent  long-temps  auparavant  courtiers  et  usuriers 
chez  les  Grecs  d'Alexandrie.  Jamais  les  Grecs  n'al- 
lèrent vendre  de  vieux  habits  à  Jérusalem.  -Il  paraît 
qu'aucun  peuple  n'imita  les  Juifs ,  et  que  ceux-ci 
prirent  beaucoup  de  choses  des  Babyloniens,  des 
Egyptiens,  et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  sont  sacrées  pour 
nous,  malgré  notre  haine  et  notre  mépris  pour  ce 
peuple.  Nous  ne  pouvons  à  la  vérité  les  croire  par  la 
raison;  mais  nous  nous  soumettons  aux  Juifs  par  la 
foi.  Il  y  a  environ  quatre-vingts  systèmes  sur  leur 
chronologie ,  et  beaucoup  plus  de  manières  d'expli- 
quer les  événements  de  leur  histoire  :  nous  ne  savons 
pas  quelle  est  la  véritable  ;  mais  nous  lui  réservons 
notre  foi  pour  le  temps  où  elle  sera  découverte. 
**  Nous  avons  tant  de  choses  à  croire  de  ce  savant  et 
magnanime  peuple ,  que  toute  notre  croyance  en  est 
épuisée,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  pour  les  pro- 
diges dont  l'histoire  des  autres  nations  est  pleine. 
Rollin  a  beau  nous  répéter  les  oracles  d'Apollon  et 
les  merveilles  de  Sémiramis;  il  a  beau  transcrire  tout 
rts  qu'on  a  dit  de  la  justice  de  ces  anciens  Scythes  qui 
pillèrent  si  souvent  l'Asie,  et  qui  mangeaient  des 
hommes  dans  l'occasion ,  il  trouve  un  peu  d'incrédu- 
lité chez  les  honnêtes  gens. 
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Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compilateurs  mo- 
dernesy  c^est  la  sagesse  et  la  bonne  foi  avec  laquelle  ils 
nous  prouvent  que  tout  ce  qui  arriva  autrefois  dans 
les  plus  grands  empires  du  iftonde  n'arriva  que  pour 
instruire  les  habitants  de  la  Palestine.  Si  les  rois  de 
Babylone,  dans  leurs  conquêtes,  tombent  en  passant 
sur  le  peuple  hébreu  j  c'est  uniquement  pour  corriger 
ce  peuple  de  ses  péchés.  Si  le  roi  qu'on  a  nonuné  Cy* 
rus  se  rend  maître  de  Babylone,  c'est  pour  donner  à 
quelques  Juifs  la  permission  d'aller  chez  eux.  Si 
Alexandre  est  vainqueur  de  Darius  ^^c'est  pour  établir 
des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les  Ro- 
mains joignent  la  Syrie  à  leur  vaste  domination ,  et 
englobent  le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  empire , 
c'est  encore  pour  instruire  les  Juifs;  les  Arabes  et  les 
Turcs  ne  sont  venus  que  pour  con*iger  ce  peuple  ai- 
mable. Il  faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  éduca- 
tion ;  jamais  on  n'eut  tant  de  précepteurs  :  et  voilà 
comme  l'histoire  est  utile. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  instructif,  c'est 
l|i  justice  exacte  que  les  clercs  ont  rendue  à  tous  les 
princes  dont  ils  n'étaient  pas  contents.  Voyez  avec 
quelle  candeur  impartiale  saint  Grégoire  de  Nazianze 
juge  l'empereur  Julien  le  philosophe  :  il  déclare  que 
ce  prince ,  qui  ne  croyait  point  au  diable ,  avait  un 
commerce  secret  avec  le  diable,  et  qu'un  jour  que  les 
démons  lui  apparurent  tout  enflammés  sous  des  fi- 
gures trop  hideuses,  il  les  chassa  en  fesant|>ar  inad- 
vertance des  signes  de  croix. 

U  l'appelle  un  furieux  y  un  misérable;  il  assure  que 
Julien  immolait  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
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toutes  les  nuits  dans  des  caves.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
du  plus,  clément  des  hommes ,  qui  ne  s'était  jamais 
vengé  des  invectives  que  ce  même  Grégoire  proféra 
contre  lui  pendant  son  règne. 

Une  méthode  haureuse  de  justifier  les  calomnies 
dont  on  accable  un  innocent,  c'est  de  faire  Tapologie 
d'un  coupable.  Par  là  tout  est  compensé  ;  et  c'est  la 
manière  qu'emploie  le  même  saint  de  Nazianze.  L'em- 
pereur Constance,  oncle  et  prédécesseur  de  Julien,  à 
son  avènement  à  l'empire  avait  massacré  Julius ,  frère 
de  sa  mère,  et  ses  deux  fils,  tous  trois  déclarés  au- 
gustes; c'était  une  méthode  qu'il  tenait  de  son  père 
le  grand  Constantin  ;  il  fit  ensuite  assassiner  Gallus , 
frère  de  Julien.  Cette  cruauté  qu'il  exerça  contre  sa 
famille ,  il  la  signala  contre  l'empire  :  mais  il  était  dé- 
vot ;  et  même ,  dans  la  bataille  décisive  qu'il  donna 
contre  Magnence ,  il  pria  Dieu  dans  une  église  pen- 
dant tout  le  temps  que  les  armées  furent  aux  mains. 
Voilà  l'homme  dont  Grégoire  fait  le  panégyrique.  Si 
les  saints  nous  font  connaître  ainsi  la  vérité ,  que  ne 
doit-on  point  attendre  des  profanes,  surtout  quand  ils 
sont  ignorants,  superstitieux,  et  passionnés? 

On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  usage  un  peu 
bizarre  de  l'étude  de  l'histoire.  On  déterre  des  chartes 
du  temps  de  Dagobert ,  la  plupart  suspectes  et  mal 
entendues ,  et  on  en  infère  que  des  coutumes ,  des 
droits,  des  prérogatives,  qui  subsistaient  alors,  doivent 
revivre  aujourd'hui.  Je  conseille  à  ceux  qui  étudient 
et  qui  raisonnent  ainsi ,  de  dire  à  la  mer  :  Tu  as  été 
autrefois  à  Aiguës -Mortes.^  à  Fréjus,  à  Ravenne,  à 
Ferrare;  retournes-y  tout-à-l'heure. 
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SECTION  ni'.  * 
De  l'utilité  de  Thistoire. 

Cet  avantage  consiste  surtout  dans  la  comparaison 
qu'un  homme  d'état,  un  citoyen  peut  faire  des  lois  et 
des  mœurs  étrangères  avec  celles  de  son  pays;  c'est 
ce  qui  excite  l'émulation  des  nations  modernes  dans 
les  arts,  dans  l'agriculture ,  dans  le  commerce. 

Les  grandes  fautes  passées  servent  beaucoup  en 
tout  genre;  on  ne  saurait  trop  remettre  devant  les 
yeux  les  crimes  et  les  malheurs.  On  peut,  quoi  qu'on 
en  dise,  prévenir  les  uns  et  les  autres;  l'histoire  du 
tyran  Christiern  peut  empêcher  une  nation  de  confier 
le  pouvoir  absolu  à  un  tyran  ;  et  le  désastre  de 
Charles  XII  devant  Pultava  avertit  un  général  de  ne 
pas  s'enfoncer  dans  l'Ukraine  sans  avoir  des  vivres. 

C'est  pour  avoir  lu  les  détails  des  batailles  de  Crécy, 
de  Poitiers,  d'Azincourt,  de  Saint-Quentin,  deGra- 
velines ,  etc. ,  que  le  célèbre  maréchal  de  Saxe  se  dé* 
terminait  à  chercher,  autant  qu'il  pouvait,  des  affaires 
de  poste. 

Les  exemples  font  un  grand  effet  sur  Tesprit  d'un 
prince  qui  lit  avec  attention.  Il  veiTa  que  Henri  IV 
n'entreprit  sa  grande  guerre ,  qui  devait  changer  le 

<  Toute  celte  section  fesait ,  en  1 7  7 1 ,  partie  des  Quêsthnj  sur  tEneyclopé' 
die.  Voyez  mes  notes,  pages  191  et  aoo. 

A  <(nelqties  alinéa  près,  ce  qui  k  compose  fesait  partie  de  l'artide  His- 
ToniB,  dans  le  tome  TIII  de  Y  Encyclopédie ,  en  1765. 

Xe  morceau  de  tUtiUté  de  1^ histoire,  qui  fiiit  aussi  partie  dn  tome  m  des 
Nouveaux  Mélanges,  publié  en  1 765 ,  avait  été  placé  ailleurs  par  les  édi- 
teurs de  Kefal  Ils  en  aTaient  fait  le  XTV*  des  Frtigmmts  de  Vhistoirt  (voye& 
dans  les  Mélanges ,  année  1773).  B. 
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système  de  l'Europe,  qu'après  s'être  assuré  du  nerf  de 
la  guerre  pour  la  pouvoir  soutenir  plusieurs  années 
sans  aucun  nouveau  secours  de  finances. 

Il  verra  que  la  reine  Elisabeth ,  par  les  seules  res- 
sources du  commerce  et  d'une  sage  économie ,  résista 
au  puissant  Philippe  II ,  et  que  de  cent  vaisseaux 
qu'elle  mit  en  mer  contre  la  flotte  invincible,  les  trois 
quarts  étaient  fournis  par  les  villes  commerçantes 
d'Angleterre. 

Ija  France  non  entamée  sous  Louis  XIV,  après 
neuf  ans  de  la  guerre  la  plus  malheureuse ,  montrera 
évidemment  l'utilité  des  places  frontières  qu'il  con* 
struisit.  En  vain  l'auteur  des  causes  de  la  chute  de 
l'empire  romain  ^  blâme -t- il  Justinien  d'avoir  eu  la 
même  politique;  il  ne  devait  blâmer  que  les  empe- 
reurs qui  négligèrent  ces  places  frontières,  et  qui 
ouvrirent  les  portes  de  l'empire  aux  barbares. 

Un  avantage  que  l'histoire  moderne  a  sur  l'ancienne 
est  d'apprendre  à  tous  les  potentats  que  depuis  le 
quinzième  siècle  on  s'est  toujours  réuni  contre  une 
puissance  trop  prépondérante.  Ce  système  d'équilibre 
a  toujours  .été  inconnu  des  anciens ,  et  c'est  la  raison 
des  succès  du  peuple  romain,  qui  ayant  formé  une 
milice  supérieure  à  celle  des  autres  peuples,  les  sub- 
jugua l'un  après  l'autre,  du  Tibre  jusqu'à  l'Euphrate. 

^  Il  est  nécessaire  de  remettre  souvent  sous  les  yeux 

>  Montesquieu  :  Causes  de  ia  grandeur  et  de  la  decadenee  des  Homains, 
chap.  XX.  B. 

*Get  alinéa  et  les  deux  suivants  n'étaient  point  àsnsVEncjrclopédie ,  en 
1765 ,  mais  fesaient  partie  du  tome  in  des  Nouveaux  Mélanges ,  publié  , 
comme  je  l'ai  dit ,  la  même  année ,  et  fesaient  aussi  partie  du  morceau  dans 
les  Questions  sur  F  Encyclopédie ,  en  1771.  B. 
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les  usurpations  des  papes,  les  scandaleuses  discordes 
de  leurs  schismes ,  la  démence  des  disputes  de  contro- 
verse, les  persécutions ,  les  guerres  enfantées  par  cette 
démence,  et  les  horreurs  qu'elles  ont  produites. 

Si  on  ne  rendait  pas  cette  connaissance  familière 
aux  jeunes  gens ,  s'il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de 
;  savants  instruits  de  ces  faits,  le  public  serait  aussi 
imbécile  qu'il  Tétait  du  temps  de  Grégoire  VU.  Les 
calamités  de  ces  temps  d'ignorance  renaîtraient  in- 
failliblement, parcequ'on  ne  prendrait  aucune  pré-^ 
caution  pour  les  prévenir.  Tout  le  monde  sait  à  Mar- 
seille pav.  quelle  inadvertance  la  peste  fut  apportée  du 
Levant  %  et  oa  s'en  préserve. 

Anéantissez 4^tude  de  l'histoire,  vous  verrez  peut- 
être  des  Saint-Barthélemi  en  France ,  et  des  Cromwelt 
en  Angleterre. 


CERTITUDE    DE    L  HISTOIRE. 


Toute  certitude  qui  n'est  pas  démonstration  ma- 
thématique n'est  qu'une  extrême  probabilité  :  il  n'y  a 
pas  d'autre  certitude  historique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  le  seul , 
de  la  grandeur  et  de  la  population  de  la  Chine,  il  ne 
fut  pas  cru ,  et  ii  ne  put  exiger  de  croyance.  Les  Por- 
tugais qui  entrèrent  dans  ce  vaste  empire  plusieurs 
siècles  après  commencèrent  à  rendre  la  chose  proba- 
ble. Elle  est  aujourd'hui  certaine,  de  cette  certitude 
qui  naît  de  la  déposition  unanime  de  mille  témoins 
oculaires  de  différentes  nations,  sans  que  personne  ait 
réclamé  contre  leur  témoignage. 

'  Kq  1730.  B. 
DicTioNjr.  PHiios.  V.  14 
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Si  deux  ou  trois  historiens  seulement  avaient  écrit 
l'aventure  du  roi  Charles  XII,  qui,  s'obstinant  à  rester 
dans  les  états  du  sultan  son  bienfaiteur,  malgré  lui, 
se  battit  avec  ses  domestiques  contre  une  armée  de 
janissaires  et  de  Tartares,  j'aurais  suspendu  mon 
jugement  ;  mais  ayant  parlé  à  plusieurs  témoins 
oculaires,  et  n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette 
action  en  doute,  il  a  bien  fallu  la  croire;  parcequ'a* 
près  tout,  si  elle  n'est  ni  sage  ni  ordinaire,  elle  n'est 
contraire  ni  auK  lois  de  la  nature  ni  au  caractère  du 
héros  '. 

Ce  qui  répugna  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru^  à  moins  qu'il  ne  soit  attesté  par 
des  hommes  animés  visiblement  de  l'esprit  divin,  et 
qu'il  soit  impossible  de  douter  de  leur  inspiration. 
Voilà  pourquoi ,  à  l'article  Certitude  du  Dictionnaire 
encyclopédique  f  c'est  un  grand  paradoxe  de  dire  qu'on 
devrait  croire  aussi  bien  tout  Paris  qui  affirmerait 
avoir  vu  ressusciter  un  mort,  qu'on  croit  tout  Paris 
quand  il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fontenoi.  Il 
paraît  évident  que  le  témoignage  de  tout  Paris  sur 
une  chose  improbable  ne  saurait  être  égal  au  témoi- 

'■  Dana  VEncyclopédU,  tome  TOI,  1765  ,on  lisait  iciralioéasuinuit: 
«  L^histoire  de  iliomme  au  masque  de  fer  aurait  passé  dans  mon  esprit 
«  poul*  un  roman ,  si  je  ne  la  tenais  que  du  gendre  du  chirurgien  qui  eut  soin 
«  de  cet  homme  dans  sa  dernière  maladie.  Mais  rofiider  qui  le  gardait  alors 
«  m'ayant  aussi  attesté  le  fait,  et  tous  ceux  qui  devaient  en  être  instniits  me 
«  rayant  confirmé,  et  les  en&nts  des  ministres  d'état,  dépositaires  de  ce  se- 
«  cret ,  qui  vivent  encore ,  en  étant  instruits  comme  moi ,  j*ai  donné  A  cette 
«  histoire  un  grand  degré  de  pi*obabilité,  degré  pourtant  aa-dessoas  de  cdoi 
«  qui  &it  croire  Taflaire  de  Bender,  parceque  Taventure  de  Bender  a  eu  plus 
«  de  témoins  que  celle  de  lliomme  au  masque  de  fer.  » 
Sur  le  masque  de  fer,  voyez  tome  XXVI,  pag.  3x  i-3i8.  B. 
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gaage  de  tout  Paris  sur  une  chose  probable.  Ce  sont 
là  les  premières  notions  de  la  saine  logique.  Un  td 
dictionnaire  ne  devait  être  consacre  qu'à  la  vérité^. 


INCEETITUDE    DE    L  HISTOIftS. 


On  distingue  les  temps  en  fabuleux  et  historiques. 
Mais  les  historiques  auraient  dû  être  distingués  eu:iL« 
mêmes  en  véritës  et  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
fables  reconnues  aujourd'hui  pour  telles;  il  n'est  pas 
question ,  par  exemple  y  des  prodiges  dont  Tite-Live 
a  embelli  ou  gâté  son  histoire  :  mais^  dans  les  faits  les 
plus  reçus ,  que  de  raisons  de  douter  ! 

Qu'on  fasse  attention  que  la  république  romaine  a 
àté  cinq  cents  ans  sans  historiens;  que  Tite-Live  lui- 
même  déplore  la  perte  des  autres  monuments  qui  pé» 
rirent  presque  tous  dans  l'incendie  de  Rome,  jplera* 
que  interiere;  qu'on  songe  que  dans  les  trois  cents 
premières  années  l'art  d'écrire  était  très  rare ,  rarœ 
per  eadem  tempora  litterce  ;  il  sera  permis  alors  de 
douter  de  tous  les  événements  qui  ne  sont  pas  dans 
l'ordre  ordinaire  des  choses  humaines. 

Sera-t-il  bien  probable  que  Romulus  j  le  petit-fils 
du  roi  des  Sabins ,  aura  été  forcé  d'enlever  des  Sabines 
pour  avoir  des  femmes  ?  L'histoire  de  Lucrèce  sera- 
t-elle  bien  vraisemblable?  Croira-t-on  aisément ,  sur  la 
foi  de  Tite-Live^  que  le  roi  Porsenna  s'enfuit  plein 
d'admiration  pour  les  Romains,  parcequ'un  fanatique 
avait  voulu  l'assassiner  ?  Ne  sera-t-on  pas  porte ,  au 
contraire,  à  croire  Polybe^  qui  était  antérieur  à  Tite- 

*  Voyez  lesarticiM  CxaTAni ,  Cbrtitudk. 
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Live  de  deux  cents  années  ?  Polybe  dit  que  Porsenna 
subjugua  les  Romains;  cela  est  bien  plus  probable  que 
Taventure  de  Scévola ,  qui  se  brûla  entièrement  la 
main  parcequ'elle  s'était  méprise.  J^aurais  défié  Fol- 
trot  d'en  faire  autant. 

L'aventure  de  Régulus,  enfermé  par  les  Cartha- 
ginois dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer,  mé» 
rite-t-elle  qu'on  la  croie  ?  Polybe  contemporain  n'en 
aurait-il  pas  parlé  si  elle  avait  été  vraie  ?  Il  n'en  dit  pas 
un  mot  :  n'est-ce  pas  une  grande  présomption  que  ce 
conte  ne  fut  inventé  que  long -temps  après  pour 
rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

Ouvrez  le  Dictionnaire  de  Moréri^  à  l'article  RégUr 
lus;  il  vous  assure  que  le  supplice  de  ce  Romain  est 
rapporté  dans  Tite-Live  :  cependant  la  décade  où 
Tite-Live  aurait  pu  en  parler  est  perdue  ;  on  n'a  que 
le  supplément  de  Freinshemius  ;  et  il  se  trouve  que  ce 
dictionnaire  n'a  cité  qu'un  Allemand  du  dix-septième 
siècle,  croyant  citer  un  Romain  du  temps  d'Auguste. 
On  ferait  des  volumes  immenses  de  tous  les  faits 
célèbres  et  reçus  dont  il  faut  douter.  Mais  les  bornes 
de  cet  article  ne  permettent  pas  de  s'étendre. 

ILEA    TBMPLEIl,    LES     FÊTES,    LES     CBRéMOKIES     AKKUBLLB8,    LES 
MEDAILLES    MÂME,    SOITT-BLLES   DES    PRETTYES    HISTOEIQITES  ? 

On  est  naturellement  porté  à  croire  qu'un  monu- 
ment érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un  événe- 
ment en  atteste  la  certitude  :  cependant ,  si  ces  mo- 
numents n'ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains, 
s'ils   célèbrent    quelques   faits  peu  vraisemblables, 
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prouvent- ils  autre  chose  sinon  qu'on  a  voulu  consa- 
crer une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  rostrale,  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius ,  est  sans  doute  une  preuve 
de  la  victoire  navale  de  Duillius  :  mais  la  statue  de 
l'augure  Naevius,  qui  coupait  un  caillou  avec  un 
rasoir,  prouvait-elle  que  Nœvius  avait  opéré  ce  pro- 
dige? Les  statues  de  Cérès  et  de  Triptolème,  dans 
Athènes ,  étaient-elles  des  témoignages  incontestables 
que  Cérès  était  descendue  de  je  ne  sais  quelle  planète 
pour  venir  enseigner  l'agriculture  aux  Athéniens  ? 
Le  fameux  Laocoon,  qui  subsiste  aujourd'hui  si  en- 
tier, atteste-t-il  bien  la  vérité  de  l'histoire  du  cheval 
de  Troie?. 

Les  cérémonies,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation ,  ne  constatent  pas  mieux  l'origine 
à  laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion  porté  sur 
un  dauphin  se  célébrait  chez  les  Romains  comme 
chez  les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelait  son  aven- 
ture a-vec  Hercule  et  Omphale,  quand  ce  dieu,  amou- 
reux d'Omphale ,  prit  le  Ut  d'Hercule  pour  celui  de  sa 
maîtresse. 

La  fameuse  fête  des  lupercales  était  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  et  Remus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'Orion ,  célébrée  le 
cinq  des  ides  de  mai  ?  Le  voici.  Hyrée  reçut  chez  lui 
Jupiter,  Neptune  et  Mercure;  et  quand  ses  hôtes 
prirent  congé,  ce  bon -homme,  qui  n'avait  point  de 
femme  et  qui  voulait  avoir  un  enfant ,  témoigna  sa 
douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ose  exprimer  ce  qu'ils 
6rent  sur  la  peau  du  bœuf  qu'Hyrée  leur  avait  servi  à 
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manger;  ils  couvrirent  ensuite  cette  peau  d'un  peu 
de  terre  :  de  là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf  mois. 

Presque  toutes  les  fêtes  ronuiines,  syriennes , 
grecques,  égyptiennes,  étaient  fondées, sur  de  pareils 
contes,  ainsi  que  les  temples  et  les  statues  des  anciens 
héros  :  c'étaient  des  monuments  que  la  crédulité  con- 
sacrait  à  l'erreur. 

'Un  de  nos  plus  anciens  monuments  est  la  statue 
de  saint  Denys  portant  sa  tête  dans  ses  bras. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n'est  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n'a-t-elle 
pas  frappé  de  médailles  sur  des  batailles  très  indé» 
cises,  qualifiées  de  victoires,  et  sur  des  entreprises 
manquées,  qui  n'ont  été  achevées  que  dans  la  légende? 
N'a -t- on  pas  en  dernier  lieu,  pendant  la  guerre 
de  1740  des  Anglais  contre  le  roi  d'Espagne,  frappé 
une  médaille  qui  attestait  la  prise  de  Carthagène 
par  l'amiral  Yernon ,  tandis  que  cet  amiral  levait  le 
siège  ? 

'Les  médailles  ne  sont  des  témoignages  irrépro- 
chables que  lorsque  l'événement  est  attesté  par  des 
auteurs  contemporains^;  alors  ces  preuves,  se  soute- 
nant l'une  par  l'autre,  constatent  la  vérité^. 

>  GeUe  phrase  n'eùste  pas  dans  VEncjrclcpédie,  KU«  fiit  ajoutée  ea 
1771.  B. 

>  Voltaire  Ta  déjà  dit  dans  son  Essai  sur  les  mœurs,  tome  XVIII,  page 
475.  B.  t 

3  Ici,  dans  les  Questions  sur  t  Encyclopédie,  en  1771,  étaient  reproduits 
les  chapitres  xix ,  xxii ,  xv,  xvi ,  xvu,  du  Pyrrhonisme  de  rhistoire  (voyez  les 
Mélanges ,  année  1 768}.  B. 
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DOTT-OV    DÀjrS    l'histoire   IKSÉBEH    des   HARAK6UB6,    ET    FAIRE 
DBS  PORTRAITS? 

Si  di^ns  une  occasion  importante  un  général  d'ar- 
mée, un  homme  d'état  a  parlé  d'une  manière  singu- 
lière et  forte,  qui  caractérise  son  génie  et  celui  de  son 
siècle,  il  faut  sans  doute  rapporter  son  discours  mot 
pour  mot  :  de  telles  harangues  sont  peut-être  la  partie 
de  l'histoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi  faire  dire  à 
un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit?  il  vaudrait  presque 
autant  lui  attribuer  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est  une 
fiction  imitée  d'Homère;  mais  ce  qui  est  fiction  dans 
un  poème  devient  à  la  rigueur  mensonge  dans  un 
historien.  Plusieurs  anciens  ont  eu  cette  méthode; 
cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  plusieurs  an- 
ciens ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence  aux 
dépens  de  la  vérité. 

DBS   PORTRAITS. 

Les  portraits  montrent  encore  bien  souvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'instruire.  Des  contemporains 
sont  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'état 
avec  lesquels  ils  ont  négocié,  des  généraux  sous  qui 
ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  est  à  craindre  que  le 
pinceau  ne  soit  guidé  par  la  passion  !  Il  parait  que  les 
portraits  qu'on  trouve  dans  Clarendon  sont  faits  avec 
plus  d'impartialité,  de  gravité  et  de  sagesse,  que  ceux 
qu'on  lit  avec  plaisir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens,  s'efforcer  de  déve- 
lopper leiu's  âmes,  regarder  les  événements  comme 
des  caractères  avec  lesquels  on  peut  lire  sûrement 
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dans  le  fond  des  cœurs;  c'est  une  entreprise  biea 
délicate,  c'est  dans  plusieurs  une  puérilité» 

DB  LA  MAXIMX  DE  ClcéaOll  COVCE&NAVT  l'hISTOIRS  .*  QOX 
L*HI8TOBIEV  b'oSB  DIBB  UVB  PAUSSBXi  ,  XTI  CACHBB  UVB 
VBBITi'. 

La  première  partie  de  ce  précepte  est  incontes- 
table; il  faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être 
de  quelque  utilité  à  l'état,  votre  silence  est  condam- 
nable. Mais  je  suppose  que  vous  écriviez  l'histoire 
d'un  prince  qui  vous  aura  confié  un  secret,  devez- 
vous  le  révéler  ?  devez-vous  dire  à  la  postérité  ce  que 
vous  seriez  coupable  de  dire  en  secret  à  un  seul 
homme  ?  Le  devoir  d'un  historien  l'emportera-t-il  sur 
un  devoir  plus  grand  ? 

Je  suppose  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d'une 
faiblesse  qui  n'a  point  influé  sur  les  affaires  publi- 
ques, devez-vous  révéler  cette  faiblesse.^  En  ce  cas 
l'histoire  serait  une  satire. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes sont  plus  indiscrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de 
ces  compilateurs  insolents  qui,  se  fesant  un  mérite 
de  médire,  impriment  et  vendent  des  scandales 
comme  la  Voisin  vendait  des  poisons  ? 

l'histoire   SATIRIQUE. 

Si  Plutarque  a  repris  Hérodote  de  n'avoinpas  assez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques,  et  d'avoir 

'Cicéron,  Deoratore,  ii,  iSfàiiiAe  quidfabidicerettudeai;  dànie 
ftê  quid  vert  non  audeat,  B. 
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cnnis  plusieurs  faits  oonous  dignes  de  mémoire ,  com* 
bien  sont  plus  rëpréhensibles  aujourd'hui  ceux  qui , 
sans  avoir  aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  imputent 
aux  princes,  aux  nations ,  des  actions  odieuses,  sans 
la  plus  légère  apparence  dé  preuve?  La  guerre  de 
1741  a  été  écrite  en  Angleterre.  On  trouve  dans  cette 
histoire  qu'à  la  bataille  de  Fontenoi  a  les  Français 
«  tirèrent  sur  les  Anglais  avec  des  balles  empoison- 
oc  nées  et  des  morceaux  de  verre  venimeux ,  et  que  le 
a  duc  de  Gumberland  envoya  au  roi  de  France  une 
«  boite  pleine  de  ces  prétendus  poisons  trouvés  dans 
«  les  corps  des  Anglais  blessés.  »  Le  même  auteur 
ajoute  que  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille 
hommes  à  cette  bataille,  le  parlement  de  Paris  rendit 
un  arrêt  par  lequel  il  était  défendu  d'en  parler  sous 
des  peines  corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  '  imprimés  depuis  peu 
sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon  sont  remplis 
de  pareilles  absurdités.  On  y  trouve  qu'au  siège  de 
Lille  les  alliés  jetaient  des  billets  dans  la  ville  conçus 
en  ces  termes  :  a  Français,  consolez-vous  ;  la  Mainte- 
«  non  ne  sera  pas  votre  reine.  » 

Presque  chaque  page  est  souillée  d'impostures  et 
de  termes  offensants  contre  la  famille  royale  et 
contre  les  familles  principales  du  royaume,  sans 
alléguer  la  plus  légère  vraisemblance  qui  puisse  don- 
ner la  moindre  couleur  à  ces  mensonges.  Ce  n'est 

^  Dans  VEHcfclopédie,  on  lit  :  «  Des  Mémoires  frauduleux  imprimés  de-' 
<*  puis  peu  sont  remplis,  etc.  »  Les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
«▼aient  paru  en  1 755 ,  et  Voltaire  écrivait  en  1 758.  B. 


2l8  HISTOIRE. 

point  écrire  l'histoire,  c'est  écrire  au  hasard  des 
calomnies  qui  méritent  le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande ,  sous  le  nom  d^ His- 
toire ^  une  foule  de  libelles  dont  le  style  est  aussi 
grossier  que  les  injures ,  et  les  faits  aussi  faux  qu'ils 
sont  mal  écrits.  C'est,  dit-on,  un  mauvais  fruit  de 
l'excellent  arbre  de  la  liberté.  Mais  si  les  malheureux 
auteurs  de  ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper 
les  lecteurs ,  il  faut  user  ici  de  la  liberté  de  les  dé- 
tromper. 

'  L'appât  d'un  vil  gain,  joint  à  l'insolence  des  mœurs 
abjectes ,  furent  les  seuls  motifs  qui  engagèrent  ce  ré- 
fugié languedocien  protestant,  nommé  Langlevieux, 
dit  La  Beaumelle ,  à  tenter  la  plus  infâme  manœuvre 
qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  Il  vend  pour 
dix-sept  louis  d'or  au  libraire  Esslinger  de  Francfort, 
en  1 753 ,  V Histoire  du  siècle  de  Louis  XIV y  qui  ne  lui 
appartient  point  ^;  et,  soit  pour  s'en  faire  croire  le 
propriétaire,  soit  pour  gagner  son  argent,  il  la  charge 
de  notes  abominables  contre  Louis  XIY ,  contre  son 
fils,  contre  le  duc  de  Bourgogne^  son  petit-fils,  qu'il 
traite  sans  façon  de  perfide  et  de  traître  envers  son 
grand-père  et  la  France.  Il  vomit  contre  le  duc  d'Or- 
léans régent  les  calomnies  les  plus  horribles  et  les 
plus  absurdes;  personne  n'est  épargné,  et  cependant 


<  Les  doq  alinéa  qui  suiTent  n'étaient  pas  é/sasVEncfclopâtlte en  tf65; 
ils  furent  ajoutés  en  1 77 1.  B. 

*  Voyez ,  sur  le  même  sujet,  dans  les  Mélanges,  année  1 753 ,  la  première 
partie  du  Sapplément  au  Siècle  de  Louis  XIF,  et  année  1767,  la  dix-a^ 
Cième  des  Honnêtetés  littéraires,  B. 
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il  n'a  jamais  connu  personne  II  d^ite  sur  les  maré- 
chaux de  Yillars  j  de  Y illeroi ,  sur  les  ministres ,  sur 
les  femmes ,  des  historiettes  ramassées  dans  des  ca- 
barets ;  et  il  parle  des  plus  grands  princes  comme  de 
ses  justiciables.  Il  s'exprime  en  juge  des  rois  :  «c  Don- 
a  nez -moi,  dit- il,  un  Stuart,  et  je  le  fais  roi  d'An- 
«  gleterre.  » 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a  pas  été 
i^evé  :  il  eût  été  sévèrement  puni  dans  un  homme 
dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids.  Mais  il 
faut  remarquer  que  souvent  ces  ouvrages  de  ténèbres 
ont  du  cours  dans  l'Europe  ;  ils  se  vendent  aux  foires 
de  Francfort  et  de  Leipsick  ;  tout  le  Nord  en  est 
inondé.  Les  étrangers  qui  ne  sont  pas  instruits 
croient  puiser  dans  ces  libelles  les  connaissances  de 
l'histoire  moderne.  IjCS  auteurs  allemands  ne  sont 
pas  toujours  en  garde  contre  ces  mémoires ,  ils  s'en 
servent  comme  de  matériaux  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  Mémoires  de  Pontis,  de  Montbrun,  de  Roche- 
fort,  de  Yordac;  à  tous  ces  prétendus  Testaments 
politiques  des  ministres  d'état,  composés  par  des 
faussaires  ;  à  la  Dîme  royale  de  Bois-Guillebert,  im- 
pudemment donnée  sous  le  nom  du  maréchal  de  Yau- 
ban;  et  à  tant  de  compilations  d'ana  et  d'anecdotes. 

L'histoire  est  quelquefois  encore  plus  maltraitée 
en  Angleterre.  Ck>mme  il  y  a  toujours  deux  partis 
assez  violents  qui  s'acharnent  l'un  contre  l'autre 
jusqu'à  ce  que  le  danger  commun  les  réunisse^  les 
écrivains  d'une  faction  condamnent  tout  ce  que  les 
autres  approuvent.  Le  même  homme  est  représenté 
comme  un  Caton  et  comme  un  Catilina.  Comment 
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démêler  le  vrai  entre  Tadulation  et  la  satire?  Il  ny  a 
peut-être  qu'une  règle  sûre,  c'est  de  croire  le  bien 
qu'un  historien  de  parti  ose  dire  des  héros  de  la 
faction  contraire,  et  le  mal  qu'il  ose  dire  des  chefs 
de  la  sienne  dont  il  n'aura  pas  à  se  plaindre. 

A  l'égard  des  Mémoires  réellement  écrits  par  les 
personnages  intéressés,  comme  ceux  de  Clarendon, 
de  Ludlow,  de  Burnet,  en  x4ngleterre;  de  La  Roche- 
foucauld ,  de  Retz ,  en  France  ;  s'ils  s'accordent ,  ils 
sont  vrais;  s'ils  se  contrarient,  doutez. 

Pour  les  ana  et  les  anecdotes ,  il  y  en  a  un  sur  cent 
qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

SECTION  IV. 
De  la  méthode,  de  la  manière  d'écrire  l'histoire,  et  du  style. 

On  en  a  tant  dit  sur  cette  matière ,  qu'il  faut  ici  en 
dire  très  peu.  On  sait  assez  que  la  méthode  et  le  style 
de  Tite-Live,  sa  gravité,  son  éloquence  sage,  con- 
viennent à  la  majesté  de  la  république  romaine  ;  que 
Tacite  est  plus  fait  pour  peindre-des  tyi:ans  ;  Polybe , 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre  ;  Denys  dUali- 
carnasse,  pour  développer  les  antiquités. 

Mais  en  se  modelant  en  général  sur  ces  grands 
maîtres,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pesant  que 
le  leur  à  soutenir.  On  exige  des  historiens  modernes 
plus  de  détails,  des  faits  plus  constatés,  des  dates  pré- 
cises, des  autorités,  plus  d'attention  aux  usages,  aux 
lois,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la  finance,  à  l'agri- 
culture, à  la  population  :  il  en  est  de  l'histoire  comme 
des  mathématiques  et  de  la  physique;  la  carrière  s'est 
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prodigieusement  accrue.  Autant  il  est  aisé  de  faire  un 
recueil  de  gazettes,  autant  il  est  difficile  aujourd'hui 
d'écrire  l'histoire. 

'  Daniel  se  crut  un  historien  parcequ'il  transcrivait 
des  dates  et  des  récits  de  batailles  où  l'on  n'entend 
rien.  Il  devait  m'apprendre  les  droits  de  la  nation,  les 
droits  des  principaux  corps  de  cette  nation,  ses  lois, 
ses  usages ,  ses  mœurs ,  et  comment  ils  ont  changé. 
Cette  nation  est  en  droit  de  lui  dire  :  Je  vous  demande 
mon  histoire  encore  plus  que  celle  de  Louis-le-Gros 
et  de  Louis-Hutin.  Vous  me  dites,  d'après  une  vieille 
chronique  écrite  au  hasard,  que  Louis. YIII  étant  at* 
taqué  d'une  maladie  mortelle,  exténué,  languissant, 
n'en  pouvant  plus,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie  fille  pour 
se  refaire,  et  que  le  saint  roi  rejeta  bien  loin  cette  vi- 
lenie. Ah!  Daniel,  vous  ne  savez  donc  pas  le  proverbe 
italien,  «donna  ignuda  manda  l'uomo  sotto  la  terra.  » 
Vous  deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de  l'histoire 
politique  et  de  l'histoire  naturelle. 

On  exige  que  l'histoire  d'un  pays  étranger  ne  soit 
point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Si  vous  faites  l'histoire  de  France,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire; 
mais  si  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por^ 
tugais  en  Asie,  on  exige  une  topographie  des  pays  dé* 
couverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur  par 
la  main  le  long  de  l'Afrique  et  des  côtes  de  la  Perse  et 

<  Cet  alinéa  n*est  point  dans  V Encyclopédie;  U  fut  ajouté  en  1 77 1.  B. 
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de  llnde;  on  attend  de  vous  des  instructions  sur  les 
mœurs,  les  lois,  les  usages  de  ces  nations  nouvelles 
pour  l'ïUirope. 

Nous  avons  vingt  histoires  de  rétablissement  des 
Portugais  dans  les  Indes;  mais  aucune  ne  nous  a  fait 
connaître  les  divers  gouvernements  de  ce  pays,  ses 
religions,  ses  antiquités,  les  brames,  les  disciples  de 
saint  Jean,  les  guèbres,  les  banians'.  On  nous  a  con- 
servé, il  est  vrai,  les  lettres  de  Xavier  et  de  ses  suc- 
cesseurs. On  nous  a  donné  des  histoires  de  llnde, 
faites  à  Paris  d'après  ces  missionnaires  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans 
cent  écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  au- 
môniers d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans 
ce  préjugé;  et  dès  qu'ils  voient  sur  les  côtes  de  Coro- 
mandel  des  figures  symboliques,  ils  ne  manquent  pas 
d'écrire  que  ce  sont  des  portraits  du  diable,  qu'ils 
sont  dans  son  empii*e ,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils 
ne  songent  pas  que  c'est  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammon ,  et  qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à  six 
mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l'ar- 
gent. 

Pour  ceux  qui  se  mettent,  dans  Paris,  aux  gages 
d'un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques ,  et  à  qui  l'on 
commande  une  histoire  du  Japon,  du ''Canada,  des 
îles  Canaries ,  sur  des  mémoires  de  quelques  capu- 
cins, je  n'ai  rien  à  leur  dire. 

C'est  assez  qu'on  sache  que  la  méthode  convenable 

*  Dans  VRncydopéile,  au  lieu  de  la  fin  de  cet  alinéa  et  Talinéa  sui^ 
vant ,  on  lit:  «  Cette  réflexion  peut  sVppliquer  à  presque  toutes  les  histoires 
«  des  pays  étrangers.  Si  vous  n*avez  pas,  etc.  »  B. 
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à  Thistoire  de  son  pays  n'est  point  propre  à  décrire 
les  découvertes  du  Nouveau-Monde;  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  sur  une  petite  ville  comme  sur  un  grand  em* 
pire  ;  qu'on  ne  doit  point  faire  l'histoire  privée  d'un 
prince  comme  celle  de  France  ou  d'Angleteri*e. 

Si  vous  n'avez  autre  chose  à  nous  dire,  sinon  qu'un 
barbare  a  succédé  à  un  autre  barbare  sur  les  bords 
de  l'Oxus  et  de  l'Iaxarte,  en  quoi  étes-vous  utile  au 
public  '  ? 

Ces  règles  sont  assez  connues  ;  mais  l'art  de  bien 
écrire  l'histoire  sera  toujours  très  rare.  On  sait  assez 
qu'il  faut  uu  style  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en 
est  des  lois  pour  écrire  l'histoire  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'esprit  ;  beaucoup  de  préceptes ,  et 
peu  de  grands  artistes  ^. 

SECTION  V3. 
Histoire  des  rois  juifs,  et  des  Paralipomèoes. 

Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire  dès  qu'ils 
ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aussi  écrit  la  leur.  Avant 
qu'ils  eussent  des  rois,  ils  vivaient  sous  une  théocra- 
tie; ils  étaient  censés  gouvernés  par  Dieu  même. 

Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les 
autres  peuples  leurs  voisins,  le  prophète  Samuel,  très 

>  DuBO^VEncjclopédie,  on  lisait  ici  ce  qui  suit  :  «  La  méthode  oonTcnaUe  i 
«  l'histoire  de  Totre  pays,  etc.  »  Voyez  Talinéa  précédent  qui  fut,  en  x  77  x, 
mis  à  la  place  qu^il  occupe  aujourd'hui.  B. 

»  Ici  finissait  Tarticle  dans  YEncyflopédie.  Mais  dans  les  Quêtions  sur 
C Encyclopédie,  en  1771,  on  trouvait  encore  à  la  suite ^e  cbap.  1x1  du 
Pjr/îtontsme  de  Chistolre  (voyez  les  Mélanges,  année  1768).  B. 

3  Cette  section  formait  tout  l'artide  dans  le  Dictionnaire  phihsophkiue , 
en  1764.  B. 
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intéressé  à  n'avoir  point  de  roi,  leur  déclara  de  la  part 
de  Dieu  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  rejetaient; 
ainsi  la.  théocratie  finit  chez  les  Juifs  lorsque  la  mo- 
narchie commença. 

On  pourrait  donc  dire  sans  blasphémer  que  l'his- 
toire des  rois  juifs  a  été  écrite  comme  celle  des  autres 
peuples,  et  que  Dieu  n'a  pas  pris  la  peine  de  dicter 
lui-même  l'histoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gouvernait 
plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c'est  que  les 
Paralipomenes  contredisent  très  souvent  le  livre  des 
Rois  dans  la  chronologie  et  dans  les  faits,  comme  nos 
historiens  profanes  se  contredisent  quelquefois.  De 
plus,  si  Dieu  a  toujours  écrit  l'histoire  des  Juifs,  il 
faut  donc  croire  qu'il  l'écrit  encore;  car  les  Juifs  sont 
toujours  son  peuple  chéri.  Ils  doivent  se  convertir  un 
jour,  et  il  parait  qu'alors  ils  seront  aussi  en  droit  de 
regarder  l'histoire  de  leur  dispersion  comme  sacrée, 
qu'ils  sont  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit  l'histoire 
de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion;  c'est  que  Dieu 
ayant  été  leur  seul  roi  très  long-temps,  et  ensuite 
ayant  été  leur  historien ,  nous  devons  avoir  pour  tous 
les  Juifs  le  respect  le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de 
fripier  juif  qui  ne  soit  infiniment  au-dessus  de  César 
et  d'Alexandre.  Comment  ne  se  pas  prosterner  devant 
un  fî'ipier  qui  vous  prouve  que  son  histoire  a  été  écrite 
par  la  Divinité  même,  tandis  que  les  histoires  grecques 
et  romaines  ne  nous  ont  été  transmises  que  par  des 
profanes? 
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Si  le  style  de  V Histoire  des  rois  et  des  ParcUipo^ 
mènes  est  divin,  il  se  peut  encore  que  les  actions  ra- 
contées dans  ces  histoires  ne  soient  pas  divines.  David 
assassine  Urie.  Isboseth  et  Miphiboseth  sont  assas- 
sines. Absalon  assassine  Ammon  ;  Joab  assassine  Ab- 
salon;  Salomon  assassine  Adonias  son  frère;  Baasa 
assassine  Ifadab;  Zambri  assassine  Éla;  Amri  assas- 
sine Zambri;  Achab  assassine  Naboth;  Jéhu  assassine 
Achab  et  Joram  ;  les  habitants  de  Jérusalem  assassi- 
nent Amasias  fils  de  Joas;  Sellum  fils  de  Jabès  assas^ 
sine  Zacharias  fils  de  Jéroboam;  Manahem  assassine 
Sellum  fils  de  Jabès;  Phacée  fils  de  Roméli  assassine 
Phaceia  fils  de  Manahem;  Osée  fils  d'Ëla  assassine 
Phacée  fils  de  Roméli.  On  passe  sous  silence  beaucoup 
d'autres  menus  assassinats.  Il  faut  avouer  que  si  le 
Saint-Esprit  a  écrit  cette  histoire,  il  n'a  pas  choisi  un 
sujet  fort  édifiant. 

SECTION  VI». 
Des  mauvaises  actions  consacrées  ou  excusées  dans  Thistoire. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens  de  louer 
de  très  méchants  hommes  qui  ont  rendu  service  à  la 
secte  dominante  ou  à  la  patrie.  Ces  éloges  sont  peut- 
être  d'un  citoyen  zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre 
humain.  Romulus  assassine  son  frère,  et  on  en  fait  un 
dieu.  Constantin  égorge  son  fils ,  étouffe  sa  femme , 
assassine  presque  toute  sa  famille  ;  on  l'a  loué  dans 
des  conciles ,  mais  l'histoire  doit  détester  ses  barba- 

iQe  morceau  a  été  imprimé,  en  1765,  dans  le  tome  IXL  des  Nouveaux 
Mélanges,  U  y  était  intitulé  :  Des  mauvaises  actions  consacrées  ou  excu^ 
sées.  B. 
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ries.  Il  est  heureux  pour  nous  sans  doute  que  Clovis 
ait  été  catholique;  il  est  heureux  pour  TEglise  angli* 
cane  que  Henri  VIU  ait  aboli  les  moines;  mais  il  but 
avouer  que  Govis  et  Henri  YIII  étaient  des  monstres 
de  cruauté. 

Lorsque  le  jésuite  Berruyer,  qui,  quoique  jésuite, 
était  un  sot,  s'avisa  de  paraphraser  l'ancien  et  le  nou- 
veau Testament  en  style  de  ruelle,  sans  autre  intention 
que^de  les  faire  lire,  il  jeta  des  fleurs  de  rhétorique 
sur  le  couteau  à  deux  tranchants  que  le  Juif  Aod  en- 
fonça avec  le  manche  dans  le  ventre  du  roi  Eglon,  sur 
le  sabre  dont  Judith  cqupa  la  tête  d'Holofieme  après 
s'être  prostituée  à  lui,  et  sur  plusieurs  autres  actions 
de  ce  genre.  Le  parl^nent ,  ea  respectant  la  Bible  qui 
rapporte  ces  histoires,  condamna  ie  jésuite  qui  les 
louait,  et  fit  brûler  l'ancien  et  le  nouveau  Testament, 
j'entends  celui  du  jésuite. 

Mais  comme  les  jugements  des  hommes  sont  tou- 
jours différents  dans  les  cas  pareils,  la  même  chose 
arriva  à  Bayle  dans  un  cas  tout  contraire;  il  fut  con- 
damné pour  n'avoir  pas  loué  toutes  les  actions  de 
David,  roi  de  la  province  d^  Judée.  Un  nommé  Jurieu, 
prédicant  réfugié  en  Hollande,  avec  d'autres  prédi- 
cants  réfugiés,  voulurent  l'obliger  à  se  rétracter.  Mais 
comment  se  rétracter  sur  des  faits  consignés  dans  l'É- 
criture? Bayle  n'avait-il  pas  quelque  raison  de  penser 
que  tous  les  faits  rapportés  dans  les  livi*es  jui&  ne  sont 
pas  des  actions  saintes;  que  David  a  fait  comme  un 
autre  des  actions  très  criminelles ,  et  que  s'il  est  ap- 
pelé Fhomme  selon  le  cœur  de  Dieu ,  c'est  en  vertu  de 
sa  pénitence,  et  non  pas  à  cause  de  ses  forfaits? 
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Ecartons  les  noms,  et  ne  songeons  qu'aux  choses. 
Supposons  que  pédant  le  règne  de  Henr»  lY,  un  cure 
ligueur  a  répandu  secrètement  une  bouteille  d'huile 
sur  la  tête  d'un  berger  de  Brie^  que  ce  berger  vient  à 
la  cour,  que  le  curé  le  présente  à  Henri  IV  comme  un 
bon  joueur  de  yiolon  qui  pourra  dissiper  sa  mélanco* 
lie ,  que  le  roi  le  fait  son  écuyer  et  lui  donne  une  de 
ses  filles  en  mariage;  qu'ensuite  le  roi  s'étant  brouillé 
avec  le  berger,  celui-ci  se  réfugie  chez  un  prince  d'Alle- 
magne ennemi  de  son  beau-père,  qu'il  arme  six  cents 
brigands  perdus  de  dettes  et  de  débauches,  qu'il  court 
la  campagne  avec  cette  canaille,  qu'il  égorge  amis  et 
ennemis  9  qu'il  extermine  jusqu'aux  femmes  et  aux 
rabnts  a  la  mamelle,  afin  qu'il  n'y  ait  personne  qui 
puisse  porter  la  nouvelle  de  cette  boudime  :  je  sup- 
pose encore  que  ce  même  berger  de  Brie  devient  roi 
de  France  après  la  mort  de  Henri  lY,  et  qu'il  fait  assas- 
siner son  petit-fils  après  l'avoir  fait  manger  à  sa  table, 
et  livre  à  la  mort  sept  autres  petits^n&nts  de  son  roi  ; 
quel  est  l'homme  qui  n'avouera  pas  que  ce  bergei*  de 
Brie  est  un  peu  dur  ? 

Les  içommentateurs  conviennent  que  l'adultère  de 
David  et  l'assassinat  dUrie  sont  des  fautes  que  Dieu 
a  pardonnées.  On  peut  donc  convenir  que  les  mas- 
sacres ci-dessus  sont  des  &utes  que  Dieu  a  pardonnées 
aussi* 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à  Bayle.  Mais  en 
dernier  lieu  quelques  prédicateurs  de  I^ndres  ayant 
comparé  George  II  à  Dayid ,  un  des  sei'viteurs  de  ce 
monarque  a  fait  publiquement  imprimer  un  petit  livre 

i5. 
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dans  lequel  il  se  plaint  de  la  comparaison  ^  Il  examine 
toute  la  conduite  de  David ,  il  va  infiniment  plus  loin 
que  Bayle,  il  traite  David  avec  plus  de  sévérité  que 
Tacite  ne  traite  Domitien.  Ce  livre  n'a  pas  excité  en 
Angleterre  le  moindre  murmure;  tous  les  lecteurs 
ont  senti  que  les  mauvaises  actions  sont  toujours  mau- 
vaises ,  que  Dieu  peut  les  pardonner  quand  la  péni- 
tence est  proportionnée  au  crime,  mais  qu'aucun 
homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y  a  donc  plus  de  raison  en  Angleterre  qu'il  n'y  en 
avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  sent  aujour- 
d'hui qu'il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de  sainteté 
ce  qui  est  digne  du  dernier  supplice  ;  et  on  sait  que  si 
on  ne  doit  pas  consacrer  le  crime ,  on  ne  doit  pas 
croire  l'absurdité. 

\     HISTORIOGRAPHE'. 

Titre  fort  différent  de  celui  d'historien.  On  appelle 
communément  en  France  historiographe  l'homme  de 
lettres  pensionné ,  et,  comme  on  disait  autrefois,  ap- 
pointé pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  histo- 
riographe de  Charles  VH.  Il  dit  qu'il  interrogea  les 
domestiques  de  ce  prince ,  et  leur  fit  prêter  serment, 
selon  le  devoir  de  sa  charge ,  pour  savoir  d'eux  si 
Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorel  pour  maîtresse. 

'  M.  Hut,  en  1761.  Voyez  l'artide  David.  B. 

»  On  voit  par  la  lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert ,  du  29  décembre  1 757, 
qu*on  lui  avait  demandé  Tarticle  Histohiographe  pour  VMncfclapedie,  Ce- 
pendant ce  morceau  n'est  pa^dans  V Encyclopédie.  U  a  toutefob  été  imprimé? 
en  X  765,  dans  le  tome  II  des  Nou9eaux  Mélanges,  B. 
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It  conclut  qu'il  ne  se  passa  jamais  rien  de  libre  entre 
ces  amants,  et  que  tout  se  réduisit  à  quelques  caresses 
honnêtes  dont  ces  domestiques  avaient  été  les  témoins 
innocents.  Cependant  il  est  constant,  non  par  les  his* 
toriographes,  mais  par  les  historiens  appuyés  sur  les 
titres  de  famille ,  que  Charles  Vil  eut  d'Agnès  Sorel 
trois  filles,  dont  l'aînée,  mariée  à  un  Brezé,  fut  poi- 
gnardée par  son  mari.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  sou- 
vent des  historiographes  de  France  en  titre,  et  Tusage 
fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseillers  d'état 
avec  les  provisions  de  leur  charge.  Ils  étaient  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi.  Matthieu  eut  ces  privi- 
lèges sous  Henri  lY ,  et  n'en  écrivit  pas  mieux  l'histoire. 
A  Venise ,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce 
titre  et  cette  fonction  ;  et  le  célèbre  Nani  les  a  remplis 
avec  une  approbation  générale.  Il  est  bien  difficile  que 
l'historiographe  d'un  prince  ne  soit  pas  un  menteur; 
celui  d'une  république  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas 
toutes  les  vérités.  A  la  Chine,  les  historiographes  sont 
chargés  de  recueillir  tous  les  événements  et  tous  les 
titres  originaux  sous  une  dynastie.  Ils  jettent  les 
feuilles  numérotées  dans  une  vaste  salle,  par  un  ori- 
fice  semblable  à  la  gueule  du  lion  dans  laquelle  on 
jette  à  Venise  les  avis  secrets  qu'on  veut  donner; 
lorsque  la  dynastie  est  éteinte,  on  ouvre  la  salle,  et 
on  rédige  les  matériaux,  dont  on  compose  une  his- 
toire authentique.  Le  Journal  général  de  l'empire 
sert  aussi  à  former  le  corps  d'hi^ire;  ce  journal  est 
supérieur  à  nos  gazettes,  en  ce  qu'il  est  fait  sous  les 
yeux  des  mandarins  de  chaque  province,  revu  par  un 
tribunal  suprême,  et  que  chaque  pièce  porte  avec  elle 
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une  authenticité  qui  fait  foi  dans  les  matières  conteii- 
tieoses. 

Qiaque  souverain  choisit  son  historic^aphe.  Yît- 
tcHrio  Siri  le  fut.  Pellisson  fut  choisi  d'abord  par 
Louis  Xiy  poui"  écrire  les  ëvénemeats  de  son  règne, 
et  il  s^acquitta  de  cet  emploi  avec  éloquence  dans 
V Histoire  de  la  Franche^Comté.  Bacine ,  le  plus  élé* 
gant  des  poètes,  etBoileau,  le  plus  correct,  furent  en- 
suite substitués  à  Pellisson.  Quelques  curieux  ont  re- 
cueilli quelques  mémoires  du  passage  du  Rhin  écrits 
par  Racine.  On  ne  peut  juger  par  ces  mémoires  si 
Louis  XIY  passa  le  Rhin  ou  non  avec  les  trâipes  qm 
traversèrent  ce  fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple  dé« 
montre  assez  combien  il  est  rare  c[u'ttn  historiographe 
ose  dire  la  vérité.  Aussi  plusieurs  qui  ont  eu  ce  titre 
se  ^nt  bien  donné  de  garde  d'écrire  l'histoire;  ils  ont 
fait  comme  Amyot,  qui  disait  qu'il  était  trop  attaidié 
à  ses  maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le  P.  Baniel  eut  la 
patente  d'historiographe  après  avoir  donné  son  His* 
toire  de  France;  il  n'eut  qu'une  pension  de  600  livres, 
regardée  seulement  comme  un  honoraire  convenable 
à  un  religieux.    « 

Il  est  très  difficile  d'assigner  aux  sciences  et  aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bornes* 
Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassem* 
bler  les  matériaux,  et  on  est  historien  quand  cm  les 
met  en  œuvre.  Le  premier  peut  tout  amasser,  le  se- 
cond chxHsir  et  arranger.  L'historiographe  tient  plus 
de  l'annaliste  simple ,  et  l'historien  semble  avoir  un 
champ  plus  libre  pour  l'éloquence. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre 


HlSTOmOGRAPHE.  2^1 

doivent  cgalemeot  dire  ia  vérité;  mais  on  peut  exami- 
ner cette  grande  loi  de  Cicéron,  Ne  qiud  vert  lacère 
non  audecUj  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune  vérité. 
Cette  règle  est  au  nombre  des  lois  qui  ont  besoin 
d'être  oiHnmentées.  Je  suppose  un  prince  qui  confie 
à  son  historiographe  un  secret  important  auquel 
l'honneur  de  ce  prince  est  attaché,  ou  que  même  le 
bien  de  l'état  exige  que  ce  secret  ne  soit  jamais  révélé  ; 
l'historiographe  ou  l'historien  doit-il  manquer  de  foi 
à  son  prince?  doit-il  trahir  sa  patrie  pour  obéir  à  Ci* 
céron  ?  La  curiosité  «du  public  semble  l'exiger  ;  l'hon- 
neur, le  devoir,  le  défendent.  Peut-être  en  ce  cas  faut- 
il  renoncer  à  écrire  l'histoire. 

Une  vérité  déshonore  une  famille ,  l'historiographe 
ou  l'historien  doit-il  l'apprendre  au  public?  non,  sans 
doute;  il  n'est  point  chargé  de  révéler  la  honte  des 
particuliers,  et  l'histoire  n'est  point  une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux  événe- 
ments pubUcs,  si  elle  entre  dans  les  intérêts  de  l'état, 
si  elle  a  produit  des  maux  dont  il  importe  de  savoir  la 
cause,  c'est  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit  être 
observée;  car  cette  loi  est  comme  toutes  les  autres 
lois  qui  doivent  être  ou  exécutées,  ou  tempérées,. ou 
négligées,  selon  les  convenances. 

Gardons-nous  de  ce  respect  humain,  quand  il  s'agit 
des  fautes  publiques  reconnues,  des  prévarications, 
des  injustices  que  le  malheur  des  temps  a  arrachées  à 
des  corps  respectables;  on  ne  saurait  trop  les  mettre 
au  jour  :  ce  sont  des  phares  qui  avertissent  ces  corps 
toujours  subsistants  de  ne  plus  se  briser  aux  mêmes 
écueils.  Si  un  parlement  d'Angleterre  a  condamné  un 
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homme  de  bien  au  supplice,  si  une  assemblée  de  théo- 
logiens a  demandé  le  sang  d'un  infortuné  qui  ne  pen- 
sait pas  comme  eux,  il  est  du  devoir  d'un  historien 
d'inspirer  de  l'horreur  à  tous  les  siècles  pour  ces  assas- 
sinats juridiques.  On  a  dû  toujours  faire  rougir  les 
Athéniens  de  la  mort  de  Soarate. 

Heureusement  même  un  peuple  entier  trouve  tou- 
jours bon  qu'on  lui  remette  devant  les  yeux  les  crimes 
de  ses  pères;  on  aime  à  les  condamner,  on  croit  valoir 
mieux  qu'eux.  L'historiographe  ou  l'historien  les  en- 
courage dans  ces  sentiments;  et  en  retraçant  les 
guerres  de  la  Fronde  et  celles  de  la  religion,  ils  em- 
pêchent qu'il  n'y  en  ait  encore. 

HOMM    '. 

Pour  connaître  le  physique  de  l'espèce  humaine,  il 
faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie ,  les  articles  du  Dk- 
tionnaire  encyclopédique  par  M.  Venel,  ou  plutôt 
faire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  moral  ^  il 
faut  surtout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  sont-ils  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job^  :  «  Homo  natus  de  muliere, 
(c  brevi  vivens  tempore,  repletur  multis  miseriis;  qui 
«  quasi  flos  egreditur  et  conteritur,  et  fugit  valut 
«  umbra?  »  «  L'homme  né  de  la  femme  vit  peu;  il  est 
rempli  de  misères;  il  est  comme  une  fleur  qui  s'épa- 

I  Questions  sur  VEncyclopédU,  septième  partie,  i77x«  B. 
>  Chap.  XXV,  V.  I  et  2.  B. 
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nouit,  ^se  flétrît,  et  qu'on  écrase;  il  passe  comme 
une  ombre.» 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n'a  qu'en- 
viron vingt-deux  ans  à  vivre',  en  comptant  ceux  qui 
meurent  sur  le  sein  de  leurs  nourrices,  et  ceux  qui 
traînent  jusqu'à  cent  ans  les  restes  d'une  vie  imbécile 
et  misérable. 

Cest  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
premier  homme,  qui  était  destiné  d'abord  à  vivre 
vingt  ans  tout  au  plus:  ce  qui  se  réduisait  à  cinq  ans, 
en  dévaluant  une  vie  avec  une  autre.  L'homme  était 
désespéré;  il  avait  auprès  de  lui  une  chenille,  un  pa- 
pillon, un  paon,  un  cheval,  un  renard,  et  un  singe. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à  Jupiter;  je  vaux  mieux 
que  tous  ces  animaux-là  :  il  est  juste  que  moi  et  mes 
enÊmts  nous  vivions  très  long-temps  pour  comman- 
der à  toutes  les  bétes.  Volontiers,  dit  Jupiter  :  mais  je 
n^ai  qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres  à  qui  j'ai  accordé  la  vie.  Je  ne  puis  te 
donner  qu'en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t'ima- 
gine pas,  parceque  je  suis  Jupiter,  que  je  sois  infini  et 
tout  puissant  :  j'ai  ma  nature  et  ma  mesure.  Ça,  je 
veux  bien  t'accorder  quelques  années  de  plqs ,  en  les 
étant  à  ces  six  animaux  dont  tu  es  jaloux,  à  condition 
que  tu  auras  successivement  leurs  manières  d'être. 
L'homme  sera  d'abord  chenille ,  en  se  traînant  comme 
elle  dans  sa  première  enfance.  Il  aura  jusqu'à  quinze 
ans  la  légèreté  d'un  papillon;  dans  sa  jeunesse  la  va- 
nité d'un  paon.  Il  faudra,  dans  l'âge  viril,  qu'il  su- 
bisse autant  de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cin- 

1  Voyex  l'artide  Aob.  B. 
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quante  ans,  il  aura  les  ruses  du  renard;  el  dans  sa 
vieillesse,  il  sera  laid  et  ridicule  comme  un  singe. 
C'est  assez  là  en  général  le  destin  de  l'homme. 

Remarquez  encore  que,  malgré  les  bontés  de  Jupi- 
ter, cet  animal,  toute  compensation  feite,  n'ayant  que 
vingt-deux  à  vingt-trois  ans  à  vivre  tout  au  plus^  en 
prenant  le  genre  humain  en  général,  il  en  faut  oter 
le  tiers  pour  le  temps  du  sommeil  f  pendant  lequel  on 
est  mort;  reste  à  quinze  ou  enviiy>n:  de  ces  quinze 
retranchons  au  moins  huit  pour  la  première  enfance, 
qui  est,  comme  on  Fa  dît  ',  le  vestibule  de  la  vie^  Le 
produit  net  sera  sq>t  ans;  de  ces  sept  ans,  la  moitié 
au  moins  se  consume  dans  les  douleurs  de  toute 
espèce;  pose  trois  ans  et  demi  pour  travailler,  s'en- 
nuyer, et  pour  avoir  un  peu  de  satisfaction  :  et  que  de 
gens  n'en  ont  point  du  tout!  £h  bien  !  pauvre  animal , 
feras-tu  encore  le  fier.'  ? 

Malheureusement,  dans  cette  fable.  Dieu  oublia 
d'habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  singe,  le 
renard,  le  cheval,  le  paon,  et  jusqu'à  la  chenille. 
L'espèce  humaine  n'eut  que  sa  peau  rase,  qui,  conti- 
nuellement exposée  au  soleil,  à  la  pluie,  à  la  grêle, 
devint  gercée,  tannée,  truitée.  Le  mâle,  dans  notre 
continent,  fut  défiguré  par  des  poils  épars  sur  son 
corps,  qui  le  rendirent  hideux  sans  le  couvrir.  Son 
visage  fut  caché  sous  ses  cheveux.  Son  menton  devint 
un  sol  raboteux,  qui  porta  une  forêt  de  tiges  menues, 
dont  les  racines  étaient  en  haut ,  et  les  branches  en 
bas.  Ce  fut  dans  cet  état,  et  d'après  cette  image,  que 

>  Voyez ,  tome  XXXI V,  le  paragr.  ii  de  C Homme  aux  quarante  écus.   B. 

>  Voyez ,  tome  XXXI^i  V Homme  aux  quarante  ècus.  K.. 
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cet  animal  osa  peindre  Dieu^  quand,  dans  la^suite  des 
temps,  il  apprit  à  peindre. 

La  femelle,  étant  plus  fieuble,  devint  encore  plus 
dégoûtante  et  plus  afireuse  dans  sa  vieillesse  :  l'objet 
de  la  terre  le  plus  hideux  est  une  décrépite.  Enfin, 
sans  les  tailleurs  et  les  couturières,  l'espèce  humaine 
n'aurait  jamais  osé  se  montrer  devant  les  autres. 
Mais  avant  d'avoir  des'  habits ,  avant  même  de  savoir 
parler,  il  dut  s'écouler  bien  des  sièdes.  Cela  est 
prouvé;  mais  il  &ut  le  redire  souvent. 

Cet  animal  non  civilisé ,  abandonné  à  lui-même  ) 
dut  être  le  plus  sale  et  le  plus  pauvre  de  tous  les 
animaux. 

Mon  cher  Adam^  mon  goormand,  mon  bon  père, 

Que  feaais4a  dans  les  jardins  d'Éden? 

Travaillais^tu  pour  ce  sot  genre  humain  ? 

Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère  ? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 

Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseur, 

La  chevelnre  assez  mal  ordonnée , 

Le  teint  bruni ,  la  peau  rude  el  tannée. 

Sans  propreté,  l'amour  le  plus  heureux 

N'est  pins  amour,  c'est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lassés  de  leur  belle  aveatare» 

Dessous  un  chêne  ils  soupent  galamment 

Avec  de  Peau,  du  millet,  et  du  gland; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sor  la  dure. 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature  >. 

Il  est  un  peu  extraordinaire  qu'on  ait  harcèle, 
honni,  levraudé  un  philosophe  de  nos  jours  très  esti- 
mable, Finnocent,  le  bon  Helvétîus,  pour  avoir  dit 
que  si  les  hommes  n'avaient  pas  des  mains ,  ils  n'au-* 

1  Ces  vers  sont  extraits  du  Mondain ,  tome  XIV.  B. 
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raient  pu  bâtir  des  maisons  et  travailler  en  tapisserie 
de  haute  lice.  Apparemment  que  ceux  qui  ont  con- 
damné cette  proposition  ont  un  secret  pour  couper 
les  pierres  et  les  bois ,  et  pour  travailler  à  laiguille 
avec  les  pieds'. 

J'aimais  Fauteur  du  livre  de  V Esprit.  Cet  homme 
valait  mieux  que  tous  ses  ennemis  ensemble;  mais 
je  n'ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  son  livre,  ni 
les  vérités  triviales  qu'il  débite  avec  emphase.  Tai  pris 
son  parti  hautement  quand  des  hommes  absurdes 
l'ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 

Je  n'ai  point  de  ternies  pour  exprimer  l'excès  de 
mon  mépris  pour  ceux  qui ,  par  exemple,  ont  voulu 
proscrire  magistralement  cette  proposition  :  «  Les 
«Turcs  peuvent  être  regardés  comme  des  déistes'. » 
Eh!  cuistres,  comment  voulez-vous  donc  qu'on  les 
regarde?  comme  des  athées,  parcequ'ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu? 

Vous  condamnez  cette  autre  proposition  -  ci  : 
«  L'homme  d'esprit  sait  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils 
<t  doivent  être;  que  toute  haine  contre  eux  est  io- 
ce  juste;  qu'un  sot  porte  des  sottises  comme  un  sau- 
«  vageon  porte  des  fruits  amers  ^.» 

Ah!  sauvageons  de  l'école,  vous  persécutez  un 
homme  parcequ'il  ne  vous  hait  pas. 

I  Ces  mots  fitmoeent,  le  bon  Heipéiiiu,  n'étaieat  pas  dans  l*éditioa  de 
1 77 1.  Ils  furent ,  ainsi  que  les  quatre  aUnéa  qui  suivent ,  ajoutés  en  1774- 
Helvétius  était  mort  le  a6  décembre  1771  ;  Voltaire  en  reparle  encore  aux 
articles  Lbttrxs  et  Pourquoi.  L'arrêt  du  parlement  contre  le  livre  De  t Es- 
prit, est  du  6  février  1759,  B. 

»  De  C Esprit,  dise.  11,  ch.  xxiv.  Cette  proposition  figure  en  effet  dans  la 
censure  que  fit  la  Faculté  de  Théologie.  B. 

3lbid.,ch.x.  B. 
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Laissons  là  Técole,  et  poursuivons. 

De  la  raison,  des  mains  industrieuses,  une  tête 
capable  de  généraliser  des  idées,  une  4angue  assez 
souple  pour  les  exprimer;  ce  sont  là  les  grands  bien- 
faits accordés  par  l'Être  suprême  à  l'homme,  à  l'ex- 
clusion des  autres  animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long-temps 
que  la  femelle. 

Il  est  toujours  plus  grand,  proportion  gardée. 
L'homme  de  la  plus  haute  taille  a  d'ordinaire  deux 
ou  trois  pouces  par-dessus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure;  il  est 
plus  agile;  et  ayant  tous  les  organes  plus  forts,  il  est 
plus  capable  d'une  attention  suivie.  Tous  les  arts  ont 
été  inventés  par  lui  et  non  par  la  femme.  On  doit  re- 
marquer que  ce  n'est  pas  le  feu  de  l'imagination , 
mais  la  méditation  persévérante,  et  la  combinaison 
des  idées,  qui  ont  fait  inventer  les  arts,  comme  les 
mécaniques,  la  poudre  à  canon,  l'imprimerie,  l'hor- 
logerie, etc. 

L'espèce  humaine  est  la  seule  qui  sache  qu'elle  doit 
mourir,  et  elle  ne  le  sait  que  par  l'expérience.  Un  en- 
fant élevé  seul,  et  transporté  dans  une  île  déserte,  ne 
s'en  douterait  pas  plus  qu'une  plante  et  un  chat. 

Un  homme  à  singularités*  a  imprimé  que  le  corps 
humain  est  un  fruit  qui  est  vert  jusqu'à  la  vieillesse,  et 
que  le  moment  de  la  mort  est  la  maturité.  Étrange 
maturité  que  la  pourriture  et  la  cendre?  la,  tête  de  ce 
philosophe  n'était  pas  mûre.  Combien  la  rage  de  dire 

*  Manpertuis. 


des  choses  nouvelles  a«4>€Ue  fait  dire  de  choses  extra- 
vagantes !      V 

Les  principales  occupations  de  notre  espèce  sont 
le  logement,  la  nourriture  et  le  vêtement;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  ei  c'est  ce  pauvre  accessoire  qui 
a  produit  tant  de  meurtres  et  de  ravages. 

DIFFÉRENTES  RACES  DHOBMES. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combiea  ce  globe  porte  de 
races  d'hommes  différentes  ' ,  et  à  quel  point  le  pre- 
mier nègre  et  le  pi'emier  blanc  qui  se  rencontrèrent 
durent  être  étonnés  Tun  de  l'autre 

Il  est  même  assez  vraisemblable  que  plusieurs  es- 
pèces d'hommes  et  d'animaux  trop  faibles  ont  péri. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex ,  dont  l'es- 
pèce a  été  dévorée  probablement  par  d'autres  ani- 
maux qui  vinrent  après  plusieurs  siècles  sur  les  ri- 
vages habités  par  ce  petit  coquillage. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Histoire  des  Pères  du  désert, 
parle  d'un  centaure  qui  eut  une  conversation  avec 
saint  Antoine  l'ermite.  Il  rend  compte  ensuite  d'un 
entretien  beaucoup  plus  long  que  le  même  Antoine 
eut  avec  un  satyre. 

Saint  Augustin,  dans  son  trente-troisième  sermon, 
intitulé,  A  ses  frères  dans  k  désert,  dit  des  choses  aussi 
extraordinaires  que  Jérôme  ;  «  J'étais  déjà  évéque 
«  d'Hippone  quand  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques 
«  serviteurs  du  Christ  pour  y  prêcher  l'Évangile,  Nous 

«  Tome  XV,  page  7.  R. 
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«vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  et  de 
«femmes  sans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur 
a  la  poitrine  ;  nous  vîmes  dans  des  contrées  encore  plus 
a  méridionales  un  peuple  <{ui  n'avait  qu'un  œil  au 
a  front,  etc.]» 

Apparenuaent  qu'Augustin  et  Jérôme  parlaioit 
aloi^  par  économie;  iis  augmentaient  les  œuvres  de 
la  création  pour  manifester  davantage  les  œuvres  de 
Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  des 
fables,  afin  de  les  rendre  plus  soumis  au  joug  de  la 
foi*. 

Nous  pouvons  être  de  très  bons  chrétiens  sans 
croire  aux  centaures,  aux  hommes  sans  tête,  à  ceux 
qui  n'avaient  qu'un  œil  ou  qu'une  jambe,  etc.  Mais 
nous  ne  pouvons  douter  que  la  structure  intérieure 
d'un  nègre  ne  soit  dififérente  de  celle  d'un  blanc, 
puisque  le  réseau  muqueux  ou  graisseux  est  blanc 
chez  les  uns  et  noir  chez  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  '  ;  mais  vous  êtes  sourd&. 

Les  Albinos  et  ksDariens,  les  premiers,  originaires 
de  l'Afrique,  et  les  seconds,  du  milieu  de  l'Amérique, 
sont  aussi  di£Férents  de  nous  que  les  nègres.  11  y  a  des 
races  jaunes,  nouges,  grises.  Nous  avons  déjà  vu* 
que  tous  les  Américains  sont  sans  barbe  et  sans  au- 
cun poil  sur  le  corps,  excep^  les  sourcils  et  les  che- 
veux. Tous  sont  également  hommes,  mais  comme 
un  sapin ,  un  chêne  et  un  poirier  sont  également  ar- 

*  Voyez  rarticle  Écovomis. 

ï  Voyez  tome  XV,  page  7,  eUome  XVH ,  pages  358  et  393-94.  B. 
^  Voyez  le  ciiap.  laxYi  des  Singidarités  de  la  nature  {Métançes ,  himée 
1768) ,  et  Tartide  Ba.rbb,  tome  XXVIL  B. 
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bres;  le  poirier  ne  vient  point  du  sapin,  et  le  sapin 
ne  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pacifique , 
dans  une  île  nommée  Taïti,  les  hommes  sont  barbus? 
C'est  demander  pourquoi  nous  le  sommes,  tandis  que 
ries  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  Canadiens  ne  le 
sont  pas;  c'est  demander  pourquoi  les  singes  ont  des 
queues ,  et  pourquoi  la  nature  nous  a  refuse  cet  or- 
nement, qui  du  moins  est  parmi  nous  d'une  rareté 
extrême. 

Les  inclinations,  les  caractères  des  hommes,  difie* 
rent  autant  que  leurs  climats  et  leurs  gouvernements. 
Il  n'a  jamais  été  possible  de  composer  un  régiment  de 
Lapons  et  de  Samolèdes,  tandis  que  les  Sibériens  leurs 
voisins  deviennent  des  soldats  intrépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire  de  bons 
grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d'un  Albino.  Ce 
n'est  pas  parcequ'ils  ont  des  yeux  de  perdrix  ;  ce  n'est 
pas  parceque  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils  sont  de 
la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  blanche;  mais  c'est  par- 
ceque leur  corps,  et  par  conséquent  leur  courage, 
est  de  la  plus  extrême  faiblesse.  Il  n'y  a  qu'un  aveugle, 
et  même  un  aveugle  obstiné,  qui  puisse  nier  l'exis- 
tence de  toutes  ces  différentes  espèces.  Elle  est  aussi 
grande  et  aussi  remarquable  que  celle  des  singes. 

QUB    TOUTES   LES   RAGES    d'kOMMES   ONT   TOUIOUES  vicU    EH 
SOGliTi'. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans  les  pays 

>  Le  chap.  viii  du  Traité  de  métaphysique  (voyez  \e&  Mélanges,  vaàti'jl^) 
est  intitulé  :  De  Chotnme  considéré  comme  un  être  sociaèle,  B. 
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les  plus  incultes  et  les  plus  affreux  vivent  en  société 
comme  les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles,  et  plu- 
sieurs autres  espèces  d'animaux. 

On  n  a  jamais  vu  de  pays  où  ils  vécussent  séparés, 
oii  le  mâle  ne  se  joignît  à  la  femelle  que  par  hasard  ^ 
et  labandonnât  le  moment  d'après  par  dégoût;  où  la^ 
mère  méconnût  ses  enfants  après  les  avoir  élevés,  où 
l'on  vécût  sans  famille  et  sans  aucune  société.  Quel- 
ques mauvais  plaisants  ont  abusé  de  leur  esprit  jus-» 
qu'au  point  de  hasarder  le  paradoxe  étonnant  que 
l'homme  est  originairement  fait  pour  vivre  seul 
comme  un  loup  cervier ,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dé* 
pravé  la  nature.  Autant  vaudrait-il  dire  que,  dans  la 
mer,  les  harengs  sont  originairement  faits  pour  nager 
isolés,  et  que  c'est  par  un  excès  de  corruption  qu'ils 
passent  en  troupes  de  la  mer  Glaciale  sur  nos  côtes  ; 
qu'anciennement  les  grues  volaient  en  l'air  cliaoune 
à  part^  et  que  par  une  violation  du  droit  naturel  elles 
ont  pris  le  parti  de  voyager  de  compagnie. 

Chaque  animal  a  son  instinct;  et  l'instinct  de 
l'homme,  fortifié  par  la  raison,  le  porte  à  la  société 
comme  au  manger  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  de 
la  société  ait  dégradé  l'homme,  c'est  l'éloignement  de 
la  société  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  absolu- 
ment seul,  perdrait  bientôt  la  faculté  de  penser  et  dé 
s'exprimer;  il  serait  à  charge  à  lui-même;  il  ne  par- 
viendrait qu'à  se  métamorphoser  en  bête.  L'excès 
d'un  orgueil  impuissant,  qui  s'élève  contre  l'orgueil 
des  autres,  peut  porter  une  ame  mélancolique  à  fuir 
les  hommes.  C'est  alors  qu'elle  s'est  dépravée.  Elle! 
s'en  punit  elle-même  :  son  orgueil  fait  son  supplice  ^ 

DicnoMjr.  vuiim,  V.  16 
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elle  se  ronge  dans  la  solitude  du  dépit  secret  d'être 
méprisée  et  oubliée;  elle  s'est  mise  dans  le  plus  hor- 
rible esclavage  pour  être  libre. 

Chi  a  franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jusqu'à 
dire  «  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  homme  s'attache 
«  à  une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  sa  grossesse; 
«  l'appétit  satisfait ,  dit  l'auteur  de  ces  paradoxes , 
a  l'homme  n'a  plus  besoin  de  telle  femme,  ni  la  femme 
<(  de  tel  homme  ;  celui-ci  n'a  pas  le  moindre  souci ,  ni 
«  peut-être  la  moindre  idée  des  suites  de  son  action. 
a  L'un  s'en  y  a  d'un  côté ,  l'autre  d'un  autre  ;  el  il  n'y 
<c  a  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient 
«  la  mémoire  de  s'être  connus.. •.  Pourquoi  la  secour- 
«  ra-t-il  après  l'accouchement?  Pourquoi  lui  aidera- 
a  t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  sait  pas  seulement 
(c  lui  appartenir  '  ?  » 

Tout  cela  est  exécrable;  mais  heureusem^it  rien 
n'est  plus  faux«  Si  cette  indifférence  barbare  était  le 
véritable  instinct  de  la  nature ,  l'espèce  humaine  en 
aurait  presque  toujours  usé  ainsi.  L'instinct  est  im- 
muable ;  ses  inconstances  sont  très  rares.  Le  père  anc- 
rait toujours  abandonné  la  mère ,  la  mère  aurait  ahao* 
donné  son  enfant ,  et  il  y  aurait  bien  moins  d'hommes 
sur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux  carnassiers  :  car  les 
bêtes  faroucliesy  mieux  pourvues,  mieux  armées, 
ont  un  instinct  plus  prompt,  des  moyens  plus  sûrs, 
et  une  nourriture  plus  assurée  que  l'espèce  humaine. 

Notre  nature  est  bien  différente  de  l'affreux  roman 
que  cet  énergumène  a  fait  d'elle.  Excepté  quelques 

I  J.-J.  Roiisseau,  Discours  sur  t origine  et  les  fondtmenls  de  rinégaUté 
parmi  les  hommes.  B. 
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ames  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être 
un  philosophe  plus  abruti  encore  ^  les  hommes  les 
plus  durs  aiment,  par  un  instinct  dominant,  Ten&nt 
qui  n'est  pas  encore  né,  le  ventre  qui  le  porte ,  et  la 
mère  qui  redouble  d'amour  pour  celui  dont  elle  a  reçu 
dans  son  sein  le  germe  d'un  être  semblable  à  elle. 

L'instinct  des  charbonniers  de  la  Fm*ét-N6ire  leur 
parle  aussi  haut,  les  anime  aussi  fortement  en  faveur 
de  leurs  enfants,  que  Tinstinct  des  pigeons  et  des 
rossignols  les  force  à  nourrir  leurs  petits.  On  a  donc 
bi^ci  perdu  son  temps  à  écrire  ces  fedaises  abomi- 
nables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  paradoxes  n'est* 
il  pas  de  supposer  toujours  la  nature  autrement 
qu'elle  n'est?  Si  les  satires  de  l'homme  et  de  la  femme^ 
écrites  par  Boileau,  n'étaient  pas  des  plaisanteries, 
elles  pécheraient  par  cette  faute  essentielle  de  sup- 
poser tous  les  hommes  fous  et  toutes  les  femmes  im- 
pertinentes. 

Le  même  auteur,  ennemi  de  la  société,  semblable 
au  renard  sans  queue  ',  qui  voulait  que  tous  ses  con- 
frères se  coupassent  la  queue,  s'exprime  ainsi  d'un 
style  magistral  : 

«  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain,  s'avisa 
a  de  dire,  ceci  est  à  moiy  et  trouva  des  gens  assez 
«  simples  pour  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
«c  société  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meur- 
tc  très,  que  de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épar« 
ti  gnées  au  genre  humain  celui  qui ,  arrachant  les 
a  pieux  ou  comblant  le  fossé,  eût  crié  à  ses  semblables  : 

<  Voyes  les  Fables  de  La  Fontaine,  v,  5.  B. 
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•c  Gardez-vous  d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  per- 
«(  dus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont  à  tous ,  et  que 
«  la  terre  n'est  à  personne  M  » 

Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  un  voleur,  un 
destructeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain; 
et  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme  qui  aurait 
dit  à  ses  enfants  :  Imitons  notre  voisin  ;  il  a  enclos 
son  champ,  les  bétes  ne  viendront  plus  le  ravager, 
son  terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le  nôtre 
comme  il  a  travaillé  le  sien ,  il  nous  aidera  et  nous 
l'aiderons  :  chaque  famille  cultivant  son  enclos,  nous 
serons  mieux  nourris,  plus  sains,  plus  paisibles, 
moins  malheureux*  Nous  tâcherons  d'établir  une  jus- 
tice dis  tribu  tîve  qui  consolera  notre  pauvre  espèce; 
et  nous  vaudrons  mieux  que  les  renards  et  les  fouines, 
à  qui  cet  extravagant  veut  nous  faire  ressembler. 

Ge  discours  ne  serait-il  pas  plus  sensé  et  plus  hon- 
nête que  celui  du  fou  sauvage  qui  voulait  détruire  le 
verger  du  bon-homme  ? 

Quelle  est  donc  l'espèce  de  philosophie  qui  fait 
dire  des  choses  que  le  sens  commun  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jusqu'au  Canada?  N'est-ce  pas  celle 
d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches  fussent 
volés  par  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir  l'union 
fraternelle  entre  les  hommes  ? 

Il  est  vrai  que  si  toutes  les  baies,  toutes  les  forêts, 
toutes  les  plaines,  étaient  couvertes  de  fruits  nourris- 
sants et  délicieux,  il  serait  impossible,  injuste  et  ridi- 
cule de  les  garder. 

'  J.-J.   Rousseau  ,  Dhcottrs  sur  T origine  et  ies  fondements  de  TinégaHté 
petrmiies  hommes,  seconde  partie.  B. 
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S'il  y  a  ({uelques  îles  oii  la  nature  prodigue  les  ali- 
ments* et  tout  le  nécessaire  sans  peine,  allons-y  vivre 
loin  du  fatras  de  nos  lois  :  mais  dès  que  nous  les  au- 
rons  peuplées,  il  faudra  revenir  au  tien  et  au  mien,  et 
à  ces  lois  qui  très  souvent  sont  fort  mauvaises,  mais 
dont  on  ne  peut  se  passer. 

L'HOMME  EST-IL  NÉ  MÉCHANT? 

Ne  paraît-il  pas  démontré  que  l'homme  n'est  point 
ne  pervers  et  enfant  du  diable?  Si  telle  était  sa  nature, 
il  commettrait  des  noirceurs,  des  barbaries  sitôt  qu'il 
pourrait  marcher;  il  se  servirait  du  premier  couteau 
qu'il  trouverait  pour  blesser  quiconque  lui  déplai- 
rait. Il  ressemblerait'  nécessairement  aux  petits  lou- 
veteaux, aux  petits  renards,  qui  mordent  dès  qu'ils 
le  peuvent. 

Au  contraire,  il  est  par  toute  la  terre  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu'il  est  enfant.  Pourquoi  donc ,  et 
comment  devient-il  si  souvent  loup  et  renard?  N'est- 
ce  pas  que,  n'étant  né  ni  bon  ni  méchant,  l'éducation, 
l'exemple,  le  gouvernement  dans  lequel  il  se  trouve 
jeté,  l'occasion  enfin,  le  déterminent  à  la  vertu  ou  au 
crime? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  être 
autrement.  L'homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
pensées  fausses ,  ni  toujours  des  pensées  vraies ,  des 
affections  toujours  douces,  ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré'  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l'homme;  vous  voyez  cent  frères  ennemis  contre  une 
Cljrtemnestre. 

Il  y  a  des  professions  qui  rendent  nécessairement 
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Tame  impitoyable;  celle  de  soldat ,  celle  de  bou^r^ 
d'archar,  de  geôlier,  et  tous  les  métiers  qui  sont  fon- 
dés sur  le  malheur  d'autrui. 

L'archer,  le  satellite,  le  geôlier,  par  exemple,  ne 
sont  heureux  qu'autant  qu'ils  font  de  misérables.  Us 
sont,  il  est  vrai,  nécessaires  contre  les  malfaiteurs, 
et  par  là  utiles  à  la  société  :  mais  sur  mille  mâles  de 
cette  espèce ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  agisse  par  le  mo- 
tif du  bien  public,  et  qui  même  connaisse  qu'il  est  un 
bien  public. 

C'est  surtout  une  chose  curieuse  de  les  entendre 
parler  de  leurs  prouesses,  comme  ils  comptent  le 
nombre  de  leurs  victimes ,  leurs  ruses  pour  les  attra- 
per, les  maux  qu'ils  leur  ont  fait  souffrir,  et  l'argent 
qui  leur  en  est  revenu. 

Quiconque  a  pu  descendre  dans  le  détail  subal- 
terne du  barreau;  quiconque  a  entendu  seulement 
des  procureurs  raisonner  familièrement  entre  eux , 
et  s'applaudir  des  misères  de  leurs  clients,  peut  avoir 
une  très  mauvaise  opinion  de  la  nature. 

Il  est  des  professions  plus  affreuses ,  et  qui  soal 
briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

Il  en  est  qui  changent  un  honnête  homme  en  fri- 
pon ,  et  qui  l'accoutument  malgré  lui  à  mentir,  à  trom- 
per, sans  qu'à  peine  il  s'en  aperçoive;  à  se  mettre  un 
bandeau  devant  les  yeux ,  à  s'abuser  par  l'intérêt  et 
par  la  vanité  de  son  état,  à  plonger  sans  remords  l'es- 
pèce humaine  dains  un  aveuglement  stupide. 

Les  fenunes,  sans  cesse  occupées  de  l'éducation  de 
leurs  enfants ,  et  renfermées  dans  leurs  soins  domes- 
tiques, sont  exclues  de  toutes  ces  professions  qui 


somfE.  ^47 

perveitiflieiii  la  nature  humame,  et  qiti  la  reacient 
atroce.  Elles  sont  partout  moins  barbares  que  les 
lionunes. 

Le  phyiâqne  se  joint  au  moral  pour  les  éloigner 
des  {grands  crimes;  leur  sang  est  pius  doua;  elles 
aknent  moins  les  lîquenrs  Ibrtes  <{ui  inspirent  la  fé- 
rocité. Une  preuve  érîdente ,  c'est  que  sur  mille  vie- 
tûnes  de  la  justice,  siirmille  assassins  exécutés,  vous 
coBspiez  à  peune  quatre  femmes,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons prouvé  ailleurs'.  Je  ne  crois  pas  même  qu'en 
Asie  il  y  ait  deux  exemples  de  femmes  condamnées  à 
un  supplice  public. 

Il  parait  donc  que  nos  coutumes ,  nos  usages ,  ont 
rendu  l'espèce  mâle  très  méchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  exception, 
cette  espèce  serait  plus  horrible  que  ne  Test  à  nos 
yeux  celle  des  araignées ,  des  kmps  et  des  ibuiftes. 
Mais  heureusement  les  professions  qui  endurcifsent 
le  cœur  et  le  raaa^plîssent  de  passions  odieuses  sont 
très  rares.  Observez  que,  dans  une  nation  d'environ 
vingt  millions  de  têtes,  il  y  a  tout  au  plus  deux  cent 
ntiUe  soldats.  Ce  n'est  qu'im  soldat  par  deux  cents 
individus.  Ces  deux  cent  mille  soldats  sont  tenus 
dans  la  discipline  la  plus  sévère.  U  y  a  parmi  eux  de 
très  honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur  village 
achever  leur  vieillesse  en  bons  pères  et  em  bons 
maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  sont  en 
petit  nmnbre. 

<  Yaytz  raitide  Fbmmb  ,  où  cependant  l*auteur  établit  la  proportion  de  i 
à  5o.  B. 
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Les  laboureurs,  les  artisans,  les  artistes,  sont  trop 
occupés  pour  se  livrer  souvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  méchants  détestables. 
Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre ,  qui , 
bien  que  trop  grand,  est  moindre  qu'on  ne  le  dit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l'empire  du  4î&- 
ble,  il  n  y  aurait  plus  personne  sur  la  terre. 

Consolons  -  nous  ;  on  a  vu,  on  verra  toujours  de 
belles  âmes  depuis  Pékin  jusqu'à  Là  Rochelle;  et^ 
quoi  qu'en  disent  des  licenciés  et  des  bacheliers ,  les 
Titus ,  les  Trajan ,  les  Antonin ,  et  Pierre  Bayle ,  ont 
^té,  de  fort  honnêtes  gens. 

DE  rnOMME  DANS  L'ÉTAT  DE  PURE  NATURE. 

Que  serait  l'homme  dans  l'état  qu'on  nomme  de 
pure  nature?  Un  animal  fort  au-dessous  des  premiers 
Iroquois  qu'on  trouva  dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Il  serait  très  inférieur  à  ces  Iroquois,  puisque  ceux- 
ci  savaient  allumer  du  feu  et  se  faire  des  flèches.  Il  fal- 
lut des  siècles  pour  parvenir  à  ces  deux  arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature  n'aurait  pour 
tout  langage  que  quelques  sons  mal  articulés;  l'es- 
pèce serait  réduite  à  un  très  petit  nombre  par  la  dif- 
.ficulté  de  la  nourriture  et  par  le  défaut  des  secours, 
du  moins  dans  nos  tristes  climats.  Il  n'aurait  pas 
plus  de  connaissance  de  Dieu  et  de  l'ame  que  des  ma- 
thématiques; ses  idées  seraient  renfermées  dans  le 
^oin  de  se  nourrir.  L'espèce  des  castors  serait  très 
préférable. 

Çj'est  alors  que  l'homme  ne  serait  précisément  qu'un 
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en&nt  robudte  ;  et  ou  a  yu  beaucoup  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  fort  au-dessus  de  cet  ëtat. 

Les  Lapons,  les  Samoièdes,  les  habitants  du  Kamtr' 
sohatka,  les  Cafres,  les  Hottentots,  sont  à  l'égard  de 
Thomme  en  l'état  de  pure  nature,  ce  qu'étaient  autre- 
fois les  cours  de  Cyrus  et  de  Sémiramis ,  en  compa- 
raison des  habitants  des  Cévennes.  Et  cepeifdant  ces 
habitants  du  Kamtschatka  et  ces  Hottentots  de  nos 
jours,  si  supérieurs  à  l'homme  entièrement  sauvage, 
sont  des  animaux  qui  vivent  six  mois  de  l'année  dans 
des  cavernes,  où  ils  mangent  à  pleines  mains  la  ver- 
mine dont  ils  sont  mangés. 

En  général  l'espèce  humaine  n'est. pas  de  deux  ou 
tix)îs  degrés  plus  civilisée  que  les  gens  du  Kamtschatka. 
La  multitude  des  bétes  brutes  appelées  hommes  y  com- 
parée avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent,  est 
au  moins  dans  la  proportion  de  cent  à  un  chez  beau«- 
coup  de  nations. 

Il  est  plaisant  de  considérer  d'un  côté  le  P.  Male- 
branche  qui  s'entretient  familièrement  avec  le  Verbe, 
et  de  l'autre  ces  millions  d'animaux  semblables  à  lui 
qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Verbe,  et  qui  n'ont 
pas  une  idée  métaphysique. 

Entre  les  hommes  à  pur  instinct  et  les  hommes  de 
génie,  flotte  ce  nombre  immense  occupé  uniquement 
de  subsister. 

Cette  subsistance  coûte  des  peines  si  prodigieuses, 
qu'il  faut  souvent,  dans  le  nord  de  l'Amérique,  qu'une 
image  de  Dieu  coure  cinq  ou  six  lieues  pour  avoir  à 
dîner,  et  que  chez  nous  l'image  de  Dieu  arrose  la  terre 
de  ses  sueurs  toute  Pannée  pour  avoir  du  pain. 
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Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  1  équivalent  une  butte  et  un 
méchant  habit;  voilà  l'homme  tel  qu'il  est  en  général 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autreu  Et  ce  n'est  que  dans 
une  multitude  de  siècles  qu'il  a  pu  arriver  à  ce  haut 
degré. 

Enfin,  après  d'autres  siècles  les  choses  vienneot  au 
point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  représente  une  tra- 
gédie en  musique;  là  on  se  tue  sur  la  mer  dans  un 
autr^  hémisphère  avec  mille  pièces  de  bronze;  l'opéra 
et  un  vaisseau  de  guêtre  du  premier  rang  étonnent 
toujours  mon  imagination.  Je  doute  qu'on  puisse  aller 
plus  loin  dans  aucun  des  globes  dont  l'étendue  est  se* 
mée.  Cependant  plus  de  la  moitié  de  la  terre  habitable 
est  encore  p^plée  d'animaux  k  deux  pieds  qui  vivent 
dans  cet  horrible  état  qui  approche  de  la  pure  nature, 
ayant  à  peine  le  vivro  et  le  vêtir,  jouissant  à  peine  du 
don  de  la  parole,  s'iq)»:t2evant  à  peine  qu'ils  sont  mal- 
heureux, vivant  et  mourant  sans  presque  le  savoir. 

EXAMEN  DUNE  PBNSÉE  DE  PASCAL  SUR  L'HOMME. 

a  Je  puis  concevoir  un  homme  sans  mains ,  sans 
a  pieds,  et  je  le  concevrais  même  sans  tête,  si  l'expé- 
a  rience  ne  m'apprenait  que  c'est  par  là  qu'il  pense. 
<c  C!est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et 
ce  sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir.  »  (Pensées  de 
Pascal,  i"  partie,  rv,  a.) 

Comment  concevoir  un  homme  sans  pieds ,  sans 
mams  et  sans  tébe  ?  ce  serait  un  être  aussi  différent 
d'un  homme  que  d'une  citrouille. 
.  Si  tous  les  hommes  étaient  sans  tête,  comment  la 
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YQtre  concevrait-elle  que  ce  sont  des  aoloiaux  comme 
vous  9  puisqu'ils  n'auraient  rien  de  ce  qui  constitue 
principalement  votre  être?  Une  tête  est  quelque  chose, 
les  cinq  sens  s'y  trouvent;  la  pensée  aussi.  Un  animal 
qui  ressemblerait  de  la  nuqiie  du  cou  en  bas  à  un 
homme,  on,  à  un  de  ces  singes  qu'on  nomme  orang-^ 
ouiang,  ou  l'homme  des  bois,  ne  serait  pas  plus  un 
homme  qu'un  singe  ou  qu'un  ours  à  qui  on  aurait 
coupé  la  tête  et  la  queue. 

«  C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  etc.  » 
En  ce  cas  la  pensée  serait  son  essence,  comme  l'éten- 
due et  la  solidité  sont  l'essence  de  la  matière.  L'homme 
penserait  essentiellement  et  toujours,  comme  la  ma- 
tière est  toujours  étendue  et  solide.  Il  petiserait  dans 
un  profond  sommeil  sans  rêves,  dans  un  évanouisse- 
ment, dans  une  léthargie,  dans  le  ventre  de  sa  mère. 
Je  sais  bien  que  jamais  je  n'ai  pensé  dans  aucun  de 
ces  états;  je  L'avoue  soovmt,  et  je  me  doute  que  les 
autres  sont  comme  mm. 

Si  la  pensée  Àait  essentielle  à  l'honmie ,  comme  l'é- 
tendue à  la  matière,  il  s'ensuivrait  que  Dieu  n'a  pu 
primer  cet  animal  d'entendement ,  puisqu'il  ne  peut 
primer  la  matière  d'étendue;  car  alors  elle  ne  serait  plus 
matière.  Or,  si  l'entendement  est  essentiel  à  l'homme, 
il  est  donc  pensant  par  sa  nature,  comme  Dieu  est 
Dieu  par  sa  nature. 

Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu,  autant  qu'un 
être  aussi  chétif  que  nous  peut  le  définir,  je  dirais  que 
la  pensée  est  son  être,  son  essence;  mats  l'iMHnme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penser,  de  marcher,  de 
parler,  de  manger,  de  dormir  :  mais  nous  n'usons  pask 


a  5a  HOMMS. 

toujours  de  ces  fkcultës,  cela  n'est  pas  dans  notre 
nature. 

La  pensée  chez  nous  n'est-elle  pas  un  attribut?  et 
si  bien  un  attribut,  qu'elle  est  tantôt  faible,  tantôt 
forte,  tantôt  raisonnable,  tantôt  extravagante?  elle 
se  cache,  elle  se  montre;  elle  fuit,  elle  revient;  elle 
est  nulle ,  elle  est  reproduite.  L'essence  est  tout  autre 
chose  :  elle  ne  varie  jamais;  elle  ne  connaît  pas  le  plus 
ou  le  moins. 

Quel  serait  donc  l'animal  sans  tète  supposé  par  Pas- 
cal ?  un  être  de  raison.  Il  aurait  pu  supposer  tout  aussi 
bien  un  arbre  à  qui  Dieu  aurait  donné  la  pensée , 
comme  on  a  dit  que  les  dieux  avaient  accordé  la  voix 
aux  arbres  de  Dodone', 

RÉFLEXION  GÉNÉRALE  SUR  LHOMMB. 

Il  Ëiut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de  l'état  de 
plante  où  il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  de  l'état 
dé  pur  animal ,  qui  est  le  partage  de  sa  première  en- 
fance, jusqu'à  celui  où  la  maturité  de  la  raison  com- 
mence à  poindre.  Il  a  fallu  trente  siècles  pour  con- 
naître un  peu  sa  structure.  Il  faudrait  Téternité  pour 
connaître  quelque  chose  de  son  ame.  Il  ne  faut  qu'un 
instant  pour  le  tuer. 

I  c'est  ici  que  finissait  rartide  en  1 77  t;  /a  Réflexion  qui  suit  fut  lyoutée 
en  1774.  Biais  en  1785  les  éditeurs  de  Kehl  avaient  intercallé  ici;  sous li 
titre  de  Action  de  J>ieu  sur  l'homme,  la  section  y  de  Fopuscule  De  ramêi 
par  Sorantu  (Toyei  le^  Méhnget,  année  1774)*  B. 
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HONNEUR^ 

L^auteur  des  Synonjmes  de  la  langue  française  * 
dit  a  qu^il  est  d'usage  dans  le  discours  de  mettre  la 
«  gloire  en  antithèse  avec  Tintérét,  et  le  goût  avec 
c  riionneur.  » 

Mais  on  croit  que  cette  définition  ne  se  trouve  que 
dans  les  dernières  éditions,  lorsqu'il  eut  gâté  son  livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  ta  satire  de  Êoileau  sur  l'hon- 
neur : 

Entendons  discourir  sur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 
n  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné4 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui  se 
plaignent  du  peu  d'égards  qu'on  a  eu  pour  leur  hon- 
neur. 

Ce  terme  nous  a  paru  susceptible  de  plusieurs  ac- 
ceptions différentes ,  ainsi  que  tous  les  mots  qui  ex- 
priment des  idées  métaphysiques  et  morales. 

Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe,  à  son  âge,  et  surtout  au  malheur. 

Honneur  signiâe  là  égards  attentioTii 

L'amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 
Le  C'id,  acte  m,  scène  vu 

signifie  dans  cet  endroit,  a  c'est  un  devoir  de  vengéir 
«  son  père.  » 

*  Questions  sur  tEneyelopéMe,  septième  partie,  1771.  B.- 
> L'abbé  Girard,  article  Gloibk,  Honkbub.  B.- 
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(c  II  a  été  reçu  avec  beaucoup  d'honneur;  sr  cela 
veut  dire  avec  des  marques  de  respect. 

tt  Soutenir  l'honneur  du  corps,  »  c'est  soutenir  les 
prééminences ,  les  privilèges  de  son  corps ,  de  sa 
compagnie ,  et  quelquefois  ses  chimères. 

<(  Se  conduire  en  homme  d'honneur  ;  »  c'est  agir 
avec  justice,  franchise,  et  générosité. 

ce  Avoir  des  honneurs ,  être  comblé  d'honneurs  ;  » 
c'est  avoir  des  distinctions,  des  marques  de  supé- 
riorité. 

Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire  » 
Quel  est-il ,  Valincour  ?  pourras-tu  mè  le  dire  ? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler.». 
Un  vrai  fourbe  à  jamais  ne  garder  sa  parole. 

Satire  xi ,  49*5 1  et  54. 

Comment  Boileau  a-t-il  pu  dire  qu'un  fourbe  fait 
consister  l'honneur  à  tromper  ?  Il  nous  semble  qu'il 
met  son  intérêt  à  manquer  de  foi ,  et  son  honneur 
à  cacher  ses  fourberies. 

L'auteur  de  V Esprit  des  Lois  '  a  fondé  son  système 
sur  cette  idée,  que  la  vertu  est  le  principe  du  gouver- 
nement républicain ,  et  l'honneur  le  principe  des  gou- 
vernements monarcliiques.  Y  a-t-il  donc  de  la  vertu 
sans  honneur?  et  comment  une  république  est'-elle 
établie  sur  la  vertu  ? 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a  été  dit 
sur  ce  sujet  dans  un  petit  livre.  I-es  brochures  se 
perdent  en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  se 
perdre;  il  faut  la  consigner  dans  des  ouvrages  de 
longue  haleine. 

'  Livre  III ,  chap.  m  et  vi.  B.  ^ 
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a  On  n'a  jamais  assurément  formé  des  républiques 
cr  par  vertu.  L'intérêt  public  s'est  opposé  à  la  domi- 
«  nation  d'un  seul;  l'espmt  de  propriété,  l'ambition  de 
«  chaque  particulier ,  ont  été  un  frein  à  l'ambition  et 
«  à  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque  citoyen  a 
«c  veillé  sur  l'orgueil  de  son  voisin.  Personne  n'a  voulu 
«  être  l'esclave  de  la  fantakie  d'un  autre.  Voilà  ce  qui 
«c  établit  une  république^  et  ce  qui  ta  conserve.  U  est 
tf  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  h  un 
«  Grison  qu'à  un  Espagnol. 

tt  Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  monar- 
(c  chies,  ce  n'est  pas  une  idée  moins  clumérique;  et  il 
«  le  fait  bien  voir  lui-même  sans  y  penser.  La  nature 
«  de  VhonneuTy  dit-il  au  chap.  vu  du  liv.  III ,  est  de 
«  demander  des  préférences  y  des  distinctions.  Il  est 
a  donc  par  la  chose  même  placé  dans  le  gouverne- 
«  ment  monarchique. 

et  Certainement,  par  la  chose  même,  on  demandait 
a  dans  la  république  romaine  la  préture ,  le  consulat , 
a  l'ovation ,  le  triomphe  :  ce  sont  là  des  préférences , 
ce  des  distinctions  qui  valent  bien  les  titres  qu'on 
«  achète  souvent  dans  les  monarchies,  et  dont  le  tarif 
(K  est  fixé.  j> 

Cette  remarque  prouve,  à  notre  avis,  que  le  livre 
de  V Esprit  des  Lois  y  quoique  étincelant  d'esprit, 
quoique  recommandable  par  l'amour  des  lois  ^  par  la 
haine  de  la  superstition  et  de  la  rapine,  porte  entière* 
ment  à  faux  '. 

Ajoutons  que  c'est  précisément  dans  les  cours  qu'il 
y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

*  Voyei  l'artide  Lois  (Esprit  dks). 
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«  L*iD^aiiuai-e,  il  mentir,  la  frode,  il  forto, 
«  £  la  rapina  di  pietà  vestita, 
«  Créscer  col  danno  e  precipizio  altrui , 
«  E  far  a  se  de  Faltnii  biasnio  oDore , 
«  Son  le  virtù  di  qu^a  gente  infida.  > 

Pastorfido,y,u 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  jeter  les 
yeux  sur  ces  quatre  vers  français ,  qui  sont  un  précis 
de  tous  les  lieux  conununs  qu'on  a  débités  sur  les 
cours  depuis  trois  mille  ans  : 

Ramper  avec  bassesse  en  affectant  Faudace , 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois. 
Étouffer  en  «ecret  son  ami  qu'on  embrasse , 
Voilà  rhonneur  qui  règne  à  la  suite  des  rois. 

C'est  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes  sans 
honneur  parviennent  souvent  aux  plus  hautes  digni- 
tés ;  et  c'est  dans  les  républiques  qu'un  citoyen  dés- 
honoré n'est  jamais  nommé  par  le  peuple  aux  charges 
publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans  régent  suffit 
pour  détruire  le  fondement  de  V Esprit  des  Lois: 
ce  C'est  un  parfait  courtisan,  il  n'a  ni  humeur  ni 
ex  honneur.  » 

Honorable  f  honnêteté  y  honnête  y  signifient  souvent 
la  même  chose  qu'honneur.  Une  compagnie  hono^ 
rabley  de  gens  d'honneur.  On  lui  fit  beaucoup  dhon* 
netetésy  on  lui  dit  des  choses  honnêtes;  c'est-à*dire,  on 
le  traita  de  façon  à  le  faire  penser  honorablement  de 
lui-même. 

D'honneur  on  a  fait  honoraire.  Pour  honorer  une 
profession  au-dessus  des  arts  mécaniques,  on  donne 
à  un  homme  de  cette  profession  un  honoraire ,  au  lieu 
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de  salaire  et  de  gages  qui  o£fenseraient  son  amouiv 
propre.  Ainsi  honneur  y  faire  honneur^  honorer,  signi- 
fient faire  accroire  à  un  homme  qu'il  est  quelque 
chose,  qu'on  le  distingue. 

U  me  vola,, pour  prix  de  mon  labeur, 
Mon  honootire  en  me  parlant  d*honneur«, 

HORLOGEV 

Horloge  d'Acbaj^ 

Il  est  assez  connu  que  4;out  est  prodige  dans  This* 
jtoire  des  Juifs.  Ijr  miracle  fait  en  faveur  du  roi  Ézë- 
chias  sur  son  horloge^  appelée  Vhorloge  (fJchaz,  est 
un  des  plus  grands  qui  se  soient  jamais  opérés.  \\  dut 
^tre  aperçu  de  toute  la  terre,  avoir  dérangé  à  jamais 
tout  \p  cours  des  astres,  et  particulièrement  les  mo- 
ments des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  dut  brouil- 
ler toutes  les  éphémérides.  C'est  pour  la  seconde  fois 
que  ce  prodige  arriva.  Josué  avait  arrêté  à  midi  le  so^ 
leil  sur  Gabaon,  et  la  lune  sur  Alalon,  pour  avoir  le 
temps  de  tuer  une  troupe  d'Amorrbéens  déjà  écrasée 
par  une  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel. 

Le  soleil ,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  Ëzéchias, 
retourna  «n  arrière ,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
aventure,  mais  différemment  combinée. 

D'^di>ord  Isaïe  dit  à  Ézéchias  qui  était  malade  '  : 
«  Voici  ce  que  dit  le,  Seigneur  Dieu  :  Mettez  ordre  à 

<  Ces  deux  vers  sont  du  Pauvrs  diable.  Voyez  les  Poésies  (satires).  B. 
3  (Questions sur  tEncfcîopédie ,  neuvième  partie,  1772.  B. 
'/Toû,  Ut.  IV,€h.)XX. 
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«  VOS  affaires ,  car  vous  mourrez  y  et  alors  tous  dc 
«  vivrez  plus.  » 

Ézéchias  pleura ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fit  dire 
par  Isaîe  qu'il  vivrait  encore  quinze  ans,  et  que  dans 
trois  jours  il  irait  au  temple.  «  Alors  Isaîe  se  fit  appor- 
oc  ter  un  cataplasme  de  figues  ;  on  l'appliqua  sur  les 
«c  ulcères  du  roi,  et  il  fut  guéri  ;  ei  curatus  est.  » 

Ézéchias  demanda  un  signe  comme  quoi  il  serait 
guéri.  Isaîe  lui  dit:  «  Voulez- vous  que  l'ombre  du  so- 
ie leil  s'avance  de  dix  degrés,  ou  qu'elle  recule  de  dix 
«  degrés  ?  Ézéchias  dit  :  Il  est  aisé  que  l'ombre  avance 
«  de  dix  degrés ,  je  veux  qu'elle  recule.  Le  prophète 
(c  Isaîe  invoqua  le  Seigneur,  et  il  ramena  l'ombre  en 
«  arrière  dans  l'horloge  d'Achaz,  par  les  dix  degrés 
«  par  lesquels  elle  était  déjà  descendue.  »  ' 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge 
(tAchaz  y  si  elle  était  de  la  façon  d'un  horloger  nommé 
Achaz ,  ou  si  c'était  un  présent  fait  autrefois  au  roi  du 
même  nom.  Ce  n'est  là  qu'un  objet  de  cui*îosité.  On  a 
disputé  beaucoup  sur  cette  horloge  :  les  savants  ont 
prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  jamais  connu  ni  hor- 
loge ni  gnomon  avant  leur  captivité  à  Babylone,  seul 
temps  oïl  ils  apprirent  quelque  chose  des  Chaldéens, 
et  où  même  le  gros  de  la  nation  commença,  dit-on,  à 
lire  et  à  écrire.  On  sait  même  que  dans  leur  langue 
ils  n'avaient  aucun  terme  pour  exprimer  horloge , 
cadran,  géométrie,  astronomie;  et  dans  le  texte  du 
livre  des  Rois,  V horloge  d* Achaz  est  appelée  V heure 
de  la  pierre. 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  comment  le 
roi  Ézéchias,  possesseur  de  jce  gnomon  ou  de  ei^  ca* 


HORIJQGE.  nSg 

dran  au  aokil,  docette  heure  de  la  pierre,  pouvait  dire 
qu'il  était  aisé  de  faire  avança?  le  soleil  de  dix  degrés. 
U  est  oertainement  aussi  difficile  de  le  faire  avancer 
contre  Tordra  du  mouvement  ordinaire,  ^ue  de  le 
faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  paraît  aussi  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Youlez^vous  que  l'ombre  avance 
en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures?  Cela  eût  été 
bon  à  dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie ,  où  le 
plus  long  jour  de  l'année  eût  été  de  vingt  heures; 
mais  à  Jérusalem ,  où  le  plus  long  jour  de  l'année  est 
d'environ  quatorze  heures  et  demie,  cela  est  absurde^ 
Le  roi  et  le  prophète  se  trompaient  tous  deux  gros^ 
sièreihent.  Nous  ne  nions  pas  le  miracle,  nous  le 
croyons  très  vrai;  nous  remarquons  seulement  qu'É- 
zéchias  et  Isaîe  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  devaient  dire. 
Quelque  heure  qu'il  ftit  alors ,  c'était  une  chose  im- 
possible quil  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer 
l'ombre  ducadran  de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures 
après  midi,  le  {Prophète  pouvait  très  bien,  sans  doute, 
faire  reculer  l'ombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais 
en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix 
heures^  puisque  aloris  il  eût  été  minuit,  et  qu'à  minuit 
il  est  rare  d'avoir  l*ombre  du  soleil. 

Il  est  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette  histoire 
fîit  écrite,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  temps  où 
les  Juifs  apprirent  confusément  qu'il  y  avait  des  gno- 
mons et  des  cadrans  au  soleil.  Or  il  est  de  fait  qu'ils 
n'eurent  une  connaissance  très  imparfaite  de  ces 
sciences  qu'à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté,  c'est  que 

17- 
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les  Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme  nous; 
c'est  à  quoi  les  commentateurs  n'ont  pas  pense. 

Le  même  miracle  était  arrive  en  Grèce  le  jour  qu'A- 
trée  fit  servir  les  enfants  de  Thyeste  pour  le  souper 
de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus  sensible- 
ment lorsque  Jupiter  coucha  avec  Alcmène.  Il  fallait 
une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour  former  Her- 
cule. Ces  aventures  sont  communes  dans  l'antiquité, 
mais  fort  rares  de  nos  jours,  où  tout  dégénère. 

HUMIIJTÉ', 

Des  philosophes  ont  agité  si  l'humilité  est  une 
vertu;  mais,  vertu  ou  non,  tout  le  monde  convient 
que  rien  n'est  plus  rai'e.  Cela  s'appelait  chez  les  Grecs 
TaxeivoMjic  ou  TaireivcopLa.  Elle  est  fort  recommandée 
dans  le  quatrième  livre  des  Lois  de  Platon;  il  ne  veut 
point  d'orgueilleux ,  il  veut  des  humbles. 

Épictète  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité. — Si  tu 
passes  pour  un  personnage  dans  l'esprit  de  quelques 
uns,  défie-toi  de  toi-même.  —  Point  de  sourcil  su- 
perbe. —  Ne  sois  rien  à  tes  yeux.  —  Si  tu  cherches  à 
plaire,  te  voilà  déchu.  — Cède  à  tous  les  hommes; 
préfèrë-les  tous  à  toi;  supporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin 
n'alla  si  loin  qu'Épictète. 

Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  malheur  d'être 
orgueilleux,  ont  prétendu  que  l'humilité  ne  coûtait 
rien  à  Epictète  qui  était  esclave;  et  qu'il  était  humble 

^  Questit^s  tiir  ^Mncyelopédie^  septième  partie,  1771.  B. 
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par  état,  comme  un  docteur  ou  un  jésuite  peut  être 
orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin,  qui,  sur  le 
trône,  reconmiande  l'humilité?  Il  met  sur  la  même 
ligne  Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pompes  n'est  qu'un  os  jeté 
au  milieu  des  chiens; — que  &ire  du  bien  et  s'entendre 
calomnier,  est  une  vertu  de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'un  roi 
soit  humble«  Proposez  seulement  l'humilité  à  un  mu- 
sicien, vous  verrez  comme  il  se  moquera  de  Marc- 
Aurèle. 

Descartes,  dans  son  Traité  des  passions  de  P orne  ^ 
met  dans  leur  rang  l'humilité.  Elle  ne  s'attendait  pas  à 
être  regardée  comme  une  passion. 

Il  distingue  entre  l'humilité  vertueuse  et  la  vicieuse. 
Yoici  comme  Descartes  raisonnai!  en  métaphysique  et 
en  morale  ; 

«cil  n'y  a  rien  en  la  générosité  qui  ne  soit  compa- 
a  tible  avec  l'humilité  vertueuse*,  ni  rien  ailleurs  qui 
a  puisse  changer;  ce  qui  fait  que  leurs  mouvements 
ec  sont  fermes ,  constants ,  et  toujours  fort  semblables 
a  à  eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de  sur- 
a  prise,  pour  ce  que  ceux  qui  se  connaissent  en  cette 
a  façon  connaissent  assez  quelles  sont  les  causes. qui 
«  font  qu'ils  s'estiment.  Toutefois  on  peut  dire  que 
a  ces  causes  sont  si  merveilleuses  (à  savoir  la  puis- 
a  sance  d'user  de  son  libre  arbitre ,  qui  fait  qu'on  se 
<c  prise  soi-même,  et  les  infirmités  du  sujet  en  qui  est 
«cette  puissance,  qui   font  qu'on   ne  s'estime  pas 

*  Descartes,  Traité  des  passions. 
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<K  trop),  qu  à  toutes  les  ibis  qu'on  se  les  veprëseate  de 
<c  nouveau,  elles  donnent  toujours  une  nouvelle  ad- 
<c  mîration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle  de  Thumilké  vî- 
cieuse  :  ^ 

oc  Elle  consiste  principalement  en  ce  qu'on  ae  sent 
tt  faible  et  peu  résolu,  et  comme  si  on  n'avait  pas  l'u» 
a  sage  entier  de  son  libre  arbitre.  On  ne  se  peut  empé- 
<c  cher  de  faire  des  choees  dont  on  sait  qu'on  se  repen* 
«  tira  par  après*  Puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne  pouvoir 
«  su^ister  par  soi-même,  ni  se  passer  de  plusieurs 
«choses  dont  râcquisition  dépend  d'autrui;  ainsi 
oc  elle  est  directement  opposée  à  la  générosité,  etc,  » 

C'est  puissamment  raisonner^ 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savaats  que 
nous  lesoitt  d'éelaircir  cette  doctrine.  Nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  lliumilité  est  la  modestie  de  l'ame. 

C'est  le  contre-poison  de  l'orgueil.  L'humilité  ne 
pouvait  pas  empedier  Rameau  de  croire  qu'il  savait 
plus  dé  musique  que  ceux  auxquels  il  renseignait; 
mais  elle  pouvait  l'engager  à  convenir  qu'il  n'était 
pas  8upâ*ieur  è  LuUi  dans  le  récitatifs 

Le  révérend  P.  Viret,  cordeiier,  tliéologien  et  pré- 
dicateur, tout  humble  qu'il  est,  croira  toujours  fer- 
mement qu'il  en  sait  plus  que  ceux  qui  apprennent  à 
lire  et  à  écrire;  mais  son  humilité  chrétienne^  sa  mo- 

'  n  ne  pouvait  qu'imiter  ce  récitatif,  créé  par  Lulli ,  et  qui  lui  semblait 
partiitanent  adapté  à  notre  prosodie  fran^sè.  «  Toujours  oocopé ,  dit-il , 
«  de  la  belle  déclamation  et  du  beau  tour  de  chant  qui  régnent  d«ns  le  réà- 
«  tatif  du  grand  Lulli ,  je  tàcke  de  Timiter,  non  en  copiste  servile ,  mais  en 
«  prenant ,  comme  lui  j  la  lielle  et  simple  nature  pour  modèle.»  (Préface  de 
l 'opéra  des  InJes  calantes.)  K . 
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destie  de  Tame,  l'iAligera  d'avouer  dans  le  fond  de 
soa  oœar  qu'il  n'a  écrit  que  des  iottises.  O  fr^es  No- 
Botte,  Guyon,  Patouillet,  écrivains  des  halles ,  sojez 
bîeii  humbles;  ayez  toujours  la  modestie  de  Famé  en 
recommandation. 

HYPATIE'. 

Je  suppose  que  madame  Dacier  eût  été  la  pilis  belle 
femme  de  Paris,  et  que,  dans  la  querelle  des  anciens  et 
des  modernes,  les  carmes  eussent  prétendu  que  le 
poème  de  la  JUagdeieine^,  composé  par  un  carme, 
était  infiniment  supérieur  à  Homère,  et  que  c'était 
une  impiété  atroce  de  prélérer  Vliiade  à  des  vers  d'un 
moine;  je  suppose  que  l'ardievéqne  de  Paris  eut  pris 
le  parti  des  carmes  contre  le  gouverneur  de  la  ville, 
partisan  de  la  belle  madaEme  Dacier,  et  qu'il  eût  excité 
les  carmes  à  massacrer  cette  belle  dame  dans  l'église 
de  Notre-Dame ,  et  à  la  traîner  toute  nue  et  toute  san- 
glante dans  la  place  Maubert  ;  il  n'y  a  personne  qui 
n'eût  dit  que  l'ardievèque  de  Paris  aurait  fait  une 
finrt  mauvaise  action,  dont  il  aurait  dû  faire  péni« 
tenee. 

Voilà  précisément  f  histoire  >  d'Hypatie»  Elle  ensei* 


'  Questions  sur  VEncjcU^tédie,  aeuTiéme  partie,  177a.  Dans  les  Mé- 
moires de  Desmoiets,i}n  trouve, T,  iBg,  une  Dissertation  sur  Hjpatie,  ou 
ton  justifie  saint  Cyrille  sur  la  mort  de  cette  serçante  ;  et  tome  VI ,  97,  une 
Lettre  à  rasiteur  de  la  dissertation  sur  fffpatie,  B. 

3  LaTUagdeleme  au  désert  de  la  Sainte-Baume  en  Provence ,  poëme  spiri- 
tuel et  chrétien ,  par  le  P.  Pierre  de  Saint-Louis ,  religieux  carme  de  la  pro- 
yinoe  de  Proyence ,  1 668 ,  in-ia  ;  réimprimé  dans  le  Recueil  de  pièces  chai- 
res (parLamonnoje),  17 14»  ayolumesin-ia. 
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goait  Homère  et  Platon  dans  Alexandrie^  du  temp^de 
Thëodose  II.  Saint  Cyrille  déchaîna  contre  elle  la  po* 
pulaoe  chrétienne  :  c'est  ainsi  que  nous  le  racontent 
Damascius  et  Suidas;  c'est  ce  que  prouvent  évidem-' 
ment  les  plus  savants  hommes  du  siècle,  tels  que 
Brucker,  I^Croze,  Basnage,  etc.;  c'est  ce  qui  est  ex- 
posé très  judicieusement  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique  y  à  l'article  Éclectisme. 

Un  homme  ^  dont  les  intentions  sonA  sans  doute  très 
bonnes,  a  fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet  ar- 
ticle de  V Encyclopédie^. 

Encore  une  fois ,  mes  amis ,  deux  tomes  contre  deux 
pages ^  c'est  trop.  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  ^,  vous  mul- 
tipliez trop  les  êtres  sans  nécessité.  Deux  lignes  contre 
deux  tomes ,  voilà  ce  qu'il  faut.  N'écrivez  pas  même 
ces  deux  lignes. 

Je  me  contente  de  remarquer  que  seûût  Cyrille  était 
homme,  et  homme  de  parti;  qu'il  a  pu  se  laisaer  trop 
emporter  à  son  zèle;  que  quand  on  met  les  belles 
dames  toutes  nues,  ce  n'est  pas  pour  les  massacrer; 
que  saint  Cyrille  a  sans  doute  demandé  pardon  à  Dieu 
de  cette  action  abominable,  et  que  je  prie  le  p^  des 
miséricordes  d'avoir  pitié  de  son  ame.  Celiii  qui  a  écrit 
les  deux  tomes  contre  V Éclectisme  nae  fait  aussâ  beau- 
coup de  pitié. 

>  Guillaume  Maleville  est  Tauteur  de  V  Histoire  critique  de  F  Éclectisme  ou 
des  nouveeuus  Platoniciens ,  1766,  a  vol.  in-ia.  B. 

>  Voyez  dans  les  Mélanges,  année  X75a ,  le  Fragment  d'une  lettre  écrite  à 
un  membre  de  V académie  de  Berlin,  et  année  i^^^,  le  paras^^plie  ixn  de  : 
Il  faut  prendre  un  parti,  B. 
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IDÉE^ 

SECTION  PKEMIÈRE-. 

Qu'est-€e  qu'une  idée? 

CTest  une  image  qui  se  peint  dans  mon  ceifveau. 

Toutes  vos  pensées  sont  donc  des  images? 

Assurément  ;  car  les  idées  les  plus  abstraites  ne  sont 
que  les  suites  de  tous  les  objets  que  j'ai  aperçus.  Je  ne 
prononce  le  mot  d'âne  en  général  que  parceque  j'ai 
connu  des  êtres  particuliers.  Je  ne  prononce  le  nom 
^infini  que  parceque  j'ai  vu  des  bornes ,  et  que  je  re- 
cule ces  bornes  dans  mon  entendement  autant  que  je 
le  puis;  je  n'ai  des  idées  que  parceque  j'ai  des  images 
dans  la  tête. 

Et  quel  est  le  peintre  qui  fidt  ce  tableau? 

Ce  n'est  pas  moi,  je  ne  suis  pas  assez  bon  dessina* 
teur;  c'est  celui  qui  m'a  fait,  qui  fait  mes  idées. 

'Et  d'où  savez-YOUs  que  ce  n'est  pas  vous  qui  faites 
des  idées? 

De  ce  qu'elles  me  viennent  très  souvent  malgré  moi 
quand  je  veille,  et  toujours  malgré  moi  quand  je  rêve 
en  dormant. 

Vous  êtes  donc  persuadé  que  vos  idées  ne  vous  ap- 
^partiennent  que  comme  vos  cheveux,  qui  croissent, 
qui  blanchissent,  et  qui  tombent  sans  que  vous  vous 
en  mêliez? 

>  Dictionnaire  philosophique j  édition  de  1765 ,  et  première  section  dans 
les  Questions  sur  f  Encyclopédie ,  en  1771.  B. 
'  Cet  alinéa  et  les  trois  qni  le  suivent  ont  été  igoutés  en  1 77 1.  B. 
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Rien  n'est  plus  évident;  tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  les  friser,  de  les  couper,  de  les  poudrer;  mais 
il  ne  m'appartient  pas  de  les  produire. 

Vous  seriez  donc  de  l'avis  de  Malebranche,  qui  di- 
sait que  nous  voyons  tout  en  Dieu? 

Je  suis  bien  sûr  au  moins  que,  si  nous  ne  voyons 
pas  les^clioses  dans  le  grand  Être,  nous  les  Voyons 
par  son  action  puissante  et  présente. 

Et  comment  cette  action  se  âûl-cUe? 

Je  vous  ai*  dit  cent  fois  dans  nos  entretiens  q«e  je 
a'ed  savais  pas  un  mot,  et  que  Dieu  n'a  dit  son  secret 
à  personne.  J'ignore  ce  qui  fiiit  battre  mon  contr, 
courir  mon  sang  dans  mes  veines;  j'ignore  le  priii- 
cipe  de  tous  mes  mouvements;  et  vous  vouiez  que  3e 
vous  dise  comment  je  sens  et  comment  je  pense!  celm 
n'est  pas  juste. 

Mais  vous  savez  au  moins  si  votre  faculté  d'avoir 
des  idées  est  jointe  à  l'étendue? 

Pas  un  mot.  Il  est  bien  vrai  que  Tatien,  dans  smi 
discours  aujk Grecs,  dit  que  l'ame  est  composée  mani- 
festement d'un  corps.  Irénée,  dans  son  chapitre  xxvi 
du  second  livire,  dit  que  le  Seigneur  a  ^iseigné  que 
nos  âmes  gardent  la  figure  de  notre  corps  pour  en  con- 
server la  mémoire.  Tertullien  assure,  dans  son  second 
livre  de  Vjàme,  qu'elle  est  un  corps.  Aniobe,  Lac- 
tance,  Hilaîre,  Grégoire  de  Nysse,  Âmbroise,  sToiit 
point  use  autre  opinion.  On  prétend  que  d'autres 
Pères  de  l'Église  assurent  que  l'ame  est  sans  aucune 
étendue,  et  qu'en  cela  ils  sont  de  l'avis  de  Platon;  ce" 
qui  est  très  douteux.  Pour  moi,  je  n'ose  être  d'aucun 
-avis;  je  ne  vois  qH'imooinpréhensibîKté  dans  l'un  et 
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dam  L'autre  syÉtkaie;  et  après  y  atoir  révë  toute  ma 
vie,  je  suis  aussi  avancé  que  le  premier  jour. 

Ce  n'était  <ionc  pas  la  peine  &j  penser. 

n  est  vrai;  celui  qui  jouit  en  sait  plus  que  celui  qui 
réfléchit,  ou  du  moins  il  sait  mieux,  il  est  plus  heu- 
reux; mais  que  voulez-vous?  Il  n'a  pas  dépendu  de 
moi  ni  de  recevoir  ni  de  rejeter  dans  ma  cervelle  tou* 
tes  les  idées  qui  sont  venues  y  combattre  les  unes 
contre  les  autres,  et  qui  ont  pris  mes  cellules  médul- 
laires pour  leur  champ  de  bataille.  Quand  elles  ae  sont 
bien  battues,  je  n'ai  recueilli  de  leurs  dépouilles  que 
l'incertitude. 

Il  est  bien  triste  d'avpir  tant  d'idées,  et  de  ne  savoir 
pas  au  juste  la  nature  des  idées. 

Je  l'avoue;  mais  il  est  bien  plus  triste  et  beaucoup 
plus  sot  de  croire  savoir  ce  qu'on  ne  sait  pas'. 

Ifais,^  vous  ne  savez  pas  positivement  ce  que  c'est 
qu'une  idée,  si  vous  ignorez  d'où  elles  vous  vienueiit, 
votu  savez  du  moins  pat*  où  elles  vous  viennent? 

Oui,  comme  les  anekns  Égyptiens ,^qui,  ne  con- 
naissant ^pas  la  source  du  Nil,  savaient  très  bien  que 
les  eaux  du  Nil  leur  arûvaient  par  le  lit  de  ce  fleuve. 
Nous  savons  très  bien  que  les  idées  nous  viennent  par 
les  s^is;  mais  nous  ignot*ons  toujours  d'où  elles  par- 
tant. La  «ouroe  de  ce  Nil  ne  sera  jamais  découveite. 

S'il  est  certain  que  toutes  tes  idées  vous  sont  don- 
nées par  les  sens,  pourquoi  donc  la  Sorbonne,  qui  a 
si  long-temps  embrassé  cette  doctrine  d'Aristote,  l'a- 

>  Fin  de  Taiticle  en  1765,  et  même  en  1771 ,  dans  les  Questîoru  sur  t£n- 
cjrclooédie.  Le  tetle  fai  ajouté  en  1774.  B. 
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t-eile  condamnée  avec  tant   de  virulence  dans  Hel* 
vétius? 

C'est  que  la  Sorbonne  est  composée  de  théologiens- 

SECTION  II*. 
Tout  en  Dieu  «. 

«  In  Deo  TiTHDiiSi  movemur,  et  sumos.  • 

Sjowt  Paul,  Aides,  ch*  xni,  ▼.  a<l. 

ToQt  se  meut,  tûat  respire ,  et  tout  existe  en  Dieu. 

Aratus  j  cité  et  approuvé  par  saint  Paul ,  fit  donc 
cette  confession  de  foi  chez  les  Grecs. 
Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chose. 

«  Jupiter  est  quodcumque  vides ,  qnocamque  moveris*  » 
LVCÀ.UI f  PharS;  ix.,  58o. 

Malebranche  est  le  commentateur  d'Aratusyde  saint 
Paul,  et  de  Caton.  Il  réussit  d'abord  en  montrant  les 
erreurs  des  sens  et  de  l'imagination^  mais  quand  il 
voulut  développer  ce  grand  système  que  tout  est  en 
Dieu,  tous  les  lecteurs  dirent  que  le  commentaire  est 
plus  obscur  que  le  texte.  Enfin ,  en  creusant  cet  abîme, 
la  tête  lui  tourna.  Jl  eut  des  conversations  avec  le 
Verbe,  il  sut  ce  que  le  Verbe  a  fait  dans  les  autres 
planètes.  Il  devint  tout-à-fait  fou.  Cela  doit  nous 
donner  de  terribles  alarmes,  à  nous  jiutres  chétifs  qui 
fesons  les  entendus. 

«  Seoonde  section  dans  les  Questions  sur  CEncyclopédîe,  septième  partie 
1771.  B. 

>  Cette  section  est  un  extrait  (&it  par  l'auteur)  du  Commentaire  sur 
Malebranche.  K. — ^Voyez  dans  les  Mélanges,  année  1769,  Topuscule  inti- 
tulé :  Toui  en  Dieu,  R. 


Pour  bien  entrer  au  moins  dans  la  pensée  de  Male- 
branche  dans  le  temps  qu'il  était  sage,  il  faut  d'abord 
n'admettre  que  ce  que  nous  concevons  clairement , 
et  rejeter  ce  que  nous  n'entendons  pas.  N'est-ce  pas 
être  imbécile  que  d'expliquer  une  obscurité  par  des 
obscurités? 

Je  sens  invinciblement  que  mes  premières  idées  et 
mes  sensations  me  sont  values  malgré  moi.  Je  conçois 
très  clairement  que  je  ne  puis  me  donner  aucune  idée. 
Je  ne  puis  me  rien  donner;  j'ai  tout  reçu.*Les  objets 
qui  m'entourent  ne  peuvent  me  donner  ni  idée  ni 
sensation  par  eux-mêmes;  car  comment  se  pourrait-il 
qu'un  morceau  de  matière  eût  en  soi  la  vertu  de  pro- 
duire dans  moi  une  pensée? 

Donc  je  suis  mené  malgré  moi  à  penser  que  l'Être 
éternel,  qui  donne  tout,  me  donne  mes  idées,  de 
quelque  manière  que  ce  puisse  être. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  idée?  qu'est-ce  qu'une  sen- 
sation, une  volonté,  etc.?  c'est  moi  apercevant,  moi 
sentant,  moi  voulant. 

On  sait  enfin  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'être  réel  appelç 
idée  que  d'être  réel  nommé  mouvement;  mais  il  y  a 
des  corps  mus. 

De  même,  il  n'y  a  point  d'être  particulier  nommé 
mémoire  y  imagination,  jugement;  mais  nous  nous 
souvenons,  nous  imaginons,  nous  jugeons. 

Tout  cela  est  d'une  vérité  triviale;  mais  il  est  né- 
cessaire de  rebattre  souvent  cette  vérité;  car  les  er- 
reurs contraires  sont  plus  triviales  encore. 
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LOIS   DE   LA   NATURE. 


Maintenant,  comment  TÉtre  éternel  et  formateur 
produirait*!!  tous  ces  modes  dans  des  corps  organisés? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont 
l'un  fera  germer  l'autre?  a*t-ii  mis  deux  êtres  dans  un 
cerf  9  dont  l'un  fera  courir  l'autre?  non^  sans  doute. 
Tout  ce  qu'on  en  sait,  est  que  le  graintest  doué  de  la 
{acuité  de  végéter,  et  le  cerf  de  celle  de  courir. 

C'est  évidemment  une  matbémalique  générale  qui 
dirige  toute  la  nature,  et  qui  opère  toutes  les  produo* 
tions.  Le  vol  des  oiseaux ,  le  nagement  des  poissons, 
la  course  des  quadrupèdes ,  sont  des  effets  démontrés 
des  règles  du  mouvement  connues.  Mens  eigitat  nuh 
Jem^. 

Les  sensations,  les  idées  de  ces  animaux  peuvent- 
«lies  être  autre  chose  que  des  effets  plus  admirables 
de  lois  mathématiques  plus  cachées  ? 

MEOMTIQUE   DES  SENS   ET   DES   JDÏSS. 

Cest  par  ces  lois  que  tout  animal  se  meut  pour 
chercher  sa  nourriture.  Vous  devez  donc  conjecturer 
qu'il  y  a  une  loi  par  laquelle  il  a  l'idée  de  sa  nourri- 
ture, sans  quoi  îl  n'irait  pas  la  chercher. 

L'intelligence  éternelle  a  fait  dépendre  d'un  prin- 
cipe toutes  les  actions  de  l'animal  ;  donc  riutelligence 
éternelle  a  fait  dépendre  du  même  principe  les  sen- 
sations qui  causent  ces  actions. 

L'auteur  de  la  nature  aura-t-il  disposé  avec  un  art 

•  Virgile, >£/«., Vf,  737.  R 


si  diviu  les  instruments  merveilleux  des  sens;  aura-t-il 
mis  des  rapports  si  étonnants  entre  les  yeux  et  la  lu-* 
mière,  entre  l'atmosphère  et  les  oreilles,  pour  qu'il  ait 
encore  besoin  d'accomplir  son  ouvrage  par  un  autre 
secours?  La  nature  agit  toujours  par  les  voies  les  plus 
courtes.  La  IcHigueur  du  procédé  est  impuissance;  la 
multiplicité  des  secours  est  &iblesse  ;  donc  il  est  à 
croire  que  tout  marche  par  le  mêoie  ressort. 

LB    SmAKl»   inB    VAIT   TOUT. 

îïon  seulement  nous  ne  pouvons  nous  donner  au- 
cune sensation,  nous  ne  pouvons  même  en  imaginer 
au-delà  de  celles  que  nous  avons  éprouvées.  Que' 
toutes  les  académies  de  l'Europe  proposent  un  prix 
pour  celui  qui  imaginera  un  nouveau  sens;  jamais 
on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons  donc  rien 
purement  par  nous-mêmes,  soit  qu'il  y  ait  un  être  in- 
visible et  intangible  dans  notre  cervelet,  ou  répandu 
dans  notre  corps,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas;  et  il  faut 
convenir  que,  dans  tous  les  systèmes,  l'auteur  de  la 
nature  nous  a  donné  tout  ce  que  nous  avons,  organes, 
sensations,  idées  qui  en  sont  la  suite. 

Puisque  nous  naissons  ainsi  sous  sa  main,  Male- 
branche,  malgré  toutes  ses  erreurs,  aurait  donc  rai- 
son de  dire  philosophiquement  que  nous  sommes  dans 
Dieu ,  et  que  nous  voyons  tout  dans  Dieu  ;  comme 
saint  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie,  et 
Aratus  et  Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons -nous  donc  entendre  par  ces  mots, 
7X}ir  tout  en  Dieu  ? 
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Ou  ce  sont  des  paroles  vides  de  sens,  ou  elles  signi- 
fient que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idëes. 

Que  veut  dire  recevoir  une  idée?  Ce  n'est  pas  nous 
qui  la  créons  quand  nous  la  recevons;  donc  il  n'est  pas 
si  anti-philosophique  qu'on  l'a  cru,  de  dire  :  C'est  Dieu 
qui  fait  des  idées  dans  ma  tête ,  de  même  qu'il  fait  le 
mouvement  dans  tout  mon  corps.  Tout  est  donc  une 
action  de  Dieu  sur  les  créatures. 

COMMENT    TOUT   EST-IL   ACTION   DE   DIEU? 

Il  n'y  a  dans  la  nature  qu'un  principe  universel, 
éternel,  et  agissant;  il  ne  peut  en  -exister  dçiix;  car  ik 
seraient  semblables  ou  différents.  S'ils  sont  différents, 
ils  se  détruisent  l'un  l'autre;  s'ils  sont  semblables,  c'est 
comme  s'il  n'y  en  avait  qu'un.  L'unité  de  dessein  dans 
le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un  seul  prin- 
cipe; ce  principe  doit  agir  sur  tout  être,  ou  il  n'est 
plus  principe  universel. 

S'il  agit  sur  tout  être,  il  agit  sur  tous  les  modes  de 
tout  être.  Il  n'y  à  donc  pas  un  seul  mouvement,  un 
seul  mode,  une  seule  idée  qui  ne  soit  l'effet  immédiat 
d'une  cause  universelle  toujours  présente. 

La  matière  de  l'univers  appartient  doiïc  à  Dieu  tout 
autant  que  les  idées ,  et  les  idées  tout  autant  que  la 
matière. 

Dire  que  quelque  chose  est  hors  de  lui,  ce  serait  dire 
qu'il  y  à  quelque  chose  hors  du  grand  tout.  Dieu  étant 
le  principe  universel  de  toutes  les  choses,  toutes 
existent  donc  en  lui  et  par  lui. 

Ce  syâtènie  renferme  celui  de  W prémotion  pfijrsh 


que^j  mais  comme  une  roue  immense  renferme  une 
petite  roue  qui  cherche  à  s'en  écarter.  Le  principe 
que  nous  ~  venons  d'exposer  est  trop  vaste  pour  ad- 
mettre aucune  vue  particulière. 

La  prémotion  physique  occupe  l'Être  universel  des 
changements  qui  se  passent  dans  la  tête  d'un  jansé- 
niste et  d'un  moliniste;  mais^  pour  nous  autres,  nous 
n'occupons  l'Être  des  êtres  que  des  lois  de  l'univers. 
La  prémotion  physique  fait  une  affaire  importante  à 
Dieu  de  cinq  propositions  dont  une  sœur  converse  aura 
entendu  parler;  et  nous  fesons  à  Dieu  l'affaire  la  plus 
simple  de  l'arrangement  de  tous  les  mondijs. 

La  prémotion  physique  est  fondée  sur  ce  principe 
à  la  grecque,  que  <xsi  un  être  pensant  se  donnait  une 
ce  idée,  il  augmenterait  son  être.»  Or  nous  ne  savons 
ce  que  c'est  qu'augmenter  son  être;  nous  n'entendons 
rien  à  cela.  Nous  disons  qu'un  être  pensant  se  donne- 
rait de  nouveaux  modes,  et  non  pas  une  addition 
d'existence.  Bfe'  même  que  quand  vous  dansez ,  vos 
coulés,  vos  entrechats  et  vos  attitudes  ne  vous  don- 
nent pas  une  existence  nouvelle;  ce  qui  nous  semble- 
rait absurde.  Nous  ne  sommes  d'accord  avec  la  pré- 
motion physique  qu'en  étant  convaincus  que  nous  ne 
nous  donnons  rien. 

On  crie  contre  le  système  de  la  prémotion,  et  contre 
le  nôtre,  que  nous  ôtons  aux  hommes  la  liberté  :  Dieu 
nous  en  garde  !  Il  n'y  a  qu'à  s'entendre  sur  ce  mot 
liberté:  nous  en  parlerons  en  son  lieu;  et  en  attendant, 
le  monde  ira  comme  il  est  allé  toujours,  sans  que  les 

1  Voyez, danr1e.Ç«^c/e  de  Louis  XIV  (catalogue  des  écriTains),  l'article 
Bovasna.  B. 
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thomistes  ni  leurs  adversaires ,  ni  tous  les  disputeurs 
du  inonde,  y  puissent  rien  changer  :  et  nous  aurons 
toujours  des  idées,  sans  savoir  précisément  ce  que 
c'est  qu'une  idée. 

IDENTITÉ'. 

Ce  terme  scientifique  ne  signifie  que  même  cluose; 
il  pourrait  être  rendu  en  français  par  mêmeté.  Ce 
sujet  est  bien  plus  intéressant  qu'on  ne  pense.  On 
convient  qu'on  ne  doit  jamais  punir  que  la  personne 
coupable,  le  même  individu,  et  point  un  autre.  Mais 
un  homme  de  cinquante  ans  n'est  réellement  point  le 
I  même  individu  que  l'homme  de  vingt;  il  n'a  plus  au- 
cune des  parties  qui  formaient  son  corps  ;  et  s'il  a 
perdu  la  mémoire  du  passé,  il  est  certain  que  rien 
ne  lie  son  existence  actuelle  à  une  existence  qui  est 
perdue  pour  lui. 

Vous  n'êtes  le  même  que  par  le  sentiment  continu 
de  ce  que  vous  avez  été  et  de  ce  que  vous  êtes;  vous 
n'avez  le  sentiment  de  votre  être  passé  que  par  la  mé- 
moire :  ce  n^est  donc  que  la  mémoire  qui  établit  l'iden- 
tité ,  la  mêmeté  de  votre  personne. 

Nous  sommes  réellement  physiquement  comme  un 
tleuve  dont  toutes  les  eaux  coulent  dans  un  flux  perpé- 
tuel. C'est  le  même  fleuve  par  son  lit,  ses  rives,  sa 
source,  son  embouchure,  par  tout  ce  qui  n'est  pas  lui; 
mais  changeant  à  tout  moment  son  eau  qui  constitue 
son  être,  il  n'y  a  nulle  identité,  nulle  mêmeté  pour  ce 
fleuve. 

I  Questions  sur  r Encyclopédie ,  septième  partie ,  177 1.  R. 
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S'il  y  avait  ua  Xerxès  tel  que  celui  qui  fouettait 
lUellespont  pour  lui  avoir  désobéi  j  et  qui  lui  envoyait 
une  paire  de  menottes;  si  le  fils  de  ce  Xerxès  s'était 
noyé  dans  l'Euphrate,  et  que  Xerxès  voulût  punir  ce 
fleuve  de  la  mort  de  son  fils,  TEuphrate  aurait  raison 
de  lui  répondre  :  Prenez -vous -en  aux  flots  qui  rou- 
laient dans  le  temps  que  votre  fils  se  baignait  :  ces  flots 
ne  m'appartiennent  point  du  tout;  ils  sont  allés  dans 
le  golfe  Persique;  une  partie  s'y  est  salée,  une  autre 
s'est  convertie  en  vapeurs,  et  s'en  est  allée  dans  les 
Gaules  par  un  vend  de  sud-est  :  elle  est  entrée  dans  les 
chicorées  et  dans  les  laitues  que.les  Gaulois  ont  man- 
gées :  prenez  le  coupable  où  vous  le  trouverez. 

Il  en  est  ainsi  d'un  arbre  dont  une  branche  cassée 
par  le  vent  aurait  fendu  la  tête  de  votre  grand-père. 
Ce  n'est  {dus  le  même  arbre,  toutes  ses  parties  ont 
fiiit  fJace  à  d'autres.  La  branche  qui  a  tué  votre  grand- 
père  n'est  point  à  cet  arbre;  elle  n'existe  plus. 

Chi  a  donc  demandé  comment  un  homme  qui  aurait 
absolument  pordu  la  mémoire  avant  sa  mort,  et  dont 
les  membres  seraient  changés  en  d'autres  substances, 
pourrait  être  puni  de  ses  fautes,  ou  récompensé  de  ses 
vertus  quand  il  ne  serait  plus  lui-même?  J'ai  lu  dans 
un  livre  connu  <  cette  demande  et  cette  réponse  : 

Demande.  Gomment  pourrai-je  être  récompensé  ou 
puni  quand  je  ne  serai  plus,  quand  il  ne  restera  rien 
de  ce  qui  aura  constitué  ma  personne?  ce  n'est  que 
par  ma  mémoire  que  je  suis  toujours  moi.  Je  perds 
ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie;  il  faudra  donc 

>  Ce/î>r«  connu,  que  cite  ici  YoUaire ,  était  X^Dtctionniùre philosophique. 
Ynytz  ma  prélaoe  éa  toHie  XXVI ,  et  page  476  du  tome  XXTU.  B. 
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après»  ma  mort  un  miracle  pour  me  la  rendre,  pour 
me  faire  rentrer  dans  mon  existence  perdue. 

Réponse.  C'est-à-dire  que  si  un  prince  avait  égorgé 
sa  famille  pour  régner,  s'il  avait  tyrannisé  ses  sujets, 
il  en  serait  quitte  pour  dire  à  Dieu  :  Ce  n'est  pas  moi , 
j'ai  perdu  la  mémoire  ;  vous  vous  méprenez ,  je  ne 
suis  plus  la  même  personne.  Pensez-vous  que  Dieu 
fftt  bien  content  de  ce  sophisme? 

Cette  réponse  est  très  louable,  mais  elle  ne  résout 
pas  entièrement  la  question. 

Il  s'agit  d'abord  de  savoir  si  l'entendement  et  la 
^  sensation  sont  une  faculté  donnée  de  Dieu  à  l'homme, 
ou  une  substance  créée;  ce  qui  ne  peut  guère  se  déci- 
der par  la  philosophie,  qui  est  si  faible  et  si  incer- 
taine. 

Ensuite  il  faut  savoir  si  l'ame  étant  une  substance, 
et  ayant  perdu  toute  connaissance  du  mal  qu'elle  a 
pu  faire,  étant  aussi  étrangère  à  tout  ce  qu'elle  a  &it 
avec  son  corps  qu'à  tous  les  autres  corps  de  notre 
univers,  peut  et  doit,  selon  notre  manière  de  raison- 
ner, répondre  dans  un  autre  univers  des  actions  dont 
elle  n'a  aucune  connaissance;  s'il  ne  faudrait  pas  en 
effet  un  miracle  pour  donner  à  cette  ame  le  souvenir 
qu'elle  n'a  plus,  pour  la  rendre  présente  aux  délits 
anéantis  dans  son  entendement,  pour  la  faire  la  même 
personne  qu'elle  était  sur  terre;  ou  bien  si  Dieu  la 
jugerait  à  peu  près  comme  nous  condamnons  sur  la 
terre  un  coupable ,  quoiqu'il  ait  absolument  oublié 
ses  crimes  manifestes.  Il  ne  s'en  souvient  plus;  mais 
nous  nous  en  souvenons  pour  lui;  nous  le  punissons 
pour  l'exemple.  Mais  Dieu  ne  peut  punir  un  mort 
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pour  qu'il  serve  d'exemple  aux  vivants.  Personne  ne 
sait  si  ce  mort  est  condamne  ou  absous.  Dieu  ne  peut 
donc  le  punir  que  parcequ'il  sentit  et  qu'il  exécuta 
autrefois  le  désir  de  malfaire.  Mais  si,  quand  il  se 
présente  mort  au  tribunal  de  Dieu  y  il  n'a  plus  rien 
de  ce  désir,  s'il  l'a  entièrement  oublié  depuis  vingt 
ans,  s'il  n'est  plus  du  tout  la  même  personne,  qui 
Dieu  punira-4;-iI  en  lui  ? 

Ces  questions  ne  paraissent  guère  du  ressort  de 
l'esprit  humain  :  il  paraît  qu'il  faut  dans  tous  ces 
labyrinthes  recourir  à  la  foi  seule;  c'est  toujours 
notre  dernier  asile. 

Lucrèce  avait  en  paitie  senti  ces  difficultés  quand 
il  peint,  dans  son  troisième  livre,  un  homme  qui 
craint  ce  qui  lui  arrivera  lorsqu'il  ne  sera  plus  le 
même  homme  : 

«  Nec  radicitus  e  vita  se  tollit  et  eicîl  ; 

•  Sed  fecit  esse  sui  quiddam  super  înscius  ipse.  > 

Sa  raison  parle  en  vain  ;  sa  crainte  le  dévore , 
Comme  si  n'étant  plus  il  pouvait  être  encore. 

Mais  ce  n'est  pas  à  Lucrèce  qu'il  faut  s'adresser 
pour  connaître  l'avenir. 

Le  célèbre  Toland,  qui  fit  sa  propre  épitaphe,  la 
finit  par  ces  mots:  Idem/uturus  Tolandus  nunquam; 
il  ne  sera  jamais  le  même  Toland.  Cependant  il  est  à 
croire  que  Dieu  l'aurait  bien  su  retrouver  s'il  avait 
voulu  ;  mais  il  est  à  croire  aussi  que  l'être  qui  existe 
nécessairement  est  nécessairement  bon. 


278       IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE. 

« 

IDOLE,  IDOLATRE,  IDOLATRIE'. 

Idole,  du  grec  el^oç,  figure;  î^cdXov^  représentation 
d'une  figure;  Xarpeueiv,  servir,  rëvërer,  adorer.  Ce  mot 
adorer  a,  comme  on  sait,  beaucoup  d'acceptions  dif- 
^fërentes  :  il  signifie  porter  la  main  à  la  bouche  en  par* 
lant  avec  respect ,  se  courber ,  se  mettre  à  genoux , 
saluer,  et  enfin  communément,  rendre  un  culte  su- 
prême. Toujours  des  équivoques. 

Il  est  utile  de  remarquer  ici  que  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  commence  cet  article  par  dire  que  tous  les 
païens  étaient  idolâtres ,  et  que  les  Indiens  sont  en- 
core des  peuples  idolâtres.  Premièrement,  on  n'ap- 
pela personne  païen  avant  Théodose-le-Jeune.  Ce 
nom  fut  donné  alors  aux  habitants  des  bourgs  d'Ita- 
lie, ^û^dV^/w  incolcBy  paganiy  qui  conservèrent  leur 
ancienne  religion.  Secondement,  l'indoustan  est  ma- 
hométan;  et  les  mahométans  sont  les  implacables 
ennemis  des  images  et  de  l'idolâtrie.  Troisièmement , 
on  ne  doit  point  appeler  idolâtres  beaucoup  de  peu- 
ples de  l'Inde  qui  sont  de  l'ancienne  religion  des  Par- 
sis,  ni  certaines  castes  qui  n'ont  point  d'idole. 


>Cetaitîcle  parut  d^abord,  en  17649 dans  le  Dictionnaire philosophiifne;  oiaù 
il  n^était  pas  divisé  en  sections.  Il  avait  été  composé  pour  F  Encyclopédie 
(voyez  la  lettre  de  Voltaire  à  d'Alembert,  du  4  février  1757),  et  fut  imprimé 
dans  le  tome  VU ,  publié  en  1765.  Voltaire  le  reproduisit  eu  1 77 1 ,  dans  les 
Qtusiiotts  sur  V Encyclopédie,  dans  la  forme  actuelle.  Ces  diverses  éditions 
présentent  quelques  différences  dont  je  n'ai  relevé  que  les  plus  importantes. 
Quelques  additions  sont  posthumes.  B. 


IDOLE 9  IDOLATRE,  IDOLATRIE.       ^79 

SECTION  PREMIÈRE'. 
Y  a-t-îl  jamais  eu  un  gouvenieiDeDt  idolâtre? 

Il  paraît  que  jamais  il  n'y  a  eu  aucun  peuple  sur  la 
terre  qui  ait  pris  ce  nom  d'idolâtre.  Ce  mot  est  une 
injure,  un  terme  outrageant,  tel  que  celui  degcu^ache 
que  les  Espagnols  donnaient  autrefois  aux  Français, 
et  celui  de  maranes  que  les  Français  donnaient  aux 
Espagnols.  Si  on  avait  demandé ^au  sënat  de  Rome,  à 
l'aréopage  d'Athènes,  à  la  cour  des  rois  de  Perse, 
te  Etes- vous  idolâtres?»  ils  auraient  à  peine  entendu 
cette  question.  Nul  n'aurait  répondu,  Nous  adorons 
des  images ,  des  idoles.  On  ne  trouve  ce  mot  idolâtre, 
idolâtrie  y  ni  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode,  ni  dans 
Hérodote,  ni  dans  aucun  auteur  de  la  religion  des 
gentils.  Il  n'y  a  jamais  eu  aucun  édit,  aucune  loi  qui 
ordonnât  qu'on  adorât  des  idoles,  qu'on  les  servît  en 
dieux ,  qu'on  les  regardât  comme  des  dieux. 

Quand  les  capitaines  romains  et  carthaginois  fe- 
saient  un  traité,  ils  attestaient  tous  leurs  dieux.  C'est 
en  leur  présence,  disaient- ils,  que  nous  jurons  la 
paix.  Or  les  statues  de  tous  ces  dieux,  dont  le  dénom- 
brement était  très  long,  n'étaient  pas  dans  la  tente 
des  généraux.  Ils  regardaient  ou  feignaient  les  dieux 
comme  présents  aux  actions  des  hommes,  comme 
témoins,  comme  juges.  Et  ce  n'est  pas  assurément  le 
simulacre  qui  constituait  la  Divinité. 

De  quel  œil  voyaient-ils  donc  les  statues  de  leurs 
fausses   divinités  dans  les  temples?  du  même  œil, 

1  Dictionnaire  philosophique ,  1764.  Voyez  ma  note,  page  278.  B. 
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s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  que  les  catholi- 
ques'voient  les  images,  objets  de  leur  vënération. 
L'erreur  n'était  pas  d'adorer  un  morceau  de  bois  ou 
de  marbre,  mais  d'adorer  une  fausse  divinité  repré- 
sentée par  ce  bois  et  ce  marbre.  La  différence  entre 
eux  et  les  catholiques  n'est  pas  qu'ils  eussent  des 
images  et  que  les  catholiques 'n'en  aient  point;  la  dif- 
férence est  que  leurs  images  figuraient  des  êtres  fan- 
tastiques dans  une  religion  fausse,  et  que  les  images 
chrétiennes  figurent  des  êtres  réels  dans  une  religion 
véritable.  Les  Grecs  avaient  la  statue  d'Hercule ,  et 
lious  celle  de  saint  Christophe  ;  ils  avaient  Esculape 
et  sa  chèvre,  et  nous  saint  Roch  et  son  chien;  ils 
avaient  Mars  et  sa  lance,  et  nous  saint  Antoine  de 
Padoue  et  saint  Jacques  de  Compostelle. 

Quand  le  consul  Pline  adresse  les  prières  aux  dieux 
immortels^ j  dans  l'exorde  du  panégyrique  de  Trajan, 
ce  n'est  pas  à  des  images  qu'il  les  adresse.  Ces  images 
n'étaient  pas  immortelles. 

Ni  les  derniers  temps  du  paganisme,  ni  les  plus 
reculés,  n'offrent  un  seul  fait  qui  puisse  faire  con- 
clure qu'on  adorât  une  idole.  Homère  ne  parle  que 
des  dieux  qui  habitent  le  haut  Olympe.  Ije  palladium  ^ 
quoique  tombé  du  ciel ,  n'était  qu'un  gage  sacré  de  la 
protection  de  Pallas  ;  c'était  elle  qu'on  vénérait  dans 
\e  palladium  :  c'était  notre  sainte  ampoule. 

Mais  les  Romains  et  les  Grecs  se  mettaient  à  genoux 
devant  des  statues,  leur  donnaient  des  couronnes,  de 
l'encens,  des  fleurs,  les  promenaient  en  triomphe  dan$ 
les  places  publiques.  Les  catholiques  ont  sanctifié  cesi 
coutumes,  et  ne  se  disent  point  idolâtres. 
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Les  femmes,  en  temps  de  sécheresse ,  portaient  les 
statues  des  dieux  après  avoir  jeûne.  Elles  marchaient 
pieds  nus,  les  cheveux  épars;  et  aussitôt  il  pleuvait 
à  seaux,  comme  dit  Pétrone  :  Itaque  statim  urceatim 
pluebat^.  N'a-t-on  pas  consacré  cet  usage,  illégitime 
chez  les  gentils,  et  légitime  parmi  les  catholiques? 
Dans  combien  de  villes  ne  porte- t-on  pas  nu -pieds 
des  charognes  pour  obtenir  les  bénédictions  du  ciel 
par  leur  intercession?  Si  un  Turc,  un  lettré  chinois 
était  témoin  de  ces  cérémonies,  il  pourrait  par  igno- 
rance accuser  les  Italiens  de  mettre  leur  confiance  dans 
les  simulacres  qu'ils  promènent  ainsi  en  procession. 

SECTION  n>. 
Examen  de  l'idolâtrie  ancienne. 

Du  temps  de  Charles  I''  on  déclara  la  religion  ca- 
tholique idolâtre  en  Angleterre.  Tous  les  presbyté- 
riens sont  persuadés  que  les  catholiques  adorent  un 
pain  qu'ils  mangent,  et  des  figures  qui  sont  l'ouvrage 
de  leurs  sculpteurs  et  de  leurs  peintres.  Ce  qu'une 
partie  de  l'Europe  reproche  aux  catholiques ,  ceux-ci 
le  reprochent  eux-mêmes  aux  gentils. 

On  est  surpris  du  nombre  prodigieux  de  déclama- 
tions débitées  dans  tous  les  temps  contre  l'idolâtrie 
des  Éomains  et  des  Grecs;  et  ensuite  on  est  plus  sur- 
pris encore  quand  on  voit  qu'ils  n'étaient  pas  idolâtres. 

Il  y  avait  des  temples  plus  privilégiés  que  les  au- 

1  Satp'îcon,  cap.XLiv.  B. 

^  Dictionnaire  philosophique ,  1764.  Voyez  ma  note,  page  978;  toutefois 
le  premier  alinéa  n'existait  pas  en  1 764.  B. 


282        IDOLE,  IDOLATRE 9  IDOLÂTRIE 

ires.  La  grande  Diane  d'Éphèse  avait  plus  de  répu- 
tation qu'une  Diane  de  village.  Il  se  fésait  plus  de 
miracles  dans  le  temple  d'Esculape  à  Épidaure  que 
dans  un  autre  de  ses  temples.  La  statue  de  Jupiter 
Olympien  attirait  plus  d'offrandes  que  celle  de  Jupiter 
Paphlagonien.  Mais  puisqu'il  faut  toujours  opposer 
ici  les  coutumes  d'une  religion  vraie  à  celles  d'une 
religion  fausse,  n'avons-nous  pas  eu  depuis  plusieurs 
siècles  plus  de  dévotion  à  certains  autels  qu'à  d'autres? 

Notre-Dame  de  Lorette  n'a-t-elle  pas  été  préférée  à 
Notre-Dame  des  Neiges ,  à  celle  des  Ardents,  à  celle  de 
Hall,  etc.?  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  y  ait  plus  de  vertu 
dans  une  statue  à  Lorette  que  dans  une  statue  du 
village  de  Hall  ;  mais  nous  avons  eu  plus  de  dévotion 
à  l'une  qu'à  l'autre  ;  nous  avons  cru  que  celle  qu'on 
invoquait  aux  pieds  de  ses  statues  daignait  du  haut 
du  ciel  répandre  plus  de  faveurs ,  opérer  plus  de  mi- 
racles dans  Lorette  que  dans  Hall.  Cette  multiplicité 
d'images  de  la  même  personne  prouve  même  que  ce 
ne  sont  point  ces  images  qu'on  vénère,  et  que  le  culte 
se  rapporte  à  la  personne  qui  est  représentée;  car 
il  n'est  pas  possible  que  chaque  image  soit  la  chose 
même  :  il  y  a  mille  images  de  saint  François,  qui  même 
ne  lui  ressemblent  point,  et  qui  ne  se  ressemblent 
point  entre  elles  ;  et  toutes  indiquent  un  seul  saint 
François,  invoqué  le  jour  de  sa  fête  par  ceux  qui  ont 
dévotion  à  ce  saint. 

Il  en  était  absolument  de  môme  chez  les  païens  : 
on  n'avait  imaginé  qu'une  seule  divinité,  un  seul 
Apollon ,  et  non  pas  autant  d'Apollons  et  de  Dianes 
qu'ils  avaient  de  temples  et  de  statues.  Il  est  donc 
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prouvé,  autant  qu'un  point  d'histoire  peut  Tétre,  que 
les  anciens  ne  croyaient  pas  qu'une  statue  fut  une  di- 
vinité, que  le  culte  ne  pouvait  être  rapporté  à  éette 
statue,  à  celte  idole;  et  par  conséquent  les  anciens 
n'étaient  point  idolâtres.  C'est  à  nous  à  voir  si  on  doit 
saisir  ce  prétexte  pour  nous  accuser  d'idolâtrie. 

Une  pof^ulace  grossière  et  superstitieuse  qui  ne 
raisonnait  point,  qui  ne  savait  ni  douter,  ni  nier,  ni 
croire,  qui  courait  au  temple  par  oisiveté,  et  parce- 
que  les  petits  y  sont  égaux  aux  grands,  qui  portait  son 
oflrande  par  coutume,  qui  parlait  continuellement 
de  miracles  sans  en  avoir  examiné  aucun,  et  qui 
n'était  guère  au-dessus  des  victimes  qu'elle  amenait; 
cette  populace,  dis- je,  pouvait  bien,  à  la  vue  de  la 
grande  Diane  et  de  Jupiter  tonnant,  être  frappée 
d'une  horreur  religieuse,  et  adorer,  sans  le  savoir, 
la  statue  même..  C'est  ce  qui  est  arrivé  quelquefois 
dans  nos  temples  à  nos  paysans  grossiers  ;  et  on  n'a 
pas  manqué  de  les  instruire  que  c'est  aux  bienheu- 
reux, aux  mortels  reçus  dans  le  ciel  qu'ils  doivent 
demander  leur  intercession,  et  non  à  des  figures  de 
bois  et  de  pierre. 

Les  Grecs  et  les  Romains  augmentèrent  le  nombre 
de  leurs  dieux  par  leurs  apothéoses.  Les  Grecs  divi- 
nisaient les  conquérants,  comme  Bacchus,  Hercule, 
Persée.  Rome  dressa  des  autels  à  ses  empereurs.  Nos 
apothéoses  sont  d'un  genre  différent;  nous  avons 
infiniment  plus  de  saints  qu'ils  n'avaient  de  ces  dieux 
secondaires,  mais  nous  n'avons  égard  ni  au  rang  ni 
aux  conquêtes.  Nous  avons  élevé  des  temples  à  des 
hommes  simplement  vertueux,  qui  seraient  ignorés 
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sur  la  terre  s'ils  n'étaient  places  dans  le  ciel.  Les  apo- 
théoses des  anciens  sont  faites  par  la  flatterie,  les 
nôtres  par  le  respect  pour  la  vertu. 

Cicéron,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  ne 
laisse  pas  soupçonner  seulement  qu'on  puisse  se  mé> 
prendre  aux  statues  des  dieux ,  et  les  confondre  avec 
les  dieux  mêmes.  Ses  interlocuteurs  foudroient  la 
religion  établie  ;  mais  aucun  d'eux  n'imagine  d'accu- 
ser les  Romains  de  prendre  du  marbre  et  de  l'airain 
pour  des  divinités.  Lucrèce  ne  reproche  cette  sottise 
à  per^nne ,  lui  qui  reproche  tout  aux  superstitieux. 
Donc,  encore  une  fois,  cette  opinion  n'existait  pas , 
on  n'en  avait  aucune  idée  ;  il  n'y  avait  point  d'ido- 
lâtres. 

Horace  fait  parler  une  statue  de  Priape,  il  lui  fait 
dire  :  «  J'étais  autrefois  un  tronc  de  figuier;  un  char- 
te pentier ,  ne  sachant  s'il  ferait  de  moi  un  dieu  ou  un 
a  banc ,  se  détermina  enfin  à  me  faire  dieu  '.  »  Que 
conclure  de  cette  plaisanterie?  Priape  était  de  ces 
divinités  subalternes ,  abandonnées  aux  railleurs  ;  et 
cette  plaisanterie  même  est  la  preuve  la  plus  forte 
que  cette  figure  de  Priape,  qu'on  mettait  dans  les 
potagers  pour  effrayer  les  oiseaux,  n'était  pas  fort 
révérée. 

Dacier,  en  se  livrant  à  l'esprit  commentateur,  n'a 
pas  manqué  d'observer  que  Baruch  avait  prédit  cette 
aventure,  en  disant:  ce  Ils  ne  seront  que  ce  que  vou- 
a  dront  les  ouvriers  ;  »  mais  il  pouvait  observer  aussi 
qu'on  en  peut  dire  autant  de  toutes  les  statues.  Baruch 
aurait-il  eu  une  vision  sur  les  satires  d'Horace? 

>  Satire  viiz  da  livre  L  B. 
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On  peut  d'un  bloc  de  marbre  tirer  tout  aussi  bien 
une  cuvette  qu'une  figure  d'Alexandre  ou  de  Jupi- 
t^,  ou  de  quelque  autre  chose  plus  respectable.  La 
matière  dont  étaient  formés  les  chérubins  du  Saint 
des  saints  aurait  pu  servir  également  aux  fonctions 
les  plus  viles.  Un  trône,  un  autel,  en  sont-ils  moins 
révérés  parceque  l'ouvrier  en  pouvait  faire  une  table 
de  cuisine? 

Dacier,  au  lieu  de  conclure  que  les  Romains  ado- 
raient la  statue  de  Priape,  et  que  Baruch  l'avait 
prédit,  devait  donc  conclure  que  les  Romains  s'en  mo- 
quaient. Consultez  tous  les  auteurs  qui  parlent  des 
statues  de  leurs  dieux,  vous  n'en  trouverez  aucun  qui 
parle  d'idolâtrie;  ils  disent  expressément  le  contraire. 
Vous  voyez  dans  Martial  (  1.  viii,  ep.  a4)  : 

«  Qui  finzit  sacros  anro  vel  marmore  vultus , 
•  Non  facit  îlle  deos  ;  qui  rogat  ille  fadt  » 

L'artisan  ne  fait  point  les  dieux, 
Cesl  celui  qui  les  prie. 

Dans  Ovide ( de  Ponto  ii ,  ep.  8,  v.  6a  )  : 

«  Colitnr  pro  Jove  forma  Jovis.  » 

Dans  rimage  de  Dieu  c'est  Dieu  seul  qu'on  adore. 

Dans  Stace  (  Theb.  1.  xii,  v.  5o3  )  : 

«  NuUa  autem  effigies,  nulli  commissa  métallo 
«  Forma  Dei  ;  mentes  habitare  et  pectora  gaudet  • 

Les  dieux  ne  sont  jamais  dans  une  arche  enfennés  : 
Ils  habitent  nos  cœurs. 

Dans  Lucain  (  1.  ix,  v.  678)  : 

«  Estne  Dei  sedes,  nîsi  terra  et  pontus  et  aer  ?  • 
L'univers  est  de  Dieu  la  demeure  et  Tempire. 


2l86  IDOLEy    WOLATRE,    IDOLATRIE. 

On  ferait  un  volume  de  tous  les  passages  qui  dé- 
posent que  des  images  n  étaient  que  des  images. 

Il  n'y  a  que  le  cas  oii  les  statues  rendaient  des 
oracles  qui  ait  pu  faire  penser  que  ces  statues  avaient 
en  elles  qudque  chose  de  divin.  Mais  certainement 
l'opinion  régnante  était  que  les  dieux  avaient  choisi 
certains  autels,  certains  simulacres  pour  y  venir  r^ider 
quelquefois,  pour  y  donner  audience  aux  hommes ^ 
pour  leur  répondre.  On  ne  voit  dans  Homère  et  dans 
les  chœurs  des  tragédies  grecques  que  des  prières  à 
Apollon  qui  rend  ses  oracles  sur  les  montagnes,  en  tel 
temple,  en  telle  ville  ;  il  n'y  a  pas  dans  toute  l'anti- 
quité la  moindre  trace  d'une  prière  adressée  à  une 
statue  ;  si  on  croyait  que  l'esprit  divin  préférait  quel- 
ques temples,  quelques  images,  comme  on  croyait 
aussi  qu'il  préférait  quelques  hommes ,  la  chose  était 
certainement  possible;  ce  n'était  qu'une  erreur  de 
fait.  Combien  avons-nous  d'images  miraculeuses  !  Les 
anciens  se  vantaient  d'avoir  ce  que  nous  possédons  en 
effet;  et  si  nous  ne  sommes  point  idolâtres,  de  quel 
droit  dirons-nous  qu'ils  l'ont  été  ? 

Ceux  qui  professaient  la  magie,  qui  la  croyaient 
une  science ,  ou  qui  feignaient  de  le  croire ,  préten- 
daient avoir  le  secret  de  faire  descendre  les  dieux  dans 
les  statues;  non  pas  les  grands  dieux,  mais  les  dieux 
secondaires ,  les  génies.  C'est  ce  que  Mercure  Trisroé- 
giste  appelait  faire  des  dieux  ;  et  c'est  ce  que  saint 
Augustin  réfute  dans  sa  Cité  de  Dieu.  Mais  cela  même 
montre  évidemment  que  les  simulacres  n'avaient  rien 
en  eux  de  divin-,  puisqu'il  fallait  qu'un  magicien  les 
animât  ;  et  il  me  semble  qu'il  arrivait  bien  rarement 
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qu'un  magicien  fût  assez  habile  pour  donner  une  ame 
à  une  statue  y  potir  la  faire  parler. 

En  un  mot,  les  images  des  dieux  n'étaient  point 
des  dieux.  Jupiter,  et  non  pas  son  image,  lançait  le 
tonnerre  ;  ce  n'était  pas  la  statue  de  Neptune  qui  sou- 
levait les  mers,  ni  celle  d'Apollon  qui  donnait  la  lu- 
mière. Les  Grecs  et  les  Romains  étaient  des  gentils, 
des  polythéistes,  et  n'étaient  point  des  idolâtres. 

Nous  leur  prodiguâmes  cette  injui*e  quand  nous 
n'avions  ni  statues  ni  temples,  et  nous  avons  continué 
'dans  notre  injustice  depuis  que  nous  avons  fait  ser- 
vir la  peinture  et  la  sculpture  à  honorer  nos  vérités, 
comme  ils  s'en  servaient  pour  honorer  leurs  erreurs. 

SECTION  m<. 

Si  les  Pênes,  les  Sabéens,  les  Égyptiens ,  les  Tartares,  les  Turcs, 
ont  été  idolâtres  ;  et  de  quelle  antiquité  est  rorigioe  des  siviula* 
cres  appelés  idoles.  Histoire  de  leur  culte. 

C'est  une  grande  erreur  d'appeler  idolâtres  les 
peuples  qui  rendirent  un  culte  au  soleil  et  aux  étoiles. 
Ces  nations  n'eurent  long -temps  ni  simulacres  ni 
temples.  Si  elles  se  trompèrent ,  c'est  en  rendant  aux 
astres  ce  qu'elles  devaient  au  créateur  des  astres.  En- 
core le  dogme  de  Zoroaàtre  oi}  Zerdust,  recueilli  dans 
leSadder,  enseigne-t-il  un  Être  suprême,  vengeur  et 
rémunérateur  ;  et  cela  est  bien  loin  de  l'idolâtrie.  Le 
gouvernement  de  la  Chine  n'a  jamais  eu  aucune  idole; 
il  a  toiyours  conservé  le  culte  simple  du  maître  du 
ciel  Kingtien. 

X  Dklionmûrr-  plnUêOphiqut,  1764-  VoyeK  ma  note,  page  %'j%,  B. 
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Gpngis-kan  chez  les  Tartares  n'était  point  idolâtre, 
et  n'avait  aucun  simulacre.  Les  musulmans,  qui  rem- 
plissent la  Grèce,  l'Asie-Mineure,  la  Syrie,  la  Perse, 
l'Inde  et  l'Afrique,  appellent  les  chrétiens  idolâtres, 
giaoursy  parcequ'ils  croient  que  les  chrétiens  rendent 
un  culte  aux  images.  Us  brisèrent  plusieurs  statues 
qu'ils  trouvèrent  à  Constantinople,  dans  Sainte-Sophie 
et  dans  l'église  des  Saints- Apôtres  et  dans  d'autres, 
qu'ils  convertirent  en  mosquées.  L'apparence  les  trom- 
pa comité  elle  trompe  toujours  les  hommes,  et  leur  fit 
croire  que  des  temples  dédiés  à  des  saints  qui  avaient 
été  hommes  autrefois,  des  images  de  ces  saints  révé- 
lées à  genoux,  des  miracles  opérés  d^ns  ces  temples, 
étaient  des  preuves  invincibles  de  l'idolâtrie  la  plus 
complète  ;  cependant  il  n'en  est  rien.  Les  chrétiens 
n'adorent  en  effet  qu'un  seul  Dieji ,  et  ne  révèrent  dans 
les  bienheureux  que  la  vertu  même  de  Dieu  qui  gît 
dans  ses  saints.  Les  iconoclastes  et  les  protestants  ont 
fait  le  même  reproche  d'idolâtrie  à  l'Église,  et  on  leur 
a  fait  la  même  réponse. 

Comme  les  hommes  ont  eu  très  rarement  des  idées 
précises,  et  ont  encore  moins  exprimé  leurs  idées  par 
des  mots  précis  et  sans  équivt>que,  nous  appelâmes 
du  nom  d'idolâtres  les  gentils  et  surtout  les  poly- 
théistes. On  a  écrit  des  volumes  immenses ,  on  a  dé- 
bité des  sentiments  divers  sur  l'origine  de  ce  culte 
rendu  à  Dieu  ou  à  plusieurs  dieux  soûs  des  figures 
sensibles  :  cette  multitude  de  livres  et  d'opinions  ne 
prouve  que  l'ignorance. 

On  ne  sait  p£||  qui  inventa  les  habits  et  les  chaus- 
sures, et  on  veut  savoir  qui  le  premier  inventa  les 
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idoles  !  Qu'importe  un  passage  de  Sanchoniathon^  qui 
vivait  avant  la  guerre  de  Troie  ?  que  nous  apprend*il, 
quand  il  dit  que  le  chaos,  l'esprit,  c'est-à-dire  le  souffle^ 
amoureux  de  ses  principes ,  en  tira  le  limon ,  qu'il  ren- 
dit l'air  lumineux,  que  le  vent  Colp  et  sa  femme  Baû 
engendrèrent  Éon ,  qu'Éon  engendra  Genos,  que  Cro- 
nos,  leur  descendant,  avait  deux  yeux  par  derrière 
comme  par  devant,  qu'il  devint  dieu,  et  qu'il  donna 
l'Egypte  à  son  fils  Thaut  ?  voilà  un  des  plus  respec- 
tables monuments  de  l'antiquité. 

Orphée  ne  nous  en  apprendra  pas  davantage  dans 
sa  Théogonie  f  que  Damascius  nous  a  conservée.  Il  re- 
présente le  principe  du  monde  sous  la  figure  d'un  dra- 
gon à  deux  télés ,  l'une  de  taureau,  l'autre  de  lion,  un 
visage  au  milieu ,  qu'il  appelle  visage-dieu ,  et  des  ailes 
dorées  aux  épaules. 

Mais  vous  pouvez  de  ces  idées  bizarres  tirer  deux 
grandes  vérités  :  l'une,  que  les  images  sensibles  et  les 
hiéroglyphes  sont  de  l'antiquité  la  plus  haute;  l'autre, 
que  tous  les  anciens  philosophes  ont  reconnu  un  pre^ 
mier  principe. 

Quant  au  polythéisme,  le  bon  sens  vous  dira  que 
dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  c'est-à-dire  des  animaux 
faibles,  capables  de  raison  et  de  folie,  sujets  à  tous  les 
accidents,  à  la  maladie  et  à  la  mort ,  ces  hommes  ont 
senti  leur  faiblesse  et  leur  dépendance;  ils  ont  re- 
connu aisément  qu'il  est  quelque  chose  de  plus  puis- 
sant qu'eux  ;  ils  ont  senti  une  force  dans  la  terre,  qui 
fournit  leurs  aliments;  une  dans  l'air,  qui  souvent  les 
détruit;  une  dans  le  feu,  qui  consume;  et  dans  l'eau, 
qui  submerge.  Quoi  de  plus  naturel:  dans  des  hommes 
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ignorants  que  d'imaginer  des  êtres  qui  pi^sidaient  à 
ces  éléments  ?  quoi  de  plus  naturel  que  de  révérer  la 
force  invisible  qui  fesait  luire  aux  yeux  le  soleil  et  les 
étoiles  ?  et  dès  qu'on  voulut  se  former  une  idée  de  ces 
puissances  supérieures  à  l'homme,  quoi  de  plus  na- 
turel encore  que  de  les  figurer  d'une  manière  sensible  ? 
Pouvait-on  s'y  prendre  autrement?  La  religion  juive, 
qui  précéda  la  nôtre,  et  qui  fut  donnée  par  Dieu  même, 
était  toute  remplie  de  ces  images  sous  lesquelles  Dieu 
est  représenté.  Il  daigne  parler  dans  un  buisson  le 
langage  humain  ;  il  paraît  sur  une  montagne  :  les  es- 
prits célestes  qu'il  envoie  viennent  tous  avec  une 
forme  humaine  ;  enfin  le  sanctuaire  est  couvert  de  ché- 
rubins, qui  sont  des  corps  d'hommes  avec  des  ailes  et 
des  têtes  d'animaux.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur 
de  Plutarque,  de  Tacite ,  d'Appien  et  de  tant  d'autres, 
de  reprocher  aux  Juifs  d'adorer  une  tête  d'âne.  Dieu, 
malgré  sa  défense  de  peindre  et  de  sculpter  aucune 
figure,  a  donc  daigné  se  proportionner  à  la  faiblesse 
humaine,  qui  demandait  qu'on  parlât  aux  sens  par 
des  images. 

Isaïe,  dans  le  chap.  vi,  voit  le  Seigneur  assis  sur 
uû  trône,  et  le  bas  de  sa  robe  qui  remplit  le  temple. 
Le  Seigneur  étend  sa  main ,  et  touche  la  bouche  de 
Jérémie,  au  chap.  i''  de  ce  prophète.  Ézéchiel,  au 
chap.  i^%  voit  un  trône  de  saphir,  et  Dieu  lui  paraît 
comme  un  homme  assis  sur  ce  trône.  Ces  images  n'al- 
tèrent point  la  pureté  de  la  religion  juive,  qui  jamais 
n'employa  les  tableaux ,  les  statues ,  les  idoles  pour 
représenter  Dieu  aux  yeux  du  peuple. 

Les  lettrés  chinois,  les  P«rsis,  les  anciens  Égyp- 
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tiens,  n'eurent  poÎQt  d'idoles  ;  mais  bientôt  Isis  et  Osiris 
furent  figurés;  bientôt  Bel,  à  Babylone,  fut  un  gros 
colosse  ;  Brama  fut  un  monstre  bizarre  dans  la  pres- 
qu'île de  l'Inde.  Les  Gi*ecs  surtout  multiplièrent  les 
noms  des  dieux,  les  statues  et  les  temples,  mais  en 
attribuant  toujours  la  suprême  puissance  à  leur  Zeus, 
nommé  par  les  Latins  Jupiter,  maître  des  dieux  et  des 
hommes.  Les  Romains  imitèrent  les  Grecs.  Ces  peuples 
placèrent  toujours  tous  les  dieux  dans  le  ciel ,  sans 
savoir  ce  qu'ils  entendaient  par  le  ciel  *. 

Les  Romains  eurent  leurs  douze  grands  dieux,  six 
mâles  et  six  femelles,  qu'ils  nommèrent  DUmajorum 
gentium:  Jupiter,  Neptune,  Apollon,  Yulcain^,  Mars, 
Mercure,  Junon,  Vesta,  Minerve,  Gérés,  Vénus, 
Diane.  Pluton  fut  alors  oublié;  Vesta  prit  sa  place. 

Ensuite  venaient  les  dieux  minorum  gentium,  les 
dieux  indigètes,  les  héros,  comme  Bacchus,  Hercule, 
Esculape;  les  dieux  infernaux,  Pluton,  Proserpine; 
ceux  de  la  mer,  comme  Téthys,  Âmphitrite,  les  Né- 
réides, Glaucus;  puis  les  Dryades,  les  Naïades,  les 
dieux  des  jardins ,  ceux  des  bergers  :  il  y  en  avait  pour 
chaque  profession,  pour  chaque  action  de  la  vie, 
pour  les  enfants ,  pour  les  filles  nubiles,  pour  les  ma- 
riées ,  pour  les  accouchées  ;  on  eut  le  dieu  Pet.  On 
divinisa  enfin  les  empereurs.  Ni  ces  empereurs,  ni  le 
dieu  Pet,  ni  la  déesse  Pertuiida,  ni  Priape,  ni  Rumi- 
lia,  la  déesse  des  tétons,  ni  Stercutius,  le  dieu  de  la 
garde-robe,  ne  furent  à  la  vérité  regardés  comme  les 
maîtres  du  ciel  et  de  la  terre.  J^^  empereurs  eurent 

*  Voyez  raiiicie  Gikl  des  a^cibvs,  tome  XXVni ,  page  96  et  suiv. 
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quelquefois  des  temples,  les  petits  dieux  pénates  n'en 

eurent  point  ;  mais  tous  eurent  leur  figure,  Ir.ur  idole. 

C'étaient  de  petits  magots  dont  on  ornait  son  cabi- 
net ;  c'étaient  les  amusements  des  vieilles  femmes  et 
des  enfants,  qui  n'étaient  autorisés  par  aucun  culte 
public.  On  laissait  agir  à  son  gré  la  superstition  de 
chaque  particulier.  On  retrouve  encore  ces  petites 
idoles  dans  les  ruines  des  anciennes  villes. 

Si  personne  ne  sait  quand  les  hommes  commen- 
cèrent à  se  faire  des  idoles,  on  sait  qu'elles  sont  de 
Tantiquité  là  plus  haute.  Tharé,  père  d'Abraham, 
en  fesait  à  Ur  en  Chaldée.  Rachel  déroba  et  emporta 
les  idoles  de  son  beau-père  Laban.  On  ne  peut  re- 
monter plus  haut. 

'  Mais  quelle  notion  précise  avaient  les  anciennes 
nations  de  tous  ces  simulacres  ?  Quelle  vertu ,  quelle 
puissance  leur  attribuait  -  on  ?  Croyait- on  que  les 
dieux  descendaient  du  ciel  pour  venir  se  cacher  dans 
ces  statues,  ou  qu'ils  leur  communiquaient  une 
partie  de  l'esprit  divin ,  ou  qu'ils  ne  leur  communi* 
quaient  rien  du  tout?  C'est  encore  sur  quoi  on  a  très 
inutilement  écrit  ;  il  est  clair  que  chaque  homme  en 
jugeait  selon  le  degré  de  sa  raison ,  ou  de  sa  crédulité, 
ou  de  son  fanatisme.  Il  est  évident  que  les  prêtres 
attachaient  le  plus  de  divinité  qu'ils  pouvaient  à  leurs 
statues,  pour  s'attirer  plus  d'offrandes.  On  sait  que 
les  philosophes  réprouvaient  ces  superstitions,  que 
les  guerriers  s'en  moquaient,  que  les  magistrats  les 
toléraient,  et  que  le  peuple,  toujours  absurde,  ne 

'  Cet  alinéa  et  le  suivant  n'existaient  pas  en  1771,  omis  se  troiiTaient  ce- 
pendant, en  1764  y  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  B. 
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savait  ce  qu'il  fesait.  C'est,  eu  peu  de  mots,  l'histoire 
de  toutes  les  nations  à  qui  Dieu  ne  s'est  pas  fait 
connaître. 

On  peut  se  faire  la  même  idée  du  culte  que  toute 
l'Egypte  rendit  à  un  bœuf,  et  que  plusieurs  villes 
rendirent  à  un  chien,  à  un  singe,  à  un  chat,  à  des 
ognons.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  furent  d'a- 
bord des  emblèmes.  Ensuite  un  certain  bœuf  Apis, 
un  certain  chien  nommé  Anubis ,  furent  adorés  ;  on 
mangea  toujours  du  bœuf  et  des  ognons  :  mais  il  est 
difficile  de  savoir  ce  que  pensaient  les  vieilles  femmes 
d'Egypte  des  ognons  sacrés  et  des  bœufs. 

Les  idoles  parlaient  assez  souvent.  On  fesait  com- 
mémoration à  Rome,  le  jour  de  la  fête  de  Cybèle, 
des  belles  paroles  que  la  statue  avait  prononcées 
lorsqu'on  en  fit  la  translation  du  palais  du  roi  Attale: 

«  Ipsa  peti  volui  ;  ne  sît  mora ,  mitte  volentem  : 
«  Digntis  Roma  locus  quo  deus  omnis  eaL  » 
OviD,,  FasL,  IV,  269. 

«  J'ai  voulu  qu'on  m'enlevât;  emmenez *moi  Vite  : 
«  Rome  est  digne  que  tout  dieu  s'y  établisse.  » 

La  statue  de  la  Fortune  avait  parlé  :  les  Scipion , 
les  Cicéron,  les  César,  à  la  vérité,  n'en  croyaient 
rien  ;  mais  la  vieille  à  qui  Encolpe  donna  un  écu  pour, 
acheter  des  oies  et  des  dieux  '  pouvait  fort  bien  le 
croire. 

Les  idoles  rendaient  aussi  des  oracles ,  et  les  prêtres, 
cachés  dans  le  creux  des/Statues ,  parlaient  au  nom  de 
la  divinité. 

Comment,  au  milieu  de  tant  de  dieux  et  de  tant  de 

«  Petron.,  cap.  cxxxvii. 
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théogonies  difFéreutes ,  et  de  cultes  particuliers ,  n'y 
eut-il  jamais  de  guerre  de  religion  chez  les  peuples 
nommés  idolâtres  ?  Cette  paix  fut  un  bien  qui  naquit 
d'un  mal ,  de  l'erreur  même  ;  car  chaque  nation ,  re- 
connaissant plusieurs  dieux  inférieurs,  trouva  bon 
que  ses  voisins  eussent  aussi  les  leurs.  Si  vous  excep- 
tez Cambyse,  à  qui  on  reprocha  d'avoir  tué  le  bœuf 
Apis ,  on  ne  voit  dans  l'histoire  profane  aucun  conqué- 
rant qui  ait  maltraité  les  dieux  d'un  peuple  vaincu. 
Les  gentils  n'avaient  aucune  religion  exclusive,  et 
les  prêtres  ne  songèrent  qu'à  multiplier  les  offrandes 
et  les  sacrifices. 

I  Les  premières  offrandes  furent  des  fruits.  Bientôt 
après  il  fallut  des  animaux  pour  la  table  des  prêtres; 
ils  les  égorgeaient  eux-mêmes;  ils  devinrent  bou- 
chers et  cruels  :  enfin  ils  introduisirent  l'usage  hor- 
rible de  sacrifier  des  victimes  humaines,  et  surtout 
des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Jamais  les  Chinois  j 
ni  les  Parsis,  ni  les  Indiens,  ne  furent  coupables  de 
ces  abominations;  mais  à  Hiéropolis  en  Egypte,  au 
rapport  de  Porphyre,  on  immola  A^s  hommes. 

Dans  la  Tauride  on  sacrifiait  des  étrangers  ;  heu- 
reusement les  prêtres  de  la  Tauride  ne  devaient  pas 
avoir  beaucoup  de  pratiques.  I^es  premiers  Grecs, 
les  Cypriots,  les  Phéniciens,  les  Tyriens,  les  Car- 
thaginois, eurent  cette  superstition  abominable.  Les 
Romains  eux-mêmes  tombèrent  dans  ce  crime  de 
religion;  et  Plutarque   rapporte  qu'ils   immolèrent 

I  Cet  alinéa  et  les  trois  qui  le  suivent  se  trouvent  dans  le  Dicdonnaire 
philosoplùque ,  1764,  mais  non  dans  \ei  Questions  sur  t Encyclopédie,  en 

1771.  B.  / 
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deux  Grecs  et  daix  Gaulois  pour  expier  les  galan* 
teries  de  trois  vestales.  Procope,  contemporain  du  roi 
des  Francs  Théodebert,  dit  que  les  Francs  immo- 
lèrent des  hommes  quand  ils  entrèrent  en  Italie  avec 
ce  prince.  Les  Gaulois,  les  Germains,  fesaient  com- 
munément de  ces  affreux  sacrifices.  On  ne  peut  guère 
lire  l'histoire  sans  concevoir  de  l'horreur  pour  le 
genre  humain. 

11  est  vrai  que,  chez  les  Juifs,  Jephté  sacrifia  sa 
fille,  et  que  Saûl  fut  prêt  d'immoler  son  fils;  il  est 
vrai  que  ceux  qui  étaient  voués  au  Seigneur  par 
anathème  ne  pouvaient  être  rachetés  ainsi  qu'on 
rachetait  les  bêtes ,  et  qu'il  fallait  qu'ils  périssent. 

Nous  parlons  ailleurs  des  victimes  humaines  sacri- 
fiées dans  toutes  les  religions'. 

Pour  consoler  le  genre  humain  de  cet  horrible 
tableau ,  de  ces  pieux  sacrilèges ,  il  est  important  de 
savoir  que,  chez  presque  toutes  les  nations  nommées 
idolâtres,  il  y  avait  la  théologie  sacrée  et  l'erreur 
populaire,  le  culte  secret  et  les  cérémonies  pu- 
bhques,  la  religion  des  sages  et  celle  du  vulgaire. 
On  n'enseignait  qu'un  seul  Dieu  aux  initiés  dans  les 
mystères  :  il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  l'hymne 
attribué  à  l'ancien  Orphée,  qu'on  chantait  dans  les 
mystères  de  Gérés  Éleusine,  si  célèbre  en  Europe  et 
en  Asie,  ce  Contemple  la  nature  divine,  illumine  ton 
«  esprit,  gouverne  ton  cœur,  marche  dans  la  voie  de 
(c  la  justice ,  que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  soit 
«  toujours  présent  à  tes  yeux  ;  il  est  unique,  il  existe 
a  seul  par  lui-même,  tous  les  êtres  tiennent  de  lui 

I  Voyez  tome  XV,  page  i6d,  et  ci-aprés  Tartide  Jephté.  B. 
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«  leur  existence;  il  les  soutient  tous  :  il  n'a  jamais  été 
ce  vu  (les  mortels,  et  il  voit  toutes  choses.  » 

Qu'on  lise  encore  ce  passage  du  philosophe  Maxime 
de  Madaure^  que  nous  avons  déjà  cité'  :  «Quel  homme 
«  est  assez  grossier,  assez  stupide  pour  douter  qu'il 
«  soit  un  Dieu  suprême,  éternel,  infini,  qui  n'a  rien 
«  engendré  de  semblable  à  lui-même,  et  qui  est  le 
«  père  commun  de  toutes  choses  ?  » 

Il  y  a  mille  témoignages  qUe  les  sages  abhorraient 
non  seulement  l'idolâtrie,  mais  encore  le  polythéisme. 

Épictète,  ce  modèle  de  résignation  et  de  patience, 
cet  homme  si  grand  dans  une  condition  si  basse,  ne 
parle  jamais  que  d'un  seul  Dieu.  Relisez  encore  cette 
maxime  :  ce  Dieu  m'a  créé.  Dieu  est  au-dedans  de  moi  ; 
«  je  le  porte  partout.  Pourrais-je  le  souiller  par  des 
«  pensées  obscènes,  par  des  actions  injustes,  par  d'in- 
a  famés  désirs  ?  Mon  devoir  est  de  remercier  Dieu  de 
«  tout ,  de  le  louer  de  tout,  et  de  ne  cesser  de  le  bénir 
«  qu'en  cessant  de  vivre.  »  Toutes  les  idées  d'Épictète 
roulent  sur  ce  principe.  Est-ce  là  un  idolâtre  ? 

Marc-Aurèle,  aussi  grand  peut-être  sur  le  trône  de 
l'empire  romain  qu'Épictète  dans  l'esclavage,  parle 
souvent,  à  la  vérité,  des  dieux,  soit  pour  se  confor- 
mer au  langage  reçu ,  soit  pour  exprimer  des  êtres 
mitoyens  entre  l'Être  suprême  et  les  hommes  :  mais 
en  combien  d'endroits  ne  fait- il  pas  voir  qu'il  ne  re- 
connaît qu'un  Dieu  éternel,  infini!  a  Notre  ame,  dit- 
«  il,  est  une  émanation  de  la  Divinité.  Mes  enfants, 
«  mon  corps ,  mes  esprits,  me  viennent  de  Dieu.  » 

Les  stoïciens,  les  platoniciens,  admettaient  une 

<  Tome  XXVni ,  page  364.  B. 
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nature  divine  et  universelle;  les  épicuriens  la  niaient. 
Les  pontifes  ne  parlaient  que  d'un  seul  Dieu  dans  les 
mystères.  Où  étaient  donc  les  idolâtres?  Tous  nos 
déclama teurs  crient  à  l'idolâtrie  comme  de  petits 
chiens  qui  jappent  quand  ils  entendent  un  gros  chien 
aboyer. 

Au  reste,  c'est  une  des  plus  grandes  erreui^  du 
Dictionnaire  de  Moréri,  de  dire  que  du  temps  de  Théo* 
dose-le-Jeune  il  ne  resta  plus  d'idolâtres  que  dans  les 
pays  reculés  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Il  y  avait  dans 
l'Italie  beaucoup  de  peuples  encore  gentils,  même  au 
septième  siècle.  Le  nord  de  l'Allemagne,  depuis  le  Vé- 
ser,  n'était  pas  chrétien  du  temps  de  Charlemagne. 
La  Pologne  et  tout  le  Septentrion  restèrent  long- 
temps après  lui  dans  ce  qu'on  appelle  idolâtrie.  La 
moitié  de  l'Afrique,  tous  les  royaumes  au-delà  du 
Gange,  le  Japon,  la  populace  de  la  Chine,  cent  hordes 
de  Tartares,  ont  conservé  leur  ancien  culte.  Il  n'y  a 
plus  en  Europe  que  quelques  Lapons,  quelques  Sa- 
moîèdes,  quelques  Tartares,  qui  aient  persévéré  dans 
la  religion  de  leurs  ancêtres. 

'  Finissons  par  remarquer  que,  dans  les  temps  qu'on 
appelle  parmi  nous  le  moyen  âge ,  nous  appelions  le 
pays  des  mahométans  la  Paganie;  nous  traitions  d'û/o- 
lâtresy  ii adorateurs  d^ images ,  un  peuple  qui  a  les 
images  en  horreur.  Avouons,  encore  une  fois,  que  les 
Turcs  sont  plus  excusables  de  nous  croire  idolâtres, 

<  Cet  alinéa  n'est  point  dans  la  version  qui  {ait  partie  de  Y  Encyclopédie , 
mais  était  dans  le  Dictionnaire ptulosoplùque ,  en  1764,  et  dans  les  Questions 
sur  C Encyclopédie 9  en  1771.  B. 
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quand  ils  voient  nos  autels  chargés  d'images  et  de 
statues. 

'Un  gentilhomme  du  prince  Ragotski  m'a  assuré 
sur  son  honneur  qu'étant  entré  dans  un  café  à  Cons- 
tantinople ,  la  maîtresse  ordonna  qu'on  ne  le  servît 
point,  parce  qu'il  était  idolâtre.  Il  était  protestant;  il 
lui  jura  qu'il  n'adorait  ni  hostie  ni  images.  Ah  !  si 
cela  est ,  lui  dit  cette  femme ,  venez  chez  moi  tous  les 
jours,  vous  serez  servi  pour  rien. 

IGNACE  DE  LOYOLA'. 

Voulez-vous  acquérir  un  grand  nom,  être  fonda- 
teur? soyez  complètement  fou,  mais  d'une  folie  qui 
convienne  à  votre  siècle.  Ayez  dans  votre  folie  un 
fonds  de  raison  qui  puisse  servir  à  diriger  vos  extra- 
vagances ,  et  soyez  excessivement  opiniâtre.  U  pour- 
ra arriver  que  vous  soyez  pendu;  mais  si  vous  ne 
l'êtes  pas,  vous  pourrez  avoir  des  autels. 

En  conscience,  y  a-t-il  jamais  eu  un  homme  plus 
digne  des  Petites-Maisons  que  saint  Ignace  ou  saint 
Inigo  le  Biscaien ,  car  c'est  son  véritable  nom  ?  La  tête 
lui  tourne  à  la  lecture  de  la  Légende  dorée  y  comme 
elle  tourna  depuis  à  don  Quichotte  de  la  Manche  pour 
avoir  lu  des  romans  de  chevalerie.  Voilà  mon  Bis- 
caien  qui  se  fait  d'abord  chevalier  de  la  Vierge,  et  qui 
fait  la  veille  des  armes  à  l'honneur  de  sa  dame.  La 

>  Cet  alinéa  parut  pour  la  première  fois  en  177 1,  dans  la  septième  partie 
des  Questions  sur  F  Encyclopédie.  B. 

>  Questions  sur  r Encyclopédie ,  septième  partie,  1771.  B. 


IGNACB    DE    LOYOLA.  299 

sainte  Vierge  lui  apparaît ,  et  accepte  ses  services; 
elle  revient  plusieurs  fois;  elle  lui  amène  son  fils.  Le 
diable,  qui  est  aux  aguets ,  et  qui  prévoit  tout  le  mal 
que  les  jésuites  lui  feront  un  jour ,  vient  faire  un  va* 
carme^de  lutin  dans  la  maison,  casse  toutes  les  vitres: 
le  Biscaîen  le  chasse  avec  un  signe  de  croix  ;  le  diable 
s'enfuit  à  travers  la  muraille,  et  y  laisse  une  grande 
ouverture,  que  l'on  montrait  encore  aux  curieux 
cinquante  ans  après  ce  bel  événement. 

Sa  famille,  voyant  le  dérangement  de  son  esprit, 
veut  le  faire  enfermer  et  le  mettre  au  régime  :  il  se 
débarrasse  de  sa  famille  ainsi  que  du  diable,  et  s'en- 
fuit sans  savoir  où  il  va.  Il  rencontre  un  Maure ,  et 
dispute  avec  lui  sur  l'immaculée  conception.  Le 
Maure,  qui  le  prend  pour  ce  qu'il  est,  le  quitte  au 
plus  vite.  Le  Biscaîen  ne  sait  s'il  tuera  le  Maure,  ou 
s'il  priera  Dieu  pour  lui  ;  il  en  laissa  la  décision  à  son 
cheval,  qui,  plus  sage  que  lui,  reprit  la  route  de  son 
écurie. 

Mon  homme,  après  cette  aventure,  prend  le  parti 
d'aller  en  pèlerinage  à  Bethléem,  en  mendiant  son 
pain  :  sa  folie  augmente  en  chemin;  les  dominicains 
prennent  pitié  de  lui  à  Manrèse;  ils  le  gardent  chez 
eux  pendant  quelques  jours,  et  le  renvoient  sans  l'a- 
voir pu  guérir. 

Il  s'embarque  à  Barcelone,  arrive  à  Venise:  on  le 
chasse  de  Venise;  il  revient  à  Barcelone,  toujours 
mendiant  son  pain,  toujours  ayant  des  extases,  et 
voyant  fréquemment  la  sainte  Vierge  et  Jésus-Christ. 

Enfin  on  lui  fait  entendre  que  pour  aller  dans  la 
Terre-Sainte  convertir  les  Turcs ,  les  chrétiens  de  l'É- 
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glise  grecque,  les  Arméniens  et  les  Juifs,  il  fallait 
commencer  par  étudier  un  peu  de  théologie.  Mon  Bis* 
caîen  ne  demande  pas  mieux  ;  mais  pour  être  théo- 
logien il  faut  savoir  un  peu  de  grammaire  et  un  peu 
de  latin  :  cela  ne  l'embarrasse  point  ;  il  va  au  collège 
à  l'âge  de  trente-trois  ans  :  on  se  moque  de  lui ,  et  il 
n'apprend  rien. 

Il  était  désespéré  de  ne  pouvoir  aller  convertir  des 
infidèles  :  le  diable  eut  pitié  de  lui  cette  foi»-là  ;  il  lui 
apparut,  et  lui  jura  foi  de  chrétien  que  s'il  voulait  se 
donner  à  lui ,  il  le  rendrait  le  plus  savant  homme  de 
l'Église  de  Dieu.  Ignace  n'eut  garde  de  se  mettre  sous 
la  discipline  d'un  tel  maître:  il  retourna  en  classe;  on 
lui  donna  le  fouet  quelquefois ,  et  il  n'en  fut  pas  plus 
savant. 

Chassé  du  collège  de  Barcelone,  persécuté  par  le 
diable,  qui  le  punissait  de  ses  refus,  abandonné  par 
la  vierge  Marie,  qui  ne  se  mettait  point  du  tout  en 
peine  de  secourir  son  chevalier,  il  ne  se  rebute  pas;  il 
se  met  à  courir  le  pays  avec  des  pèlerins  de  Saint- 
Jacques;  il  prêche  dans  les  rues  de  ville  en  ville.  On 
l'enferme  dans  les  prisons  de  l'inquisition.  Délivré  de 
l'inquisition,  on  le  met  en  prison  dans  Alcala;  il  s'en- 
fuit après  à  Salamanque^  et  on  l'y  enferme  encore. 
Enfin,  voyant  qu'il  n'était  pas  prophète  dans  son 
pays,  Ignace  prend  la  résolution  d'aller  étudier  à  Pa- 
ris: il  fait  le  voyage  à  pied,  précédé  d'un  âne  qui  por- 
tait son  bagage,  ses  livres,  et  ses  écrits.  Don  Quichotte 
du  moins  eut  un  cheval  et  un  écuyer;  mais  Ignace 
n'avait  ni  l'un  ni  l'autre. 

Il  essuie  à  Paris  les  mêmes  avanies  qu'en  .Espagne: 
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on  lui  fait  mettre  culotte  bas  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  et  on  veut  le  fouetter  en  cérémonie.  Sa  voca- 
tion l'appelle  enfin  à  Rome. 

Comment  s'est-il  pu  faire  qu'un  pareil  extravagant 
ait  joui  enfin  à  Rome  de  quelque  considération ,  se  soit 
fait  des  disciples,  et  ait  été  le  fondateur  d'un  ordre 
puissant,  dans  lequel  il  y  a  eu  des  hommes  très  esti- 
mables? c'est  qu'il  était  opiniâtre  et  enthousiaste.  Il 
trouva  des  enthousiastes  comme  lui,  auxquels  il  s'as- 
socia. Ceux-là,  ayant  plus  de  raison  que  lui,  réta- 
blirent un  peu  la  sienne  :  il  devint  plus  avisé  sur  la  fin 
de  sa  vie,  et  il  mit  même  quelque  habileté  dans  sa  con- 
duite. 

Peut-être  Mahomet  commença-t-il  à  être  aussi  fou 
qu'Ignace  dans  les  premières  conversations  qu'il  eut 
avec  l'ange  Gabriel;  et  peut-être  Ignace,  à  la  place  de 
Mahomet,  aurait  fait  d'aussi  grandes  choses  que  le 
prophète;  car  il  était  tout  aussi  ignorant,  aussi  vi- 
sionnaire, et  aussi  courageux. 

On  dit  d'ordinaire  que  ces  choses -là  n'arrivent 
qu'une  fois  :  cependant  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un 
rustre  anglais,  plus  ignorant  que  l'Espagnol  Ignace,  a 
établi  la  société  de  ceux  qu'on  nomme  quakers^ ^  société 
fort  au-dessus  de  celle  d'Ignace.  Le  comte  de  Sinzen- 
dorf  a  de  nos  jours  fondé  la  secte  des  moraves;  et  les 
cpnvulsionnaires  de  Paris  ont  été  sur  le  point  de  faire 
une  révolution.  Ils  ont  été  bien  fous,  mais  ils  n'ont  pas 
été  assez  opiniâtres. 

>  Voyez  dans  les  Mélanges,  année  f  734,  la  troisième  des  Lettres  pkiioso- 
pfii^ttes.  B. 
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IGNORANCE. 

SECTION  PREMIÈRE». 

Il  y  a  bien  des  espèces  d'ignorances;  la  pire  de 
toutes  est  celle  des  critiques.  Ils  sont  obligés ,  comme 
on  sait  y  d'avoir  doublement  raison^  comme  gens  qui 
affirment  y  et  comme  gens  qui  condamnent.  Ils  sont 
donc  doublement  coupables  quand  ils  se  trompent. 

PHEMliar.    IGNORANGS. 

Par  exemple,  un  homme  fait  deux  gros  volumes 
sur  cpielques  pages  d'un  livre  utile  qu'il  a'a  pas  en- 
tendu ^.  Il  examine  d'abord  ces  paroles  : 

ce  La  mer  a  couvert  des  terrains  immenses...  Les  lits 
<c  profonds  de  coquillages  qu'on  trouve  en  Touraine 
tt  et  ailleurs  ne  peuvent  y  avoir  été  déposés  que  par 
«  la  mer.  >* 

Oui,  si  ces  lits  de  coquillages  existent  en  effet:  mais 
le  critique  devait  savoir  que  l'auteur  lui-même  a  dé- 
couvert, ou  cru  découvrir  que  ces  lits  réguliers  de 

I  Dau8  les  Questions  sur  rEncyclopcdIe,  septième  partie  »  1771,  rarticle 
Iguoraitck  se  composait  de  cette  première  section.  B. 

>  L'abbé  François,  auteur  d'an  livre  absolument  ignoré  contre  ceux  que, 
dans  les  sacristies ,  on  appelle  athées,  déistes,  matérialistes,  etc.,  elc,  etc. 
Ce  livre  est  intitulé ,  Preuves  de  la  religion  de  Notre  Seigneur  Jéstis-^ 
Christ  K. — L'abbé  François  est  auteur  d'un  Examen  des  faits  qui  servent  dt 
fondement  à  la  religion  chrétienne ,  1767,  3  vol.  in- ta  ;  mais  ce  n^est  pas  de 
cet  ouvrage  que  Yoltaire  parle  ici  :  il  s'agit  des  Observations  sur  la  Philoso- 
pltie  de  t  histoire  et  le  Dictionnaire  philosophique  avec  des  réponses  à  plusieurs 
difficultés,  17 70,  2  vol.  in-S%  dans  lesquels  sont  les  passages  que  relèvr 
Voltaire.  B. 
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coquillages  n'existent  point ,  qu'il  n'y  en  a  nulle  part 
dans  le  milieu  des  terres;  mais,  soit  que  le  critique  le 
sût,  soit  qu'il  ne  le  sût  pas,  il  ne  devait  pas  imputer,  * 
généralement  parlant,  des  couches  de  coquilles  sup- 
posées régulièrement  placées  les  unes  sur  les  autres , 
à  un  déluge  universel  qui  aurait  détruit  toute  régula- 
rité :  c'est  ignorer  absolument  la  physique. 

Il  ne  devait  pas  dire  '  :  «  Le  déluge  universel  est  ra- 
ce conté  par  Moïse  avec  le  consentement  de  toutes  les 
ce  nations;  »  i®  parceque  \ePentateuque  fut  long-temps 
ignoré,  non  seulement  des  nations,  mais  des  Juifs 
eux-mêmes  ;  ' 

a®  Parcequ'on  ne  trouva  qu'un  exemplaire  de  la 
loi  au  fond  d'un  vieux  coffre,  du  temps  du  roi  Josias; 

y  Parceque  ce  livre  fut  perdu  pendant  la  capti- 
vité; 

4^  Parcequ'il  fut  restauré  par  Esdras  ; 

5""  Parcequ'il  fut  toujours  inconnu  à  toute  autre 
nation  jusqu'au  temps  de  la  traduction  des  Septante; 

6*"  Parceque ,  même  depuis  la  traduction  attribuée 
aux  Septante,  nous  n'avons  pas  un  seul  auteur  parmi 
les  gentils  qui  cite  un  seul  endroit  de  ce  livre ,  jusqu'à 
Longin,  qui  vivait  sous  l'empereur  Aurélien; 

7^  Parceque  nulle  autre  nation  n'a  jamais  admis 
un  déluge  universel  jusqu'aux  Métamorphoses  d'O- 
vide, et  qu'encore,  dans  Ovide,  il  ne  s'étend  qu'à  la 
Méditerranée; 

8^  Parceque  saint  Augustin  avoue  expressément 
que  le  déluge  universel  fut  ignoré  de  toute  l'antiquité; 

>  Tome  r',  page  a  de  TouTrage  que  je  cite  dans  la  note  précédente.  B. 
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9^  Parceque  le  premier  déluge  dont  il  est  question 
chez  les  gentils  est  celui  dont  parle  Bérosc,  et  qu'il  fixe 
à  quatre  mille  <{uatre  cents  ans  environ  avant  notre 
ère  vulgaire;  ce  déluge  ne  s'étendit  que  vers  le  Pont- 
£uxin; 

lo®  Parcequ'enfin  il  ne  nous  est  resté  aucun  mo- 
nument d'un  déluge  universel  chez  aucune  nation  du 
monde. 

Il  faut  ajouter  à  toutes  ces  raisons  que  le  critique 
n'a  pas  seulement  compris  Tétat  de  la  question.  Il 
s'agit  uniquement  de  savoir  si  nous  avons  des  preuves 
physiques  que  la  mer  ait  abandonné  successivement 
plusieurs  terrains;  et  sur  cela  M.  l'abbé  François  dit 
des  injures  à  des  hommes  qu'il  ne  peut  ni  connaître 
ni  entendre.  Il  eût  mieux  valu  se  taire  et  ne  pas  gros- 
sir la  foule  des  mauvais  livres. 
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Le  même  critique,  pour  appuyer  de  vieilles  idées 
assez  universellement  méprisées,  mais  qui  n'ont  pas 
le  plus  léger  rapport  à  Moise,  s'avise  de  dire*  que 
«  Bérose  est  parfaitement  d'accord  avec  Moise  dans  le 
«  nombre  des  générations  avant  le  déluge.  » 

Remarquez,  mon  cher  lecteur,  que  ce  Bérose  est 
celui-là  même  qui  nous  apprend  que  le  poisson Oannès 
sortait  tous  les  joui*s  de  TEuphrate  pour  venir  prêcher 
les  Chaldéens ,  et  que  le  même  poisson  écrivit  avec 
une  de  ses  arêtes  un  beau  livre  sur  l'origine  des  choses. 
Voilà  l'écrivain  que  M.  l'abbé  François  prend  pour  le 
garant  de  Moïse 

•Page  6. 
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«  '  N'est-il  pas  constant  qu'un  grand  nombre  de 

a  familles  européennes, transplantées  dans  les  côtes 

«d'Afrique,  y  sont  devenues,  sans  aucun  mélange, 
c(  aussi  noires  que  les  naturelles  du  pays  ?» 

Monsieur  Fabbc ,  c'est  le  contraire  qui  est  constant. 
Vous  ignorez  que  les  nègres  ont  le  reticulum  muco- 
sum  noir,  quoique  je  l'aie  dit  vingt  fois^  Sachez  que 
vous  auriez  beau  faire  des  enfants  en  Guinée,  vous 
ne  feriez  jamais  que  des  Welches  qui  n'auraient  ni 
cette  belle  peau  noire  huileuse ,  ni  ces  lèvres  noires 
et  lippues,  ni  ces  yeux  ronds,  ni  cette  laine  frisée 
sur  la  tête ,  qui  font  la  différence  spécifique  des  nè^ 
grès,  ^chez  que  votre  famille  welche,  établie  en 
Amérique,  aura  toujours  de  la  barbe,  tandis  qu'au- 
cun  Américain  nen  aura.  Après  cela,  tirez-vous 
d'affaire  comme  vous  pourrez  avec  Adam  et  Eve. 

QUATàlÂME    IGNO&AlfCS. 

«^Le  plus  idiot  ne  dit  point,  moi  pied,  moi  tête, 
«  moi  main;  il  sent  donc  qu'il  y  a  en  lui  quelque  chose 
<c  qui  s'approprie  son  corps,  d 

H^as  !  mon  cher  abbé,  cet  idiot  ne  dit  pas  non  plus, 
moi  ame. 

Que  pouvez-vous  conclure,  vous  et  lui?  qu'il  dit, 

•Pages. 

'  Voyez  tome  XV,  page  7  ;  XVII ,  358  ;  XXVI ,  ^4  i-34a  ;  dans  le  présent 
Tolnme ,  page  a 89;  et  dans  les  Mélanges,  année  x  767,  le  ehap.  xTin  de  là 
Défense  de  mon  oncle  y  et  année  1 768 ,  le  chap.  xxxti  des  Singularités  de  la 
nature.  B. 

**  Page  10.  f 
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mon  pied,  parcequ'on  peut  l'en  priver;  car  alors  il  ne 
marchera  plus:  qu'il  dit,  ma  tête;  on  peut  la  lui  cou- 
per; alors  il  ne  pensera  plus.  £h  bien!  que  s'ensuit-il? 
ce  n'est  pas  ici  une  ignorance  des  faits. 

CINQUIEME    lONOftAlfCB. 

«r*  Qu'est-ce  que  ce  Melchom  qui  s'était  emparé 
«  du  pays  de  Gad  ?  plaisant  dieu  que  le  Dieu  de  Jé- 
«c  rémie  devait  faire  enlever  pour  être  traîné  en  cap- 
te tivité.  )> 

Ah!  ah!  monsieur  Tabbé,  vous  faites  le  plaisant! 
Vous  demandez  quel  est  ce  Melchom  :  je  vais  vous  le 
dire.  Melk  ou  Melkom  signifiait  le  seigneur,  ainsi 
qu'Adoni  ou  Adonaï,  Baal  ou  Bel,  Adad,  Shadaï, 
Éloi  ou  Éloa.  Presque  tous  les  peuples  de  Syrie  don- 
naient de  tels  noms  à  leurs  dieux.  Chacun  avait  son 
seigneur,  son  protecteur,  son  dieu.  Le  nom  même  de 
Jehova  était  un  nom  phénicien  et  particulier;  témoin 
Sanchoniathon ,  antérieur  certainement  à  Moïse  ;  té- 
moin Diodore. 

Nous  savons  bien  que  Dieu  est  également  le  dieu, 
le  maître  absolu  des  Égyptiens  et  des  Juifs,  et  de  tous 
les  hommes,  et  de  tous  les  mondes;  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'il  est  représenté  quand  Moïse  paraît  devant 
Pharaon.  Il  ne  lui  parle  jamais  qu'au  nom  du  Dieu 
des  Hébreux,  comme  un  ambassadeur  apporte  les 
ordres  du  roi  son  maître.  Il  parie  si  peu  au  nom  du 
maître  de  toute  la  nature,  que  Pharaon  lui  répond: 
K  Je  ne  le  connais  pas.  »  Moise  fiiit  des  prodiges  au 

*  Page  20. 
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nom  de  ce  Dieu ,  mais  les  sorciers  de  Pharaon  font 
précisément  les  mêmes  prodiges  au  nom  des  leurs. 
Jusque-là  tout  est  égal  :  on  combat  seulement  à  qui 
sera  le  plus  puissant ,  mais  non  pas  à  qui  sera  le  seul 
puissant.  Enfin ,  le  Dieu  des  Hébreux  l'emporte  de 
beaucoup;  il  manifeste  une  puissance  beaucoup  plus 
grande 9  mais  non  pas  une  puissance  unique.  Ainsi, 
humainement  parlant,  l'incrédulité  de  Pharaon  sem- 
ble très  excusable.  C'est  la  même  incrédulité  que  celle 
de  Montézuma  devant  Cortez ,  et  d'Atabaliba  devant 
les  Pizaro. 

Quand  Josué  assemble  les  Juifs ,  <r  Choisissez ,  leur 
«  dit-il  %  ce  qu'il  vous  plaira,  ou  les  dieux  auxquels 
a  ont  servi  vos  pères  dans  la  Mésopotamie,  ou  les 
«  dieux  des  Amorrhéens  aux  pays  desquels  vous  ha- 
4t  bitez  :  mais  pour  ce  qui  est  de  moi  et  de  ma  maison , 
c  nous  servirons  Adonaï.  » 

Le  peuple  s'était  donc  déjà  donné  à  d'autres  dieux 
et  pouvait  servir  qui  il  voulait* 

Quand  la  famille  de  Michas  ^  dans  Éphraïm ,  prend 
un  prêtre  lévite  pour  servir  un  dieu  étranger^;  quand 
toute  la  tribu  de  Dan  sert  le  même  dieu  que  la  famille 
de  Michas;  lorsqu'un  petit-fils  même  de  Moïse  se  fait 
prêtre  de  ce  dieu  étranger  pour  de  l'argent,  personne 
n'en  murmure:  chacun  a  son  dieu  paisiblement;  et  le 
petit^fils  de  Moïse  est  idolâtre  sans  que  personne  y 
troyve  à  redire;  donc  alors  chacun  choisissait  son 
dieu  local ,  son  protecteur. 

Les  mêmes  Juifs,  après  la  mort  de  Gédéon,  ado- 
rent Baal-Bérith,  qui  signifie  précisément  la  même 

•  Josiié ,  ch.  XXIV,  ▼.  1 5.  —  ^  ^*fg^»  ch.  xvii  et  xvni. 
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chose  qu'Adonaï ,  le  seigneur^  le  protecteur:  ils  chan- 
gent de  protecteur. 

^donaî,  du  temps  de  Josué,  se  rend  maître  des 
montagnes';  mais  il  ne  peut  vaincre  les  habitants 
des  vallées,  parcequ'ils  avaient  des  chariots  armés 
de  faux. 

Ya-t-il  rien  qui  ressemble  plus  à  un  dieu  local, 
qui  est  puissant  en  un  lieu,  et  qui  ne  Test  point  en  un 
autre? 

Jephté,  fils  de  Galaad  et  d'une  concubine,  dit  aux 
Moabites  :  *  «  Ce  que  votre  dieu  Chamos  possède  ne 
V  vous  est-il  pas  dû  de  droit  ?  Et  ce  que  le  nôtre  s'est 
«acquis  par  ses  victoires  ne  doit-il  pas  être  à  nous?» 

Il  est  donc  prouvé  invinciblement  que  les  Juifs 
grossiers,  quoique  choisis  par  le  Dieu  de  l'univers, 
le  regardèrent  pourtant  comme  un  dieu  local,  un 
dieu  particulier,  tel  que  le  dieu  des  Ammonites, 
celui  des  Moabites,  celui  des  montagnes,  celui  des- 
vallées. 

Il  est  clair  qu'il  était  malheureusement  indifférent 
au  petit-fils  de  Moïse  de  servir  le  dieu  de  Michas  ou 
celui  de  son  grand-père.  Il  est  clair,  et  il  faut  en  con- 
venir, que  la  i^eligion  juive  n'était  point  formée; 
qu'elle  ne  fut  uniforme  qu'après  Esdras;  il  faut  en- 
core en  excepter  les  Samaritainsu 

Vous  pouvez  savoir  maintenant  ce  que  c'ett  que 
le  seigneur  Melchom.  Je  ne  prends  point  son  parti, 
Dieu  m'en  garde;  mais  quand  vous  dites  que  c'était 
«  un  plaisant  dieu  que  Jérémie  menaçait  de  mettre 
ce  en  esclavage,  »  je  vous  répondrai,  monsieur  l'abbé  : 

*  Josué,  ch.  XVI r,  v.  i6.  —  ^Jug^es,  ch.  xi. 
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De  votre  maison  de  verre ,  vous  ne  devriez  pas  jeter 
des  pierres  à  celle  de  votre  voisin. 

C'étaient  les  Juifs  qu'on  menait  alors  en  esclavage 
à  Babylone;  c'était  le  bon  Jérémie  lui-m^me  qu'on 
accusait  d'avoir  été  corrompu  par  la  cour  de  Baby- 
lone, et  d'avoir  prophétisé  pour  elle;  c'était  lui  qui 
était  l'objet  du  mépris  public,  et  qui  finit,  à  ce  qu'on 
croit,  par  être  lapidé  par  les  Juifs  mêmes.  Croyez- 
moi,  ce  Jérémie  n'a  jamais  passé  pour  un  rieur. 
-  Le  Dieu  des  Juifs ,  encore  une  fois ,  est  le  Dieu  de 
toute  la  nature.  Je  vous  le  redis  afin  que  vous  n'en 
prétendiez  cause  d'ignorance,  et  que  vous  ne  me 
défériez  pas  à  votre  officiai.  Mais  je  vous  soutiens 
que  les  Juifs  grossiers  ne  connurent  très  souvent 
qu'un  dieu  local. 

SIXIÀME    lONOEANGE. 

<t  '  Il  n'est  pas  naturel  d'attribuer  les  marées  aux 
ce  phases  de  la  lune.  Ce  ne  sont  pas  les  grandes  marées 
«  en  pleine  lune  qu'on  attribué  aux  phases  de  cette 
«  planète.  » 

Voici  des  ignorances  d'une  autre  espèce. 

Il  arrive  quelquefois  à  certaines  gens  d'être  si  hon- 
teux du  rôle  qu'ils  jouent  dans  le  monde,  que  tantôt 
ils  veulent  se  déguiser  en  beaux  esprits,  et  tantôt  en 
philoiophes. 

Il  faut  d'abord  apprendre  à  monsieur  l'abbé  que 
rien  n'est  plus  naturel  que  d'attribuer  un  effet  à  ce  qui 
est  toujours  suivi  de  cet  effet.  Si  un  tel  vent  est  tou- 
jours suivi  de  la  pluie,  il  est  naturel  d'attribuer  la 
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pluie  à  ce  vent.  Or^  sur  toutes  les  côtes  de  l'Océan  les 
marées  sont  toujours  plus  fortes  dans  les  sigigées 
de  la  lune  que  dans  ses  quadratures.  (Savez*vous  ce 
que  c'est  que  sigigées,  ou  syzygies?)  La  lune  retarde 
tous  les  jours  son  lever;  la  marée  retarde  aussi  tous 
les  jours.  Plus  la  lune  approche  de  notre  zénith  ^  plus 
la  marée  est  grande  ;  «plus  la  lune  approche  de  son 
périgée,  plus  la  marée  s'élève  encore»  Ces  expériences 
et  beaucoup  d'autres,  ces  rapports  continuels  avec  les 
phases  de  la  lune,  ont  donc  fondé  l'opinion  ancienne 
et  vraie  que  cet  astre  est  une  principale  cause  du  flux 
et  du  reflux. 

Après  tant  de  siècles,,  le  grand  Newton  est  venu. 
Connaissez^vous  Newton?  avez^vous  jamais  oui  dire 
qu'ayant  calculé  le  carré  de  la  vitesse  de  la  lune  au- 
tour de  son  orbite  dans  l'espace  d'une  minute,  et  ayant 
divisé  ce  carré  par  le  diamètre  de  l'orbite  lunaire,  il 
trouva  que  le  quotient  était  quinze  pieds  ;  que  de  là  il 
démontra  que  la  lune  gravite  vers  la  terre  trois  mille 
six  cents  fois  moins  que  si  elle  était  près  de  la  terre; 
qu'ensuite  il  démontra  que  sa  force  attractive  est  la 
cause  des  trois  quarts  de  l'élévation  de  la  mer  au 
temps  du  reflux,  et  que  la  force  du  soleil  fait  l'élé- 
vation de  l'autre  quart  ?  Vous  voilà  tout  étonné;  vous 
n'avez  jamais  rien  lu  de  pareil  dans  \t' Pédagogue 
chrétien.  Tâchez  dorénavant ,  vous  et  les  loueurs 
de  chaises  de  votre  paroisse,. de  ne  jamais  parler  des 
choses  dont  vous  n'avez  pas  la  plus  légère  idée. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  vous  faites  à  la  re- 
ligion par  votre  ignorance,  et  encore  plus  par  vos  rai- 
sonnements. On  devrait  vous  défendre  d'écrire,  à  vous 
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et  à  VOS  pareils^  pour  Conserver  le  peu  de  foi  qui  reste 
dtus  ce  mondes  • 

Je  vous  ferais  ouvrir  de  plus  grands  yeux ,  si  je  vous 
disais  que  ce  Newton  était  persuadé  et  a  écrit  que  Sa- 
muel est  l'auteur  du  Pentatéuque.  Je  ne  dis  pas  qu'il 
Tait  démontré  comme  il  a  calculé  la  gravitation.  Mais 
apprenez  à  douter,  et  soyez  modeste.  Je  crois  au  Pen- 
tateuquey  entendez-vous;  mais  je  crois  que  vous  avez 
imprimé  des  sottises  énormes. 

Je  pourrais  transcrire  ici  un  gros  volume  de  vos 
ignorances,  et  plusieurs  de  celles  de  vos  confrères; 
je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine.  Poursuivons  nos 
questions. 

SECTION  II  «. 

Les  ignorances. 

J'ignore  comment  j'ai  été  formé /et  comment  je 
suis  né.  Tai  ignoré  absolument  pendant  le  quart  de 
ma  vie  les  raisons  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu  et 
senti;  et  je  n'ai  été  qu'un  perroquet  sifflé  par  d'au- 
ti*es  perroquets. 

Quand  j'ai  k*egardé  autour  de  moi  et  dans  moi ,  j'ai 
conçu  que  quelque  chose  existe  de  toute  éternité; 
puisqu'il  y  a  des  êtres  qui  sont  actuellement,  j'ai 
conclu  qu'il  y  a  un  être  nécessaire  et  nécessairement 
éternel.  Ainsi,  le  premier  pas  que  j'ai  fait  pour  sortir 
de  mon  ignorance  a  franchi  les  bornes  de  tous  les 
siècles. 

<  Cette  seconde  section  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Les  ignorances ,  dius 
les  NouveûMtx  Mélanges  f  lu,  1765.  B. 
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Mais  quand  j'ai  voulu  marcher  dans  cette  carrière 
infinie  ouverte  devant  moi,  je  n'ai  pu  ni  trouver  un 
seul  sentier,  ni  découvrir  pleinement  un  seul  objet;  et 
du  saut  que  j'ai  fait  pour  contempler  l'éternité,  je  suis 
retombé  dans  l'abîme  de  mon  ignorance. 

J'ai  vu  ce  qu'on  appelle  de  la  matière  depuis  l'étoile 
Sirius,  et  depuis  celles  de  la  voie  lactéey  aussi  éloignées 
de  Sirius  que  cet  astre  l'est  de  nous,  jusqu'au  dernier 
atome  qu'on  peut  apercevoir  avec  le  microscope ,  et 
j'ignore  ce  que  c'est  que  la  matière. 

La  lumière  qui  m'a  fait  voir  tous  ces  êtres  m'est 
inconnue;  je  peux,  avec  le  secours  du  prisme,  ana- 
tomiser  cette  lumière,  et  la  diviser  en  sept  faisceaux 
de  rayons;  mais  je  ne  peux  diviser  ces  faisceaux;  j'i- 
gnore de  quoi  ils  sont  composés.  La  lumière  tient  de 
la  matière,  puisqu'elle  a  un  mouvement  et  qu'elle 
frappe  les  objets;  mais  elle  ne  tend  point  vers  un 
centre  comme  tous  les  autres  corps:  au  contraire, 
elle  s'échappe  invinciblement  du  centre,  tandis  que 
toute  matière  pèse  vers  son  centre.  La  lumière  paraît 
pénétrable,  et  la  matière  est  impénétrable.  Cette  lu- 
mière est-elle  matière?  ne  l'est-elle  pas?  qu'est-elle?  de 
quelles  innombrables  propriétés  peut-elle  être  revê- 
tue? je  l'ignore. 

Cette  substance  si  brillante,  si  rapide  et  si  incon- 
nue ,  et  ces  autres  substances  qui  nagent  dans  l'im- 
mensité de  l'espace ,  sont-elles  éternelles  comme  elles 
semblent  infinies?  je  n'en  sais  rien.  Un  être  nécessaire, 
souverainement  intelligent,  les  a-t-il  créées  de  rien  , 
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OU*  les  a-t-it  aiTangées?  a-t-il  produil  cet  ordre  dans 
le  temps  ou  avant  le  temps  ?  Hélas  !  qu'est-ce  que  ce 
temps  même  dont  je  parle?  je  ne  puis  le  définir. 
O  Dieu!  il  faut  que  tu  m'instruises ,  car. je  ne  suis 
éclaire  ni  par  les  ténèbres  des  autres  hommes ,  ni  par 
les  miennes. 

Qui  es-tu,  toi,  animal  à  deux  pieds,  sans  plumes, 
comme  moi-même ,  que  je  vois  ramper  comme  moi 
sur  ce  petit  globe?  Tu  arraches  comme  moi  quelques 
fruits  à  la  boue  qui  est  notre  nourrice  commune.  Tu 
vas  à  la  selle,  et  tu  penses  !  Tu  es  sujet  à  toutes  les 
maladies  les  plus  dégoûtantes,  et  tu  as  des  idées  mé^ 
taphysiques  !  J'aperçois  que  la  nature  t'a  donné  deux 
espèces  de  fesses  par-devant,  et  qu'elle  me  les  a  refu- 
sées :  elle  t'a  percé  au  bas  de  ton  abdomen  un  si  vilain 
trou ,  que  tu  es  porté  naturellement  à  le  cacher.  Tan- 
tôt ton  urine,  tantôt  des  animaux  pensants  sortent 
par  ce ''trou;  ils  nagent  neuf  mois  dans  une  liqueur 
abominable  entre  cet  égout  et  un  autre  cloaque,  dont 
les  immondices  accumulées  seraient  capables  d'em- 
pester la  terre  entière  ;  et  cependant  ce  sont  ces  deux 
trous  qui  ont  produit  les  plus  grands  événements. 
Troie  périt  pour  l'un;  Alexandre  et  Adrien  ont  érigé 
des  temples  à  l'autre.  L'ame  immortelle  a  donc  son 
berceau  entre  ces  deux  cloaques  !  '  Vous  me  dites,  ma- 
dame, que  cette  description  n'est  ni  dans  le  goût  de 
Tibulle ,  ni  dans  celui  de  Quinault  :  d'accord ,  ma 

<  Cette  dernière  phrase  n'existait  pas  en  x  765  ;  mais  elle  est  dans  Tédiliou 
in-4%  tome  XIV  des  Œuvres,  volume  U  des  Mélanges ,  daté  de  1 77  x.  B. 
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boaae;  mais  je  ne  suis  pas  en  humeur  de  te  dire  des 
galanteries. 

Les  souris,  les  taupes,  ont  aussi  leurs  deux  trous, 
pour  lesquels  elles  n'ont  jamais  fait  de  pareilles  extra- 
vagances. Qu'importe  à  l'Être  des  êtres  qu'il  y  ait  des 
animaux  comme  nous  et  comme  les  souris,  sur  ce 
globe  qui  roule  dans  l'espace  avec  tant  d'innombrables 
globes  ? 

Pourquoi  sommes-nous?  pourquoi  y  a-t-il  des  êtres? 

Qu'est-ce  que  le  sentiment  ?  comment  Tai-je  reçu  ? 
quel  rapport  y  a-t*il  entre  l'air  qui  frappe  mon  oreille 
et  le  sentiment  du  son  ?  entre  ce  corps  et  le  sentiment 
des  couleurs?  Je  l'ignore  profondément,  et  je  l'igno- 
rerai toujours. 

Qu'est-ce  que  la  pensée?  où  réside-t-elle?  comment 
se  forme-t-elle  ?  qui  me  donne  des  pensées  |^endant 
mon  sommeil  ?  est-ce  en  vertu  de  ma  volonté  que  je 
pense?  Mais  toujours  pendant  le  sommeil,  et  souvent 
pendant  la  veille,  j'ai  des  idées  malgré  moi.  Ces  idées, 
long-temps  oubliées,  long-temps  reléguées  dans  l'ar- 
rière-magasin  de  mon  cerveau,  en  sortent  sans  que  je 
m'en  mêle,  et  se  présentent  d'elles-mêmes  à  ma  mé- 
moire, qui  fesait  de  vains  efforts  pour  les  rappeler. 

Les  objets  extérieurs  n'ont  pas  la  puissance  de  for- 
mer en  moi  des  idées,  car  on  ne  donne  point  ce  qu'on 
n'a  pas;  je  sens  trop  que  ce  n'est  pas  moi  qui  me  les 
donne,  car  elles  naissent  sans  mes  ordres.  Qui  les  pro- 
duit en  moi?  d'où  viennent-elles?  où  vont-elles?  Fan- 
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tomes  fugitifs,  quelle  main  invisible  vous  produit  et 
'  vous  fait  disparaître? 

Pourquoi  y  seul  de  tous  les  animaux,  l'homme  a-t-il 
la  rage  de  dominer  sur  ses  semblables  ? 

Pourquoi  et  comment  s'est-il  pu  faire  que,  sur  cent 
milliards  d'hommes ,  il  y  en  ait  eu  plus  de  quatre 
vingt-diK-neuf  immolés  à  cette  rage  ? 

Comment  la  raison  est-elle  un  don  si  précieux  qye 
nous  ne  voudrions  le  perdre  pour  rien  au  monde?  çt 
comment  cette  raison  n'a-t-elle  servi  qu'à  nou^.  ren- 
dre presque  toujours  les  plus  malheureux  de  (pus.  les^ 
êtres? 

D'où  vient  qu'aimant  passionnément  la  vérité  nous 
nous  sommes  toujours  livrés  aux  plus  grossières  im- 
postures ? 

Pourquoi  cette  foule  d'Indiens  trompée  et  asservie 
par  des  bonzes ,  écrasée  par  le  descendant  d'un  Tar- 
tare,  surchargée  de  travaux,  gémissante  dans  la  mi- 
sère, assaillie  par  les  maladies,  en  butte  à  tous  les 
fléaux,  aime-t-elle  encore  la  vie? 

D'où  vient  le  mal ,  et  pourquoi  le  mal  existe-t*«il  ? 

O  atomes  d'un  jour  !  6  mes  compagnons  dans  Tin- 
finie  petitesse,  nés  comme  moi  pour  tout  souffrir  et 
.  pour  tout  ignorer,  y  en  a-t-il  parmi  vous  d'assez  fou^ 
pour  croire  savoir  tout  cela  ?  Non ,  il  n'y  en  a  point  ; 
non,  dans  le  fond  de  votre  cœur  vous  sentez  votre 
néant  comme  je  rends  justice  au  mien.  Mais  vous  éte^. 
assez  orgueilleux  pour  vouloir  qu'on  embrasse  vo^ 
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vains  systèmes  ;  ne  pouvant  être  les  tyrans  de  nos 
corps,  votfs  prétendez  être  les  tjrans  de  nos  âmes. 

IMAGINATION. 

SECTION  PREMIÈRE'. 

C'est  le  pouvoir  que  chaque  être  sensible  sent  en  soi 
de  se  représenter  dans  son  cerveau  les  choses  sen- 
sibles«  Cette  faculté  est  dépendante  de  la  mémoire. 
On  voit  des  hommes ,  des  animaux ,  des  jardins  :  ces 
perceptions  entrent  par  les  sens;  la  mémoire  les  re- 
lient; rimagination  les  compose.  Voilà  pourquoi  les 
anciens  Grecs  appelèrent  les  mu^es^lles  de  mémoire. 

Il  est  très  essentiel  de  remarquer  que  ces  facultés 
de  recevoir  des  idées,  de  les  retenir,  de  les  composer, 
sont  au  rang  des  choses  dont  nous  ne  pouvons  rendre 
aucune  raison.  Ces  ressorts  invisibles  de  notre  être 
sont  de  la  main  de  la  nature,  et  non  de  la  nôtre. 

Peut-être  ce  don  de  Dieu ,  Timaginatioq ,  est-il  le 
seul  instrument  avec  lequel  nous  composon3  des  idées, 
et  même  les  plus  métaphysiques. 

Vous  prononcez  le  mot  de  triangle;  mais  vous  ne 
prononcez  qu'un  son,  si  vous  ne  vous  représentez  pas 
l'image  d'un  triangle  quelconque.  Vous  n'avez  certai- 
nement eu  l'idée  d'un  triangle  que  parceque  vous  en 
avez  vu,  si  vous  avez  des  yeux,  ou  touché,  si  vous 
êtes  aveugle.  Vous  ne  pouvez  penser  au  triangle  en 
général,  si  votre  imagination  ne  se  figure,  au  moins 
confusément,  quelque  triangle  particulier.  Vous  cal- 

'  Nouveaux  Mélanges  y  m ,  1 765.  B. 
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culez,  mais  ii  fs^^t  que  vous  vous  représentiez  des 
unités  redoublées;  sans  quoi  il  n'y  a  que  votre  main 
qui  opère. 

Vous  prononcez  les  termes  abstraits,  grandeur, 
vérité,  justice,  fini,  infini;  mais  ce  mot  grandeur 
est-il  autre  chose  qu'un  mouvement  de  votre  langue 
qui  jfrappe  l'air,  si  vous  n'avez  pas  l'image  de  quel- 
que grandeur?  Que  veulent  dire  ces  mots  vérité, 
mensonge,  si  vous  n'avez  pas  aperçu  par  vos  sens 
que  telle  chose  qu'on  vous  avait  dit  être  existait  en 
effet,  et  que  telle  autre  n'existait  pas?  Et  de  cette 
expérience  ne  composez -vous  pas  l'idée  générale  de 
vérité  et  de  mensonge?  Et  quand  on  vous  demande 
ce  que  vous  entendez  par  ces  mots,  pouvez-vous  vous 
empêcher  de  vous  figurer  quelque  image  sensible,  qui 
vous  fait  souvenir  qu'on  vous  a  dit  quelquefois  ce  qui 
était,  et  fort  souvent  ce  qui  n'était  point? 

Avez-vous  la  notion  Ar  juste  et  d'injuste  autrement 
que  par  des  actions  qui  vous  ont  paru  telles  ?  Vous 
avez  commencé  dans  votre  enfance  par  apprendre  à 
lire  sous  un  maître  :  vous  aviez  envie  de  bien  épeler, 
et  vous  avez  mal  épelé  :  votre  maître  vous  a  battu;  cela 
vous  a  paru  très  injuste.  Vous  avez  vu  le  salaire  refusé 
à  un  ouvrier,  et  cent  autres  choses  pareilles.  L'idée 
abstraite  du  juste  et  de  l'injuste  est- elle  autre  chose 
que  ces  faits  confusément  mêlés  dans  votre  imagi*- 
natibn  ? 

Le  fini  est-il  dans  votre  esprit  autre  chose  que  l'i- 
mage de  quelque  mesure  bornée?  11  infini  est-il  autre 
chose  que  l'image  de  cette  même  mesure  que  vous 
prolongez  sans  trouver  fin  ?  Toutes  ces  opérations  ne 
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sont-elles  pas  dans  vous  à  peu  prèi  de  la  mAme  ma- 
nière que  vous  lisez  un  livre?  Vous  y  lisez  les  choses , 
et  vous  ne  vous  occupe^  pas  des  caractères  de  Tal- 
phabety  sans  lesquels  pourtant  vous  n'auriez  aucune 
notion  de  ces  choses  :  faites-y  un  moment  d'attention , 
et  alors  vous  apercevrez  ces  caractères  sur  lesquels 
glissait  votre  vue.'  Ainsi  tous  vos  raisonnements, 
toutes  vos  connaissances  sont  fondées  sur  des  images 
tracées  dans  votre  cerveau.  Vous  ne  vous  en  aper- 
cevez pas;  mais  arrêtez -> vous  un  moment  pour  y 
songer ,  et  alors  vous  voyez  que  ces  images  sont  la 
base  de  toutes  vos  notions.  C'est  au  lecteur  à  peser 
cette  idée,  à  l'étendre,  à  la  rectifier. 

Le  célèbre  Addison,  dans  ses  onze  essais  sur  ri" 
magination,  dont  il  a  enrichi  les  feuilles  du  Specta- 
teur, dit  d'abord  que  «  le  sens  de  la  vue  est  celui  qui 
tt  fournit  seul  les  idées  à  l'imagination.  »  Cependant* 
il  faut  avouer  que  les  autres  sens  y  contribuent  aussi. 
Un  aveugle-né  entend  dans  son  imagination  l'harmo- 
nie qui  ne  frappe  plus  son  oreille  ;  il  est  à  table  en 
songe  ;  les  objets  qui  ont  résisté  ou  cédé  à  ses  mains 
font  encore  le  même  effet  dans  sa  tête.  Il  est  vrai 
que  le  sens  de  la  vue  fournit  seul  les  images;  et, 
comme  c'est  une  espèce  de  toucher  qui  s'étend  jus- 
qu'aux étoiles,  son  immense  étendue  enrichit  plus 
l'imagination  que  tous  les  auti*es  sens  ensemble. 

Il  y  a  deux  sortes  d'imagination  :  l'une  qui  consiste 
à  retenir  une  simple  impression  des  objets;  l'autre 
qui  arrange  ces  images  reçues,  et  les  combine  en 
mille  manières.  La  première  a  été  appelée  imagina- 
tion passive;  la  seconde,  active.  La  passive  ne  va  pas 
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beaucoup  au-delp  de  la  mémoire;  elle  est  (Commune 
aux  hommes  et  aux  animaux.  De  là  vient  que  le  chas- 
seur et  son  chien  poursuivent  également  des  bétes 
dans  leurs  rêves ,  qu'ils  entendent  également  le  bruit 
des  cors,  que  l'un  crie,  et  l'autre  jappe  en  dormant. 
Les  hommes  et  les  bêtes  font  alors  plus  que  se  res- 
souvenir, car  les  songes  ne  sont  jamais  des  images 
fidèles.  Cette  espèce  d'imagination  compose  les  objets; 
mais  ce  n'est  point  en  elle  l'entendement  qui  agit, 
c'est  la  mémoire  qui  se  méprend^ 

Cette  imagination  pa^ive  n^certainement  besoin 
du  secours  de  notre  volonté,  ni  dans  le  sommeil,  ni 
dans  la  veille  ;  elle  se  peint  malgré  nous  ce  que  nos 
yeux  ont  vu ,  elle  entend  ce  que  nous  avons  entendu , 
et  touche  ce  que  nous  avons  touché  ;  elle  y  ajoute , 
elle  en  diminue.  C'est  un  sens  intérieur  qui  agit  né- 
cessairement :  aussi  rien  n'est -il,  plus  commun  que 
d'entendre  dire ,  <x  on  n'est  pas  le  maître  de  son  imagi^ 
«  nation.  »  ' 

C'est  ici  qu'on  doit  s'étonner  et  se  convaincre  de 
son  peu  de  pouvoir.  D'où  vient  qu'on  fait  quelquefois 
en  songe  des  discours  suivis  et  éloquents,  des  vers 
meilleurs  qu'on  n'en  ferait  sur  le  même  sujet  étant 
éveillé  ?  que  l'on  résout  même  des  problèmes  de  ma-^ 
thématiques?  Voilà  certainement  des  idées  très  com- 
binées qui  ne  dépendent  de  nous  en  aucune  manièrCir 
Or,  s'il  est  incontestable  que  des  idées  suivies  se 
forment  dans  nous,  malgré  nous,  pendant  notre  som-' 
mei),  qui  nous  assurera  qu'elles  ne  sont  pas  pro^ 
duites  de  même  dans  la  veille?  Est-il  un  homme  qui 
prévoie  l'idée  qu'il  aura  dans  une  minute  ?  Ne  parait-^ 
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il  pas  qu'elles  tious  sont  données  comme  les  mouve- 
ments de  nos  fibres  ?  Et  si  le  P.  Malebranche  s'en 
était  tenu  à  dire  que  toutes  les  idées  sont  données  de 
Dieu,  aurait*on  pu  le  combattre? 

Cette  faculté  passive^  indépendante  de  la  réflexion, 
est  la  source  de  nos  passions  et  de  nos  erreurs  ;  loin 
de  dépendre  de  la  volonté^  elle  la  détermine ,  elle 
nous  pousse  vers  les  objets  qu'elle  peint,  ou  nous  en 
détourne,  ^lon  la  manière  dont  elle  les  représente. 
L'image  d'un  danger  inspire  la  crainte;  celle  d'un 
bien  donne  des  désirs  violents;  elle  seule  produit  l'en- 
thousiasme de  gloire ,  de  parti ,  de  fanatisme  ;  c'est 
elle  qui  répandit  tant  de  maladies  de  l'esprit,  en  fe- 
sant  imaginer  à  des  cervelles  faibles,  fortement  frap- 
pées, que  leurs  corps  étaient  changés  en  d'autres 
corps;  c'est  elle  qui  persuada  à  tant  d'hommes  qu'ils 
étaient  obsédés  ou  ensorcelés ,  et  qu'ils  allaient  ef- 
fectivement au  sabbat ,  parcequ'on  leur  disait  qu'ils 
y  allaient.  Cette  espèce  d'imagination  servile,  par- 
tage ordinaire  du  peuple  ignorant,  a  été  l'instrument 
dont  l'imagination  forte  de  certains  hommes  s'est  ser- 
vie pour  dominer.  C'est  encore  cette  imagination  pas- 
sive des  cerveaux  aisés  à  ébranler  qui  fait  quelquefois 
passer  dans  les  enfants  les  marques  évidentes  de  l'im- 
pression qu'une  mère  a  reçue  :  les  exemples  en  sont 
innombrables  ;  et  celui  qui  écrit  cet  article  en  a  vu  de 
si  frappants,  qu'il  démentirait  ses  yeux  s'il  en  dou- 
tait'. Cet  effet  de  l'imagination  n'est  guère  explicable; 
mais  aucune  autre  opération  de  la  nature  ne  l'est  da- 

<  Voltaire  cite  un  fiût,dans  l*artide  Iitflubxicb  ,  composé  long-temps  après 
Tartide  iKAGiNATtotr.  B. 
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vantage;  on  ne  conçoit  pas  mieux  comment  nous 
avons  des  perceptions ,  comment  nous  les  retenons , 
comment  nous  les  arrangeons  :  il  y  a  Tinfîni  entre 
nous  et  les  ressorts  de  notre  être. 

L'imagination  active  est  celle  qui  joint  la  réflexion , 
la  combinaison  à  la  mémoire.  Elle  rapproche  plusieurs 
objets  distants;  elle  sépare  ceux  qui  se  mêlent ^  les 
compose  et  les  change;  elle  semble  créer  quand  elle 
ne  fait  qu'arranger  ;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'homme 
de  se  faire  des  idées;  il  ne  peut  que  les  modifier. 

Cette  imagination  active  est  donc  ,au  fond  une 
faculté  auksi  indépendante  de  nous  que  l'imagina- 
tiou  passive;  et  une  preuve  qu'elle  ne  dépend  pas  de 
nous,  c'est  que,  si  vous  proposez  à  cent  personnes 
également  ignorantes  d'imaginer  telle  machine  nou- 
velle, il  y  en  aura  quatre-vingt-dix-neuf  qui  n'imagi- 
neront rien,  malgré  leurs  efforts.  Si  le  centième  '  ima- 
gine quelque  chose,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  un 
don  particulier  qu'il  a  reçu  ?  C'est  ce  don  que  l'on  ap- 
pelle g^^/z^;  c'est  là  qu'on  a  reconnu  quelque  chose 
d'inspiré  et  de  divin. 

Ce  don  de  la  nature  est  imagination  d'invention 
dans  les  arts ,  dans  l'ordonnance  d'un  tableau ,  dans 
celle  d'un  poëme.  Elle  ne  peut  exister  sans  la  mé- 
moire; mais  elle  s'en  sert  comme  d'un  instrument 
avec  lequel  elle  fait  tous  ses  ouvrages. 

Après  avoir  vu  qu'on  soulevait  avec  un  bâton  une 
grosse  pierre  que  la  main  ne  pouvait  remuer,  l'imagi- 
nation active  inventa  les  leviers,  et  ensuite  les  forces 

*  Rigoureusement  il  faudrait  ici  :  La  centième,  et  qu^elle  a  reçu;  mais  je 
laisse  œ  qui  est  dans  toutes  les  éditions.  B. 
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mouvantes  composées,  qui  ne  sont  que  des  leviers 
déguisés  ;  il  faut  se  peindre  d'abord  dans  Tesprit  les 
machines  et  leurs  effets  pour  les  exécuter. 

Ce  n'est  pas  cette  sorte  d'imagination  que  le  vul- 
gaire appelle,  ainsi  que  la  mémoire,  l'ennemie  du  ju- 
gement. Au  contraire,  elle  ne  peut  agir  qu'avec  un 
jugement  profond;  elle  combine  sans  cesse  ses  ta- 
bleaux, elle  corrige  ses  erreurs,  elle  élève  tous  ses 
édifices  avec  ordre.  Il  y  a  une  imagination  étonnante 
dans  la  mathématique-pratique  ;  et  Ârchimède  avait 
au  moins  autant  d'imagination  qu'Homère.  C'est  par 
elle  qu'un  poëte  crée  ses  personnages,  leur  donne 
dés  caractères,  des  passions^  invente  sa  fable,  en  pré- 
sente l'exposition,  en  redouble  le  nœud,  en  prépare 
le  dénoûment;  travail  qui  demande  encore  le  juge- 
ment le  plus  profond ,  et  en  même  temps  le  plus  fin. 

Il  faut  un  très  grand  art  dans  toutes  ces  imagina- 
tions d'invention,  et  même  dans  les  romans.  Ceux 
qui  en  manquent  sont  /méprisés  des  esprits  bi^Hi  faits. 
Un  jugement  toujours  sain  règne  dans  les  fables  d'É- 
sope; elles  seront  toujours  les  délices  de^  nations.  Il  y 
a  plus  d'imagination  dans  les  contes  des  fées;  mais 
ces  imaginations  fantastiques,  dépourvues  d'ordre  et 
de  bon  sens,  ne  peuvent  être  estimées;  on  les  lit  par 
faiblesse ,  et  on  les  condamne  par  raison. 

La  seconde  partie  de  l'imagination  active  est  celle 
de  détail  ;  et  c'est  elle  qu'on  appelle  communément 
imagination  dans  le  monde.  C'est  elle  qui  fait  le 
charme  de  la  conversation;  car  elle  présente  sans 
cesse  à  l'esprit  ce  que  les  hommes  aiment  le  mieux , 
des  objets  nouveaux.  Elle  peint  vivement  ce  que  les 
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esprits  froids  dessinent  à  peine;  elle  emploie  les  cir- 
constances les  plus  frappantes;  elle  allègue  des 
exemples  :  et  quand  ce  talent  se  montre  avec  la 
sobriété  qui  convient  à  tous  les  talents,  il  se  concilie 
Tempire  de  la  société.  L'homme  est  tellement  ma- 
chine, que  le  vin  donne  quelquefois  cette  imagination 
que  Tivresse  anéantit;  il  y  a  là  de  quoi  s'humilier, 
mais  de  quoi  admirer.  Comment  se  peut-il  faire  qu'un 
peu  d'une  certaine  liqueur,  qui  empêchera  de  faire 
un  calcul ,  donnera  des  idées  brillantes  ? 

C'est  surtout  dans  la  poésie  que  cette  imagination 
de  détail  et  d.'expression  doit  régner.  Elle  est  ailleurs 
agréable,  mais  là  elle  est  nécessaire.  Presque  tout 
est  image  dans  Homère,  dans  Virgile,  dans  Horace, 
sans  même  qu'on  s'en  aperçoive.  La  tragédie  de- 
mande moins  d'images,  moins  d'expressions  pitto- 
resques, de  grandes  métaphores,  d'allégories,  que  le 
poème  épique  ou  l'ode  :  mais  la  plupart  de  ces  beau- 
tés, bien  ménagées,  font  dans  la  tragédie  un  effet  ad- 
mirable. Un  homme  qui,  sans  être  poète,  ose  donner 
une  tragédie,  fait  dire  à  Hippolyte  : 

Depuis  que  je  vous  vois  j'abandoone  la  chasse. 

PtusMv ,  Phèdre  et  Hippolyte,  acte  I,  scène  ii. 

Mais  Hippolyte ,  que  le  vrai  poète  fait  parler,  dit  : 

Mon  arc,  mes  javelot,  mon  char,  tout  m*iHi{>ortune. 
Raciite,  Phèdre,  acte  H,  scène  ii. 

Ces  imaginations  ne  doivent  jamais  être  forcées, 
ampoulées,  gigantesques.  Ptolémée  parlant  dans  un 
conseil  d'une  bataille  qu'il  n'a  pas  vue,  et  qui  s'est 
donnée  loin  de  chez  lui,  ne  doit  point  peindre 
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Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprêmes , 
Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
De  quoi  faire  la  guerre  au  rest£  des  vivants. 

CoufKXLLK,  Mort  de  Pompée ,  acte  I ,  scène  i. 

Une  princesse  ne  doit  point  dire  à  un  empereur  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre. 
HéracUus,  acte  I,  scène  m. 

On  sent  assez  que  la  vraie  douleur  ne  s'amuse 
point  à  une  métaphore  si  recherchée. 

L'imagination  active  qui  fait  les  poètes  leur  donne 
Tenthousiasme,  c'est-à-dire,  selon  le  mot  grec,  cette 
émotion  interne  qui  agite  en  effet  l'esprit,  et  qui 
transforme  l'auteur  dans  le  personnage  qu'il  fait 
parler;  car  c'est  là  l'enthousiasme;  il  consiste  dans 
l'émotion  et  dans  les  images  :  alors  l'auteur  dit  préci- 
sément les  mêmes  choses  que  dirait  la  personne  qu'il 
introduit  :  * 

Je  le  vis,  je  rougis ,  je  pâlis  à  sa  vue  ; 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue. 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus ,  je  ne  pouvais  parler. 

RAcnfE ,  Phèdre ,  acte  I,  scène  ui. 

L'imagination  alors  ardente  et  sage  n'entasse 
point  de  figures  incohérentes;  elle  ne  dit  point,  par 
exemple,  pour  exprimer  un  homme  épais  de  corps 
et  d'esprit ,  qu'il  est 

Flanqué  de  chair,  gabionné  de  lard  ; 
et  que  la  nature , 
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En  maçonnant  les  remparts  de  son  ame , 
Songea  plutôt  au  fourreau  qu'à  la  lame  >. 

Il  y  a  de  l'imagination  dans  ces  vers  ;  mais  elle  est 
grossière,  elle  est  déréglée ,  elle  est  fausse  :  Timage 
de  rempart  ne  peut  s'allier  avec  celle  de  fourreau; 
c'est  comme  si  on  disait  qu'un  vaisseau  est  entré  dans 
le  port  à  bride  abattue. 

On  permet  moins  l'imagination  dans  l'éloquence 
que  dans  la  poésie.  La  raison  en  est  sensible.  Le  dis^* 
cours  ordinaire  doit  moins  s'écarter  des  idées  com- 
munes. L'orateur  parle  la  langue  de  tout  le  monde  ; 
le  poète  a  pour  base  dé  son  ouvrage  la  fiction  :  aussi 
l'imagination  est  l'essence  de  son  art;  elle  n'est  que 
l'accessoire  dans  l'orateur. 

Certains  traits  d'imagination  ont  ajouté,  dit-on,  de 
grandes  beautés  à  la  peinture.  On  cite  surtout  cet 
artifice  avec  lequel  un  *peintre  mit  un  voile  sur  la 
tête  d'Agamemnon,  dans  le  sacrifice  d'Iphigénie; 
artifice  cependant  bien  moins  beau  que  si  le  peintre 
avait  eu  le  secret  de  faire  voir  sur  le  visage  d'Aga- 
memnon le  combat  de  la  douleur  d'un  père,  de  l'au- 
torité d'un  monarque ,  et  du  respect  pour  ses  dieux  ; 
comme  Rubens  a  eu  l'art  de  peindre  dans  les  regards 
et  dans  l'attitude  de  Marie  de  Médicis ,  la  douleur  de 
l'enfantement,  la  joie  d'avoir  un  fils,  et  la  complai- 
sance dont  elle  envisage  cet  enfant  *. 

>  J.-B.  Rousseau,  allégorie  intitulée  Mtdas,  Le  texte  porte  : 

La  nature  el  l'art.... 
Smg^ruitpiiUt  etc.  B. 

^  Voyez  AJicissrs  bt  Mooji&ir£9,  tome  XX. VI,  page  359.  B. 
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En  général  les  imaginations  des  peintres,  quand 
elles  ne  sont  qu'ingénieuses ,  font  plus  d'honneur  à 
l'esprit  de  l'artiste  qu'elles  ne  contribuent  aux  beau- 
tés de  l'art.  Toutes  les  comppsitions  allégoriques  ne 
valent  pas  la  belle  exécution  de  la  main ,  qui  fait  le 
prix  des  tableaux. 

Dans  tous  les  arts  la  belle  imagination  est  toujours 
naturelle  :  la  fausse  est  celle  qui  assemble  des  objets 
incompatibles  :  la  bizarre  peint  des  objets  qui  n'ont 
ni  analogie,  ni  allégorie,  ni  vraisemblance,  comme 
des  esprits  qui  se  jettent  à  la  tête  dans  leurs  combats 
des  montagnes  chargées  d'arbres ,  qui  tirent  du  ca- 
non dans  le  ciel,  qui  font  une  chaussée  dans  le 
chaos;  Lucifer  qui  se  transforme  en  crapaud;  un 
ange  coupé  en  deux  par  un  coup  de  canon ,  et  dont 

les  deux  parties  se  rejoignent  incontinent,  etc.  ' 

L'imagination  forte  approfondit  les  objets  ;  la  faible 
les  effleure;  la  douce  se  repose  dans  les  peintures 
agréables;  l'ardente  entasse  images  sur  images;  la 
sage  est  celle  qui  emploie  avec  choix  tous  ces  diffé- 
rents caractères,  mais  qui  admet  très  rarement  le 
bizarre,  et  rejette  toujours  le  faux.   . 

Si  la  mémoire  nourrie  et  exercée  est  la  source  de 
toute  imagination,  cette  même  mémoire  surchargée 
la  fait  périr.  Ainsi ,  celui  qui  s'est  rempli^  la  tête  de 
noms  et  de  dates  n'a  pas  le  magasin  qu'il  faut  pour 
composer  des  images.  Les  hommes  occupés  de  calculs 
ou  d'affaires  épineuses  ont  d'ordinaire  l'imagination 
stérile. 

Quand  elle  est  trop  ardente,  trop  tumultueuse, 

I  Tout  ceci  porte  évidemment  sur  le  Parailis  pertfn  de  Milton.  B. 
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elle  peut  dégénérer  çd  démence  ;  mais  on  a  remarqué 
que  cette  maladie  des  organes  du  cerveau  est  bien 
plus  souvent  le  partage  de  ces  imaginations  passives  ^ 
bornées  à  recevoir  la  profonde  empreinte  des  objets , 
que  de  ces  imaginations  activés  et  laborieuses  qui 
assemblent  et  combinent  des  i^ées  ;  car  cette  imagi- 
nation active  a  toujours  besoin  du  jugement,  l'autre 
en  est  indépendante. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  d'ajouter  à  cet  essai 
que  par  ces  mots, perception ,  mémoire,  imagination, 
jugement,  on  n'entend  point  des  organes  distincts , 
dont  l'un  a  le  don  de  sentir,  l'autre  se  ressouvient, 
un  troisième  imagine,  un  quatrième  juge.  Les  hommes 
sont  plus  portés  qu'on  ne  pense  à  croire  que  ce  sont 
des  facultés  différentes  et  séparées.  C'est  cependant 
le  même  être  qui  fait  toutes  ces  opérations,  que  nous 
ne  connaissons  que  par  leurs  effets,  sans  pouvoir 
rien  connaître  de  cet  être. 

SECTION  ni. 

Les  bêtes  en  ont  comme  vous,  témoin  votre  chien 
qui  chasse  dans  ses  rêves. 

a  Les  choses  se  peignent  en  la  fantaisie,  a  dit  Des- 
cartes, comme  les  autres.  Oui  ;  mais  qu'est-ce  que  c'est 
que  la  fantaisie  ?  et  comment  les  choses  s'y  peignent- 
elles?  est-ce  avec  de  la  matière  subtile?  Que  saisie? 
est  la  réponse  à  toutes  les  questions  touchant  les  pre- 
miers ressorts.  ^ 


>  Cette  seconde  section  composait  tout  Tarticle  dans  les  Questions  sur 
rEnefehpédUt  septième  partie,  177 1.  B. 
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Rien  ne  vient  dans  l'entendement  sans  une  image. 
Il  faut,  pour  que  vous  acquériez  cette  idée  si  confuse 
d'un  espace  infini ,  que  vous  ayez  eu  l'image  d'un 
espace  de  quelques  pieds.  Il  faut,  pour  que  vous  ayez 
l'idée  de  Dieu ,  que  l'image  de  quelque  chose  de  plus 
puissant  que  vous  ait  long-temps  remué  votre  cerveau. 

Vous  ne  créez  aucune  idée,  aucune  image,  je  vous 
en  défie.  L^Arioste  n'a  fait  voyager  Astolphe  dans  Iil 
lune  que  long-temps  après  avoir,  entendu  parler  de 
la  lune,  de  saint  Jean,  et  des  paladins. 

On  ne  fait  aucune  image,  on  les  assemble,  on  les 
combine.  Les  extravagances  des  Mille  et  une  Nuits  et 
des  Contes  des  fées,  etc.,  etc.,  ne  sont  que  des  combi- 
naisons. 

Celui  qui  prend  le  plus  d'images  dans  le  magasin 
de  la  mémoire  est  celui  qui  a  le  plus  d'imagination. 

La  difficulté  n'est  pas  d'assembler  ces  itaages  avec 
prodigalité  et  sans  choix.  Vous  pourriez  passer  un 
jour  entier  à  représenter  sans  efTort  et  sans  presque 
aucune  attention  un  beau  vieillard  avec  une  grande 
barbe  blanche,  vêtu  d'une  ample  draperie,  porté  au 
milieu  d'un  nuage  sur  des  enfants  joufflus  qui  ont  de 
belles  paires  d'ailes,  ou  sur  un  aigle  d'une  grandeur 
énorme;  tous  les  dieux  et  tous  les  animaux  autour  de 
lui;  des  trépieds  d'or  qui  courent  poui*  arriver  à  son 
conseil;  des / roues  qui  tournent  d'elles-mêmes,  qui 
marchent  en  tournant,  qui  ont  quatre  faces,  qui  sont 
couvertes  d'yeux,  d'oreilles,  de  langues  et  de  nez; 
entre  ces  trépieds  et  ces  roues  une  foule  de  morts  qui 
ressuscitent  au  bruit  du  tonnerre;  les  sphères  cé- 
lestes qui  dansent  et  qui  font  entendre  un  concert 
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hannonieux,  etc.,  etc.;  les  hôpitaux  des  fous  sont 
remplis  de  pareilles  imaginations. 

On  distingue  l'imagination  qui  dispose  les  événe- 
ments d'un  poème,  d'un  roman,  d'une  tragédie, 
d'une  comédie ,  qui  donne  aux  personnages  des  ca- 
ractères, des  passions;  c'est  ce  qui  demande  le  plus 
prof(ind  jugement  et  la  connaissance  la  plus  fine  du 
cœur  humain  ;  talents  nécessaires  avec  lesquels  pour- 
tant on  n'a  encore  rien  fait  :  ce  n'est  que  le  plan  de 
l'édifice. 

L'imagination  qui  donne  à  tous  ces  personnages 
l'éloquence  propre  de  leur  état ,  et  convenable  à  leur 
situation  ;  c'est  là  le  grand  art^  et  ce  n'est  pas  encore 
assez. 

L'imagination  dans  l'expression,  par  laquelle  cha- 
que mot  peint  une  image  à  l'esprit  sans  l'étonner, 
comme  dans  Virgile  : 

«  Remigium  alarum » 

jEn„  VI,  19. 

•  Maerentem  abjungens  fratema  morte  juveDcum.  » 

Gtfor^.,  ni,5i8.* 

Velorum  pandîmus  alas.  > 

JEn.,  m ,  5ao. 

«  Pendent  circum  oscula  nati » 

Georg,,  U,  5a3. 

«  Immortale  jecur  tundens,  faecundaque  pœnis 

«  Viscera » 

JEn.,  VI,  598. 

«  Et  caligantem  nigra  formidine  lucum.  » 

Georg,,  IV,  468. 

•  Fata  vocant,  conditque  naAintia  lumioa  somnus.  » 

Georg,,  IV,  49«- 

/ 
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Virgile  est  plein  de  ces  expressions  pittoresques  dont 
il  enrichit  la  belle  langue  latine /et  qu'il  est  si  difficile 
de  bien  i*endre  dans  nos  jargons  d'Europe  y  enfants 
bossus  et  boiteux  d'un  grand  homme  de  belle  taille , 
mais  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  mérite,  et  d'avoir 
fait  de  très  bonnes  choses  dans  leur  genre. 

Il  y  a  une  imagination  étonnante  dans  les  ni#thé* 
matiques.  Il  faut  commencer  par  se  peindre  nettement 
dans  l'esprit  la  figure,  la  machine  qu'on  invente,  ses 
propriétés  ou  ses  effets.  Il  y  avait  beaucoup  plus 
d'imagination  dans  la  tête  d'Archimède  que  dans  celle 
d'Homère.     . 

Dp  même  que  l'imagination  d'un  grand  mathéma- 
ticien doit  être  d'une  exactitude  extrême ,  celle  d'un 
grand  poète  doit  être  très  châtiée.  Il  jie  doit  jamais 
présenter  d'images  incompatibles ,  incohérentes ,  trop 
exagérées,  trop  peu  convenables  au  sujet. 

Pulchérie,  dans  la  tragédie  à*Héraclias,  dit  à  Pho- 

cas  : 

La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre. 

Acte  I,  scène  III. 

Cette  exagération  forcée  ne  paraît  pas  convenable  à 
une  jeune  princesse  qui ,  supposé  qu'elle  ait  ou!  dire 
que  le  tonnerre  se  forme  des  exhalaisons  de  la  terre, 
ne  doit  pas  présumer  que  la  vapeur  d'un  peu  de  sang 
répandu  dans  une  maison  ira  former  la  foudre.  C'est 
le  poète  qui  parle,  et  non  la  jeune  princesse.  Racine 
n'a  point  de  ces  imaginations  déplacées.  Cependant , 
comme  il  faut  mettre  chaque  chose  à  sa  place,  on  ne 
doit  pas  regarder  cette.  ima|e  exagérée  comme  un  dé- 
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faut  insupportable  ;  ce  n'est  que  la  «fréquence  de  cea 
figures  qui  peut  gâter  entièrement  un  ouvrage. 
Il  serait  difficile  de  ne  pas  ^ire  de  ces  vers  : 

Quelques  noires  vapeurs  que  puissent  concevoir 
Et  la  mère  et  la  fille  ensemble  au  désespoir, 
Tout  ce  qu'elles  pourront  enfanter  de  tempêtes , 
Sans  venir  jusqu'à  nous ,  crèvera  sur  nos  têtes  ; 
Et  nous  érigerons ,  dans  cet  heureux  séjour^ 
De  leur  haine  impuissante  un  trophée  à  FAmour. 

'  Ck>ENBiuji ,  Théodore,  acte  I,  scène  i. 

*  c(  Ces  vapeurs  de  la  mère  et  de  la  fille  qui  enfantent 
«  des  tempêtes ,  ces  tempêtes  qui  ne  viennent  point 
«jusqu'à  Placide,  et  qui  crèvent  sur  les  têtes  pour  éri- 
«  ger  un  trophée  d'ime  haine ,  »  sont  assurément  des 
imaginations  aussi  incohérentes,  aussi  étranges  que 
mal  exprimées.  Racine,  Boileau ,  Molière,  les  bons 
auteurs  du  siècle  de  Louis  X^Y,  ne  tombent  jamais 
dans  ce  défaut  puéril. 

Le  grand  défaut  de  quelques  auteurs  qui  sont  venus 
après  le  siècle  de  Louis  XIV,  c'est  de  vouloir  toujours 
avoir  de  l'imagination ,  et  de  fatiguer  le  lecteur  par 
cette  vicieuse  abondance  d'images  recherchées,  au- 
tant que  par  des  rimes  redoublées,  dont  la  moitié  au 
moins  est  inutile.  C'est  ce  qui  a  fait  tomber  enfin  tant 
de  petits  pctëmes,  comme  Vert-Vert  y  la  Chartreuse  ^ 
les  Ombres  y  qui  eurent  la  vogue  pendant  quelque 
temps. 

«  Omne  supervacuum  pleno  de  pectore  manat.  ■ 
HoR.,  de  ArUpoet,,  337. 

On  a  distingué,  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclo- 
pédiquey  l'imagination  active  et  la  passive.  L'activçest 
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celle  dont  nous.avons  traité;  c'est  ce  talent  de  former 
des  peintures  neuves  de  toutes  celles  qui  sont  dans 
notre  mémoire.  < 

La  passive  n'est  presque  autre  chose  que  la  mé- 
moire ,  même  dans  un  cerveau  vivement  ému.  Un 
homme  d'une  imagination  active  et  dominante,  un 
prédicateur  de  la  Ligue  en  France ,  ou  des  puritains 
en  Angleterre,  harangue  la  populace  d'une  voix  ton- 
nante, d'un  œil  enflammé  et  d'un  geste  d'énergumène  ; 
représente  Jésus -Christ  demandant  justice  au  Père 
éternel  des  nouvelles  plaies  qu'il  a  reçues  des  roya- 
listes, des  clous  que  ces  impies  viennent  de  lui  enfon- 
cer une  seconde  fois  dans  les  pieds  et  dans  les  mains. 
Vengez  Dieu  le  père,  vengez  le  sang  de  Dieu  le  fils, 
marchez  sous  les  drapeaux  du  Saint-Esprit  ;  c'était 
autrefois  une  colombe;  c'est  aujourd'hui  un  aigle  qui 
porte  la  foudre.  Lesftnaginations  passives,  ébranlées 
par  ces  images ,  par  la  voix ,  par  l'action  de  ces  charla- 
tans sanguinaires,  courent  du.  prône  et  du  prêche 
tuer  des  royalistes  et  se  faire  pendre. 

Les  imaginations  passives  vont  s'émouvoir  tantôt 
aux  sermons ,  tantôt  aux  spectacles ,  tantôt  à  la  Grève^ 
tantôt  au  sabbat. 

IMPIE'. 

Quel  est  l'impie  ?  c'est  celui  qui  donne  une  barbe 
blanche,  des  pieds  et  des  mains  à  l'Etre  des  êtres,  au 
grand  Demiourgos,  à  l'intelligence  éternelle  paria- 
quelle  la  nature  est  gouvernée.  Mais  qe  n'est  qu'un 

>  Quettiotis  sur  C Encyclopédie ,  septième  partie  ,1771.  B. 
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impie  excusable,  un  pauvre  impie  contre  lequel  on  ne 
doit  pas  se  fâcher. 

Si  même  il  peint  le  grand  Être  incompréhensible 
porté  sur  un  nuage  qui  ne  peut  rien  porter  ;  s'il  est 
assez  bête  pour  mettre  Dieu  dans  un  brouillard,  dans 
la  pluie,  ou  sur  une  montagne,  et  pour  l'entourer  de 
petites  faces  rondes,  joufflues,  enluminées,  accom- 
pagnées de  deux  ailes;  je  ris,  et  je  lui  pardonne  de 
tout  mon  cœur. 

L'impie  qui  attribue  à  l'Être  des  êtres  des  prédic- 
tions déraisonnables  et  des  injustices  me  fâcherait,  ^ 
si  ce  grand  Être  ne  m'avait  fait  présent  d'une  raison 
qui  réprime  ma  colère.  Ce  sot  fanatique  me  répète, 
après  d'autres ,  que  ce  n'est  pas  à  nous  à^uger  de  ce 
qui  est  raisonnable  et  juste  dans  le  grand  Être,  que  sa 
raison  n'est  pas  comme  notre  raison ,  que  sa  justice 
n'est  pas  comme  notte  justice.  Eh  !  comment  veux-tu, 
mon  fou  d'énergun^ène  ,  que  je  juge  autrement  de  la 
justice  et  de  la  raison  que  par  les  notions  que  j'en  ai  ? 
veux-tu  que  je  marche  autrement  qu'avec  mes  pieds, 
et  que  je  te  parle  autrement  qu'avec  ma  bouche  ? 

L'impie  qui  suppose  le  grand  Être  jaloux,  orgueil- 
leux, malin,  vindicatif,  est  plus  dangereux.  Je  ne 
voudrais  pas  coucher  sous  même  toit  avec  cet  homme. 

Mais  co^^nent  traiterez-vous  l'impie  qui  vous  dit  : 
Ne  vois  que  par  mes  yeux ,  ne  pense  point  ;  je  t'an- 
nonce* un  Dieu  tyran  qui  m'a  fait  pour  être  ton  tyran  ; 
je  suis  son  bien-aimé  ;  il  tourmentera  pendant  toute 
l'éternité  des  millions  de  ses  créatures  qu'il  déteste 
pour  me  réjouir  ;  je  serai  ton  maître  dans  ce  monde , 
et  je  rirai  de  tes  supplices  dans  l'autre  ? 
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Ne  vous  sentez-vous  pas  une  démangeaison  de  nMs- 
ser  re  cruel  impie?  et  si  vous  êtes  né  doux,  ne  cour- 
re£-vous  pas  de  toutes  vos  forces  à  l'occident  (piand  ce 
barbare  débite  ses  rêves  atroces  à  l'orient  ? 

A  l'égard  des  impies  qui  manquent  k  se  iav^  le 
coude  vers  Âlep  et  vers  Érivan,  ou  qui  ne  se  mettent 
pas  à  genoux  devant  une  procession  de  capucins  Ji 
Perpignan,  ils  sont  coupables  sans  doute ,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  doive  les  empaler. 

IMPOT^ 

SBCnON  PE£Mlil£. 

On  a  fait  tant  d'ouvrages  philosophiques  sur  la  na- 
ture de  l'impôt,  qu'il  faut  bien  en  dire  ici  un  petit 
mot.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  moins  philosophique  que 
cette  matière  ;  mais  elle  peut  rentrer  dans  la  philoso- 
phie morale,  en  représentant  à  un  surintendant  des 
finances,  ou  à  un  tefterdar  turc,  qu'il  n'est  pas  selon 
la  morale  universelle  de  prendre  l'argent  de  son  pro- 
chain, et  que  tous  les  receveurs,  douaniers,  commis 
des  aides  et  gabelles,  sont  maudits  dans  l'Évangile. 

Tout  maudits  qu'ils  sont ,  il  faut  pourtant  convenir 
qu'il  est  impossible  qu'une  société  subsiste  sans  que 
chaque  membre  paie  quelque  chose  pour  les  frais  de 
cette  société;  et  puisque  tout  le  monde  doit  payer,  il 
est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  receveur.  On  ne  voit  pas 

I  La  première  section  parut ,  en  1 774  >  dans  l'édition  in-4°  des  Questions 
sur  r EticyclopédU.  Ce  qui  forme  aujourd'hui  les  sections  11,  m,  i\%  était 
les  sections  i,  11 ,  fit ,  dans  l'édition  de^77i.  B.  ^ 
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pourquoi  ce  receveur  est  maudit ,  et  regarde  comme 
un  idolâtre.  Il  n'y  a  certainement  nulle  idolâtrie  ii  re- 
cevoir l'argent  des  convives  pour  payer  leur  souper. 

Dans  les  républiques,  et  dans  les  états  qui^  avec  le 
nom  Aerojraumey  sont  des  républiques  en  effet ,  chaque 
particulier  est  taxé  suivant  ses  forces  et  suivant  les  be- 
soins de  la  société. 

Dans  les  royaumes  despotiques,  ou,  pour  parler 
plus  poliment ,  dans  les  états  monarchiques ,  il  n'en 
est  pas  tout-à-&it  de  même.  On  taxe  la  nation  sans  la 
consulter.  Un  agriculteur  qui  a  douze  cents  livres  de 
revenu  est  tout  étonné  qu'on  lui  en  demande  quatre 
cents.  Il  en  est  même  plusieurs  qui  sont  obligés  de 
payer  plus  de  la  moitié  de  ce  qu'ils  recueillent  '. 

A  quoi  est  employé  tout  cet  argent  ?  l'usage  le  plus 
honnête  qu'on  puisse  en  faire  est  de  le  donner  à  d'au- 
tres citoyens. 

Le  cultivateur  demande  pourquoi  on  lui  ôte  la  moi- 
tié de  son  bien  pour  payer  des  soldats,  tandis  que  la 
centième  partie  suffirait  :  on  lui  répond  qu'outre  les 
soldats  il  &ut  payer  les  arts  et  le  luxe ,  que  rien  n'est 
perdu ,  que  chez  les  Perses  on  assignait  à  la  reine  des 

<  Atouous  ^e  s*il  y  a  qudquet  républiques  où  Tob  fiufte  semblant  de  con- 
sulter la  nation ,  il  n*y  en  a  peut-être  pas  une  seule  où  elle  soit  réellement 
consultée. 

Avouons  encore  qu'en  Angleterre,  à  TeKemption  près  de  tcwt  impât  per- 
sannel,  il  y  a  dans  les  taxes  autant  de  disproportion,  de  gènes,  de  faux 
frais,  de  poursuites  violentes  que  dans  aucune  monarchie.  Avouons  enfin 
qu'il  est  très  possible  que ,  dans  une  république,  le  corps  législatif  soit  inté- 
ffeasé  à  oiainlenir  uue  mauvaise  «Iministration  d'impôts ,  tandis  qu'im  mo- 
narque ne  peut  y  avoir  aucun  intérêt.  Ainsi  le  peuple  d*une  république  peut 
avoir  à  craindre  et  Terreur  et  la  corruption  de  ses  chefs,  au  lieu  que  les  su- 
jets dW  monarque  n'ont  <|ue  ses  erreurs  à  redouter.  K. 
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villes  et  des  villages  pour  payer  sa  ceinture,  ses  pan- 
toufles ,  et  ses  épingles. 

Il  réplique  qu'il  ne  sait  point  l'histoire  de  Perse,  et 
qu'il  est  très  fâché  qu'on  lui  prenne  la  moitié  de  son 
bien  pour  une  ceinture ,  des  épingles,  et  des  souliers; 
qu'il  les  fournirait  à  bien  meilleur  marché,  et  que 
c'est  une  véritable  écorcherie. 

On  lui  fait  entendre  raison  en  le  mettant  dans  un 
cachot,  et  en  fesant  vendre  ses  meubles.  S'il  résiste 
aux  exacteurs  que  le  nouveau  Testament  a  damnés, 
on  le  fait  pendre,  et  cela  rend  tous  ses  voisins  infini- 
ment accommodants. 

Si  tout  cet  argent  n'était  employé  par  le  souverain 
qu'à  faire  venir  des  épiceries  de  l'Inde ,  du  café  de 
Moka,  des  chevaux  anglais  et  arabes,  des  soies  du 
Levant ,  des  colifichets  de  la  Chine,  il  est  clair  qu'en 
peu  d'années  il  ne  resterait  pas  un  sou  dans  le  royaume. 
Il  faut  donc  que  Timpôt  serve  à  entretenir  les  manu- 
factures, et  que  ce  qui  a  été  versé  dans  les  coffres  du 
prince  retourne  aux  cultivateurs.  Ils  souffrent ,  ils  se 
plaignent  ;  les  autres  pai*ties  de  l'état  souffrent  et  se 
plaignent  aussi  :  mais  au  bout  de  l'année  il  se  trouve 
que  tout  le  monde  a  travaillé  et  a  vécu  bien  ou  mal. 

Si  par  hasard  l'homme  agreste  va  dans  la  capitale, 
il  voit  avec  des  yeux  étonnés  une  belle  dame  vêtue 
d'une  robe  de  soie  brochée  d'or,  traînée  dans  un  car- 
rosse magnifique  par  deux  chevaux  de  prix,  suivie  de 
quatre  laquais  habillés  d'un  drap  à  vingt  francs  l'aune; 
il  s'adresse  à  un  des  laquais  de  cette  belle  dame ,  et  lui 
dit  :  Monseigneur,  où  cette  dame  prend-elle  tant  d'ar- 
gent pour  faire  une  si  grande  dépense  ?  Mon  ami ,  lui 
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dit  le  laquais,  le  roi  lui  fait  une  pension  de  quarante 
mille  livres.  Hélas!  dit  le  rustre,  c'est  mon  village 
qui  paie  cette  pension.  Oui ,  répond  le  laquais  ;  mais 
la  soie  que  tu  as  recueillie,  et  que  tu  as  vendue,  a 
servi  à  l'étoffe  dont  elle  est  habillée  ;  mon  drap  est  en 
partie  de  la  laine  de  tes  moutons  ;  mon  boulanger  a 
fait  mon  pain  de  ton  blé  ;  tu  as  vendu  au  marché  les 
poulardes  que  nous  mangeons  :  ainsi  la  pension  de 
madame  est  revenue  à  toi  et  à  tes  camarades. 

Le  paysan  ne  convient  pas  tout-à»fait  des  axiomes 
de  ce  laquais  philosophe  :  cependant  une  preuve  qu'il 
y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  sa  réponse ,  c'est  que 
le  village  subsiste,  et  qu'on  y  fait  des  enfants,  qui  tout 
en  se  plaignant  feront  aussi  des  enfants  qui  se  plain- 
dront encore. 

SECTION  n«. 

Si  on  était  obligé  d'avoir  tous  les  édits  des  impôts^ 
et  tous  les  livrer  faits  contre  eux ,  ce  serait  l'impôt  le 
plus  rude  de  tous. 

On  sait  bien  que  les  taxes  sont  nécessaires ,  et  que 
la  malédiction  prononcée  dans  l'Évangile  contre  les 
publicains  ne  doit  regarder  que  ceux  qui  abusent  de 
leur  emploi  pour  vexer  le  peuple.  Peut-être  le  copiste 
oublia-t-il  un  mot,  comme  l'épithète  àe prtnfus.  On 
aurait  pu  àive  pravus  publicanus  ;  ce  mot  était  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  cette  malédiction  générale 
est  une  contradiction  formelle  avec  les  paroles  qu'on 
met  dans  la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Rendez  à  César 
ce  qui  est  à  César.  Certainement  celui  qui  recueille 

>  Voyez  ma  note ,  page  334.  B. 
DicnoMir.  philos.  V.  ai 
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les  droits  de  César  ne  doit  pas  étt*e  en  honneur;  c'eût 
été  insulter  Tordre,  des  chevaliers  romains,  et  rem- 
pereur  lui-même  :  rien  n'aurait  été  plus  malavisé. 

Dans  tous  les  pays  policés  les  impôts  sont  très  forts, 
parceque  les  charges  de  l'état  sont  très  pesantes.  En 
Espagne,  les  objets  de  commerce  qu'on  envoie  à  Cadix, 
et  de  là  en  Amérique ,  paient  plus  de  trente  pour  cent 
avant  qu'on  ait  fait  votre  compte. 

En  Angleterre  tout  impôt  sur  l'importation  est  très 
considérable:  cependant  on  le  paie  sans  murmure;  on 
se  fait  même  une  gloire  de  le  payer.  Un  négociant  se 
vante  de.  faire  entrer  quatre  à  cinq  mille  guinées  par 
an  dans  le  trésor  public. 

Plus  un  pays  est  riche,  plus  les  impôts  y  sont 
lourds.  Des  spéculateurs  voudraient  que  l'impôt  ne 
tombât  que  sur  les  productions  de  la  campagne.  Mais 
quoi  !  j'aurai  semé  un  champ  de  lin  qui  m'aura  l'ap- 
porté deux  cents  écus ,  et  un  gros  manufacturier  aura 
gagné  deux  cent  mille  écus  en  fesant  convertir  mon 
lin  en  dentelles  ;  ce  manufacturier  ne  paiera  rien ,  et 
ma  teri'e  paiera  tout ,  parceque  tout  vient  de  la  terre  ! 
La  femme  de  ce  manufacturier  fournira  la  reine  et  les 
princesses  de  beau  point  d'Alençon  ;  elle  aura  de  la 
protection  ;  son  fils  deviendra  intendant  de  justice, 
police  et  finance ,  et  augmentera  ma  taille  dans  ma 
misérable  vieillesse  !  Ah  !  messieurs  les  spéculateurs , 
vous  calculez  mal  ;  vous  êtes  injustes'. 

Le  point  capital  serait  qu^un  peuple  entier  ne  fïlt 
point  dépouillé  par  une  armée  d'alguazils,  pour  qu'une 

«Voyez  les  notes  de  Y  Homme  aux  quarante  écus,  tomeXXXlV.  K. 
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vingtaine  de  sangsues  de  la  cour  ou  de  la  ville  s'a- 
breuvât de  son  sang. 

Le  duc  de  Sully  raconte,  dans  ses  Économies poU-^ 
tiques  y  qu'en  i585  il  y  avait  juste  vingt  seigneurs  in- 
téresses au  bail  des  fermes ,  à  qui  les  adjudicataires 
donnaient  trois  millions  deux  cent  quarante-huit 
mille  ëcus. 

C!était  encore  pis  sous  Charles  IX  et  sous  Fran- 
çois I^;  ce  fut  encore  pis  sous  I^onis  XHI;  il  n'y 
eut  pas  moins  de  déprédation  dans  la  minorité  de 
I^uis  XIY.  La  France,  malgré  tant  de  blessures,  esl 
en  vie.  Oui;  mais  si  elle  ne  les  avait  pas  reçues,  elle 
serait  en  meilleure  santé.  Il  en  est  ainsi  de  plusieurs 
autres  états. 

SECTION  m». 

Il  est  juste  que  ceux  qui  jouissent  des  avantages  de 
l'état  en  supportent  les  charges.  Les  ecclésiastiques  et 
les  moines,  qui  possèdent  de  grands  biens,  devraient 
par  cette  raison  contribuer  aux  impôts  en  tout  pays 
comme  les  autres  citoyens. 

Dans  des  temps  que  nous  appelons  barbares  ^  les 
grands  bénéfices  et  les  abbayes  ont  été  taxés  en  France 
au  tiers  de  leurs  revenus '. 

Par  une  ordonnance  de  Tan  1 188 ,  Philippe-Auguste 
imposa  le  dixième  des  revenus  de  tous  les  bénéfices. 

Philippe*le*Bel  fit  payer  le  cinquième,  ensuite  le 
cinquantième,  et  enfin  le  vingtième  de  tous  les  biens 
du  clergé. 

■  Voyez  ma  note,  f»age  334.  B. 

'^  Aiinom,  liv.  V,  ch.  liv.  Le  Bref,  plaid.  11. 
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Le  roi  Jean ,  par  une  ordonnance  du  1 2  mars  1 355^ 
taxa  au  dixième  des  revenus  de  leurs  bénëBces  et  de 
leurs  patrimoines  les  évêques,  les  abbés,  les  cha- 
pitres, et  généralement  tous  les  ecclésiastiques*. 

Le  même  prince  confirma  cette  taxe  par  deux 
autres  ordonnances,  l'une  du  3  mars,  l'autre  du 
a8  décembre  i358**. 

Dans  les  lettres-patentes  de  Charles  Y,  du  aa  juin 
137a,  il  est  statué  que  les  gens  d'Église  paieront  les 
tailles  et  les  autres  impositions  réelles  et  person- 
nelles*". 

Ces  lettres-patentes  furent  renouvelées  par  Charles  YI 
en  1390. 

Comment  ces  lois  ont-elles  été  abolies,  tandis  que 
l'on  a  conservé  tant  de  coutumes  monstrueuses  et  d'or- 
donnances sanguinaires? 

Le  clergé  paie  à  la  vérité  une  taxe  sous  le  nom  de 
don  gratuit;  et,  comme  l'on  sait,  c'est  principalement 
la  partie  la  plus  utile  et  la  plus  pauvre  de  l'Église,  les 
curés,  qui  paient  cette  taxe.  Mais  pourquoi  cette  dif- 
férence et  cette  inégalité  de  contributions  entrç  les  ci- 
toyens d'un  même  état  ?  Pourquoi  ceux  qui  jouissent 
des  plus  grandes  prérogatives,  et  qui  sont  quelquefois 
inutiles  au  bien  public ,  paient-ils  moins  que  le  labou- 
reur qui  est  si  nécessaire  ? 

Ija  république  de  Venise  vient  de  donner  des  règle- 
ments sur  cette  matière,  qui  paraissent  faits  pour  ser- 
vir d'exemple  aux  autres  états  de  l'Europe. 

*  Ord.  du  Louvre,  tome  IV.—  ^  Ibid.  —^  Ibid.,  tome  V. 
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SECTION  IV I. 

Non  seulement  les  gens  d'Église  se  prétendent 
exempts  d'impôts;  ils  ont  encore  trouvé  le  moyen , 
dans  plusieurs  provinces^  de  mettre  des  taxes  sur  le 
peuple  9  et  de  se  les  faire  payer  comme  uû  droit  lé* 
gitime. 

Dans  quelques  pays,  les  moines  s'y  étant  emparés 
des  dîmes  y  au  préjudice  des  curés,  les  paysans  ont 
été  obligés  de  se  taxer  eux-mêmes  pour  fournir  à  la 
subsistance  de  leurs  pasteurs  ;  et  ainsi ,  dans  plusieurs 
villages ,  surtout  en  Franche-Comté,  outre  la  dîme  que 
les  paroissiens  paient  à  des  moines  ou  à  des  chapitres , 
ils  paient  encore  par  feu  trois  ou  quatre  mesures  de 
blé  à  leurs  curés. 

On  appelle  cette  taxe  droit  de  moisson  dans  quelques 
provinces,  et  boisselage  dans  d'autres. 

Il  est  juste  sans  doute  que  les  curés  soient  bien 
payés;  mais  il  vaudrait  beaucoup  mieux  leur  rendre 
une  partie  de  la  dîme  que  les  moines  leur  ont  enlevée, 
que  de  surcharger  de  pauvres  paysans. 

Depuis  que  le  roi  de  France  a  fixé  les  portions  con- 
grues par  son  édit  du  mois  de  mai  1768,  et  qu'il  a 
chargé  les  décimateurs  de  les  payer,  il  semble  que  les 
paysans  ne  devraient  plus  être  tenus  de  payer  une 
seconde  dîme  à  leurs  curés;  taxe  à  laquelle  ils  ne  s'é^ 
taient  obligés  que  volontairement,  et  dans  le  temps  où 
le  crédit  et  Li  violence  des  moines  avaient  ôté  aux  pas- 
teurs tous  les  moyens  de  subsister. 

Le  roi  a  aboli  cette  seconde  dîme  dans  le  Poitou  par 

'  Voyez  ma  note ,  page  334.  B. 
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des  lettres-patentes  du  mois  de  juillet  1769,  enregis- 
trées au  parlement  de  Paris  le  1 1  du  même  mois. 

Il  serait  bien  digne  de  la  justice  et  de  la  bienfe- 

sanoe  de  sa  majesté  de  faire  une  loi  semblable  pour 

les  autres  provinces  qui  se  trouvent  dans  le  même  cas 

que  celle  du  Poitou,  comme  la  Franche*Comtë,  etc. 

Par  M.  Christin,  avocat  de  Besançon  '. 

IMPUISSANCE». 

Je  commence  par  cette  question  en  faveur  des  pau- 
vres impuissants  ,yr^â/£  et  maJeftciati^  comme  disent 
les  Dècretales  :  Y  a-t-il  un  médecin ,  une  matrone  ex- 
perte qui  puisse  assurer  qu'un  jeune  homme  bien  con- 
formé, qui  ne  fait- point  d'enfants  à  sa  femme,  ne  lui 
en  pourra  pas  faire  un  jour  ?  la  nature  le  sait ,  mais 
certainement  les  hommes  n'en  savent  rien.  Si  donc  il 
est  impossible  de  décider  que  le  mariage  ne  sera  pas 
consommé,  pourquoi  le  dissoudre?  ^ 

On  attendait  deux  ans  chez  les  Romains.  Justi- 
nien,  dans  ses  Noi^elles*,  veut  qu'on  attende  trois  ans. 
Mais  si  on  accorde  trois  ans  à  la  nature  pour  se  gué- 
rir, pourquoi  pas  quatre ,  pourquoi  pas  dix,  ou  même 
viugt  ? 

>  Ghrùtio  (Charles-Gabriel-Frédéric)  ^e  Ton  dit  né  à  Saint-GUnide,  en 
1 744 ,  a  péri  dans  l'incendie  de  cette  ville  ;  en  juin  1 799.  La  publication  de 
ménoires  en  faveur  des  mainmortahles  de  Saint  -  Qaude  ne  pouvait  man- 
quer d'être  agréable  à  Voltaire  c|ui ,  dès  1 765 ,  était  en  correspoodanœ  «vec 
lui.  B. 

»  Questions  sur t Encyclopédie ,  septième  partie,  177 1.  B. 

■  Coliat,  rV,  tit.  I,  novel.  xxii,  ch.  iv. 
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Oq  a  connu  des  femmes  qui  ont  reçu  dix  années 
entières  les  embrassements  de  leurs  maris  sans  au- 
cune sensibilité  9  et  qui  ensuite  ont  éprouvé  les  stimu- 
lations les  plus  violentes.  Il  peut  se  trouver  des  mâles 
dans  ce  cas  ;  il  y  en  a  eu  quelques  exemples. 

La  nature  n'est  en  aucune  de  ses  opérations  si  bi- 
zarre que  dans  la  copulation  de  l'espèce  humaine;  elle 
est  beaucoup  plus  uniforme  dans  celle  des  autres  ani- 
maux. 

C'est  chez  l'homme  seul  que  le  physique  est  dirigé 
et  corrompu  par  le  moral  ;  la  variété  et  la  singularité 
de  ses  appétits  et  de  ses  dégoûts  est  prodigieuse.  On 
a  vu  un  homme  qui  tombait  en  défaillance  à  la  vue 
de  ce  qui  donne  des  désirs  aux  autres.  Il  est  encore 
dans  Paris  quelques  personnes  témoins  de  ce  phéno- 
mène. 

Un  prince 9  héritier  d'une  grande  monarchie,  n'ai- 
mait que  les  pieds.  On  a  dit  qu'en  Espagne  ce  goût 
avait  été  assez  commun.  Les  femmes ,  par  le  soin  de 
les  cacher  9  avaient  tourné  vers  eux  l'imagination  de 
plusieurs  hommes. 

Cette  imagination  passive  a  produit  des  singularités 
dont  le  détail  est  à  peine  compréhensible.  Souvent  une 
femme 9  par  son  incomplaisance,  repousse  le  goût  de 
son  mari  et  déroute  la  nature.  Tel  homme  qui  serait 
un  Ilercule  avec  des  facilités ,  devient  un  eunuque  par 
des  rebuts.  C'est  à  la  femme  seule  qu'il  faut  alors  s'en 
prendre.  Elle  n'est  pas  en  droit  d'accuser  son  mari 
d'une  impuissance  dont  elle  est  cause.  Son  mari  peut 
lui  dire  :  Si  vous  m'aimez ,  vous  devez  me  faire  les  ca- 
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resses  dont  j'ai  besoin  pour  perpétuer  ma  race  ;  si  vous 
ne  m'aimez  pas ,  pourquoi  m'avez^vous  épousé  ? 

Ceux  qu'on  appelait  les  maléficiés  étaient  souvent 
réputés  ensorcelés.  Ces  charmes  étaient  fort  anciens. 
Il  y  en  avait  pour  ôter  aux  hommes  leur  virilité  ;  il  en 
était  de  contraires  pour  la  leur  rendre.  Dans  Pétrone , 
Chrysis  croit  que  Polyenos ,  qui  n'a  pu  jouir  de  Circé , 
a  succombé  sous  les  enchantements  des  magiciennes 
appelées  Manicœ;  et  une  vieille  veut  le  guérir  par 
d'autres  sortilèges. 

Cette  illusion  se  perpétua  long-temps  parmi  nous; 
on  exorcisa  au  lieu  de  désenchanter  ;  et  quand  l'exor- 
cisme ne  réussissait  pas ,  on  démariait'. 

Il  s'éleva  une  grande  question  dans  le  droit  canon 
sur  les  maléficiés.  Un  homme  que  les  sortilèges  em- 
pêchaient de  consommer  le  mariage  avec  sa  femme 
en  épousait  une  autre  et  devenait  père.  Pouvait-il,  s'il» 
perdait  cette  seconde  femme,  répouser  la  première? 
la  négative  l'emporta  suivant  tous  les  grands  cano- 
nistes,  Alexandre  de  Nevo,  André  Albéric,  Turrecre- 
mata,  Soto,  Ricard,  Henriquez,  RozeIla>  et  cinquante 
autres. 

On  admire  avec  quelle  sagacité  les  canonistes ,  et 
surtout  des  religieux  de  mœur^  irréprochables ,  ont 
fouillé  dans  les  mystères  de  la  jouissance.  Il  n'y  a  point 
de  singularité  qu'ils  n'aient  devinée.  Ils  ont  discuté 
tous  les  cas  où  un  homme  pouvait  être  impuissant 
dans  une  situation,  et  opérer  dans  une  autre.  Ils  ont 
recherché  tout  ce  que  l'imagination  pouvait  inventer 
pour  favoriser  la  nature;  et,  dans  l'intention  d'éclair- 
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cir  ce  qui  est  permis  et  ce  qui  ne  Test  pas ,  ils  ont  ré- 
vélé de  bonne  foi  tout  ce  qui  devait  être  caché  dans  le 
secret  des  nuits.  On  a  pu  dire  d'eux ,  Nox  nocti  in- 
diccU  scientiam  '. 

Sanchez  surtout  a  recueilli  et  mis  au  grand  jour 
tous  ces  cas  de  conscience ,  que  la  femme  la  plus  har^ 
die  ne  confierait  qu'en  rougissant  à  la  matrone  la  plus 
discrète.  11  recherche  attentivement , 

a  Utrum  liceat  extra  vas  naturale  semen  emittere. 
tt  —  De  altéra  fœmina  cogitare  in  coitu  cum  sua  uxore. 
€<  —  Seminare  consulto  separatim.  —  Congredi  cum 
tt  uxore  sine  spe  seminandi.  —  Impotentiae  tactibus  et 
«  illecebris  opitulari.  —  Se  retrahere  quando  mulier 
«  seminavit.  —  Virgam  alibi  intromittere  dum  in  vase 
«  debito  semen  effundat ,  etc.  » 

Chacune  de  ces  questions  en  amène  d'autres;  et 
enfin,  Sanchez  va  jusqu'à  discuter,  «Utrum  Virgo 
«  Maria  semen  emiserit  in  copulatione  cum  Spiritu 
«  Sancto.  » 

Ces  étonnantes  recherches  n'ont  jamais  été  faites 
dans  aucun  Ueu  du  monde  que  par  nos  théologiens  ; 
et  les  causes  d'impuissance  n'ont  commencé  que  du 
temps  de  Théodose.  Ce  n'est  que  dans  la  religion 
chrétienne  que  les  tribunaux  ont  retenti  de  ces  que- 
relles entre  les  femmes  hardies  et  les  maris  honteux. 

Il  n'est  parlé  de  divorce  dans  l'Évangile  que  pour 
cause  d'adultère.  La  loi  juive  permettait  au  mari  de 
renvoyer  celle  de  ses  femmes  qui  lui  déplaisait ,  sans 
spécifier  la  cause '.  ce  Si  elle  ne  trouve  pas  grâce  de- 

I  Psalm,  &V111,  3.  B. 
•  Deuier.,  ch.  xxiv,  v.  t. 
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«  vant  ses  yaux,  cela  suffit.  »  C'est  la  loi  du  plus  fort  ; 
c'est  le  genre  humain  dans  sa  pure  et  barbare  nature. 
Mais  d'impuissance ,  il  n'en  est  jamais  question  '  dans 
les  lois  juives.  Il  semble,  dit  un  casuiste ,  que  Dieu  ne 
pouvait  permettre  qu'il  y  eût  des  impuissants  chez 
un  peuple  sacré  qui  devait  se  multiplier  comme  les 
sables  de  la  mer,  à  qui  Dieu  avait  promis  par  serment 
de  lui  donner  le  pays  immense  qui  est  entre  le  Nil  et 
l'Euphrate,  et  à  qui  ses  prophètes  fesaient  espérer 
qu'il  dominerait  un  jour  <^ur  toute  la  terre.  Il  était 
nécessaire,  pour  remplir  ces  promesses  divines,  que 
tout  digne  Juif  fût  occupé  sans  relâche  au  grand 
oeuvre  de  la  propagation.  Il  y  a  certainement  de  la 
malédiction  dans  l'impuissance;  le  temps  n'était  pas 
encore  venu  de  se  faire  eunuque  pour  le  royaume  des 
cieux. 

Le  mariage  ayant  été  dans  la  suite  des  temps  élevé 
à  la  dignité  de  sacrement,  de  mystère,  les  ecclésias* 
tiques  devinrent  insensiblement  les  juges  de  tout  ce 
qui  se  passait  entre  mari  et  femme,  et  même  de  tout 
ce  qui  ne  s'y  passait  pas. 

Les  femmes  eurent  la  liberté  de  présenter  requête 
pour  être  embesognées  ;  c'était  le  mot  dont  elles  se  ser- 
vaient dans  notre  gaulois,  car  d'ailleurs  on  instruisait 
les  causes  en  latin.  Des  clercs  plaidaient;  des  prêtres 
jugeaient.  Mais  de  quoi  jugeaient-ils  ?  des  objets  qu'ils 
devaient  ignorer;  et  les  femmes  portaient  des  plaintes 
qu'elles  ne  devaient  pas  proférer. 

Ces  procès  rQuIaient  toujours  sur  ces  deux  objets  : 

>  I^  fin  de  cet  alinéa  n'est  pas  dans  1 77 1  ;  elle  fut  ajoutée  ea  k  774.  B. 
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sorciers  qui  empêchaient  un  homme  de  consommer 
son  mariage;  femmes  qui  voulaient  se  remarier. 

Ce  qui  semble  très  extraordinaire  j  c'est  que  tous 
les  canonistes  conviennent  qu'un  mari  à  qui  on  a 
jeté  un  sort  pour  le  rendre  impuissant  %  ne  peut  en 
conscience  détruire  ce  sort,  ni  même  prier  le  magi* 
cien  de  le  détruire.  Il  fallait  absoliiment,  du  temps 
des  sorciers ,  exorciser.  Ce  sont  des  chirurgiens  qui  y 
ayant  été  reçus  à  Saint-Come ,  ont  le  privilège  exclu- 
sif de  vous  mettre  un  emplâtre ,  et  vous  déclarent 
que  vous  mourrez  si  vous  êtes  guéri  par  la  main  qui 
vous  a  blessé.  Il  eût  mieux  valu  d'abord  se  bien  assu* 
rer  si  un  sorcier  peut  ôter  et  rendre  la  virilité  à  un 
homme.  On  pouvait  encore  faire  une  autre  observa-  ' 
tion.  Il  s'est  trouvé  beaucoup  d'imaginations  faibles 
qui  redoutaient  plus  un  sorcier  qu'ils  n'espéraient  en 
un  exorciste.  Le  sorcier  leur  avait  noué  l'aiguillette , 
et  l'eau  bénite  ne  la  dénouait  pas.  Le  diable  en  impo- 
sait plus  que  l'exorcisme  ne  rassurait. 

Dans  les  cas  d'impuissance  dont  le  diable  ne  se 
mêlait  pas,  les  juges  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
moins  embarrassés.  Nous  avons  dans  les  Décrétales 
le  titre  fameux  defrigidis  et  maieficiatis ,  qui  est  fort 
curieux ,  mais  qui  n'éclaircit  pas  tout. 

lie  premier  cas  discuté  par  Brocardié  ne  laisse  au- 
cune difficulté  ;  les  deux  parties  conviennent  qu'il  y 
en  a  une  impuissante  :  le  divorce  est  prononcé. 

Le  pape  Alexandre  III  décide  une  question  plus  dé- 
licate ^.  Une  femme  mariée  tombe  malade.  «  Instru- 

*  Voyez  Pontas,  Empêchement  de  rîmpuissance. 
^  DécrtUUes ,  liv.  IV,  tit.  xv. 
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«  mentum  ejus  impeditum  est.  »  Sa  maladie  est  natu- 
relle j  les  médecins  ne  peuvent  la  soulager  ;  et  Nous 
adonnons  à  son  mari  la  liberté  d'en  prendre  une 
a  autre.  »  Cette  décrétale  paraît  d'un  juge  plus  oc- 
cupé de  la  nécessité  de  la  population  que  de  Tindis- 
solubilité  du  sacrement.  Comment  cette  loi  papale 
est-elle  si  peu  connue?  comment  tous  les  maris  ne  la 
savent-ils  pointf  par  cœur  ? 

La  décrétale  d'Innocent  III  n'ordonne  d^s  visites 
de  matrone  qu'à  l'égard  de  la  femme  que  son  mari  a 
déclaré  en  justice  être  trop  étroite  pour  le  recevoir. 
C'est  peut-être  pour  cette  raison  que  la  loi  n'est  pas 
en  vigueur. 

Honorius  III  ordonne  qu'une  femme  qui  se  plain- 
dra de  l'impuissance  du  mari  demeurera  huit  ans  avec 
lui  jusqu'à  divorce. 

On  n'y  fît  pas  tant  de  façon  pour  déclarer  le  roi  de 
Castille  Henri  IV  impuissant,  dans  le  temps  qu'il  était 
entouré  de  maîtresses ,  et  qu'il  avait  de  sa  femme  une 
fille  héritière  de  son  royaume.  Mais  ce  fut  l'arche- 
vêque de  Tolède  qui  prononça  cet  arrêt  :  le  pape  ne 
s'en  mêla  pas. 

On  ne  traita  pas  moins  mal  Alfonse,  roi  de  Portu- 
gal ,  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Ce  prince  n'é- 
tait connu  que  par  sa  férocité,  ses  débauches,  et  sa 
force  de  corps  prodigieuse.  L'excès  de  ses  fureurs 
révolta  la  nation.  La  reine  sa  femme,  princesse  de 
Nemours,  qui  voulait  le  détrôner  et  épouser  l'infant 
don  Pedro  son  frère,  sentit  combien  il  serait  difficile 
d'épouser  les  deux'  frères  l'un  après  l'autre ,  après 
avoir  couché  publiquement  avec   l'aîné.   L'exemple 
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de  Henri  VIII  d'Angleterre  l'intimidait  ;  elle  prit  le 
parti  de  faire  déclarer  son  mari  impuissant  par  le 
chapitre  de  la  cathédrale  de  Lisbonne,  en  1667; 
après  quoi  elle  épousa  au  plus  vite  son  beau -frère, 
avant  même  d'obtenir  une  dispense  du  pape. 

La  plus  grande  épreuve  à  laquelle  on  ait  mis  les 
gens  accusés  d'impuissance  a  été  le  congrès.  Le  pré- 
sident Bouhier  prétend  que  ce  combat  en  champ  clos 
fîit  imaginé,  en  France,  au  quatorzième  siècle.  Il  est 
sûr  qu'il  n'a  jamais  été  connu  qu'en  France. 

Cette  épreuve ,  dont  on  a  fait  tant  de  bruit,  n'était 
point  ce  qu'on  imagine.  On  se  persuade  que  les  deux 
époux  procédaient,  s'ils  pouvaient,  au  devoir  matri- 
monial sous  les  yeux  des  médecins,  chirurgiens  et 
sages-femmes  ;  mais  non ,  ils  étaient  dans  leur  lit  à 
l'ordinaire,  les  rideaux  fermés;  les  inspecteurs,  re- 
tirés dans  un  cabinet  voisin ,  n'étaient  appelés  qu'a- 
près la  victoire  ou  la  défaite  du  mari.  Ainsi  ce  n'était 
au  fond  qu'une  visite  de  la  femme  dans  le  moment  le 
plus  propre  à  juger  l'état  de  la  question.  Il  est  vrai 
qu'un  mari  vigoureux  pouvait  combattre  et  vaincre 
en  présence  de  témoins;  mais  peu  avaient  ce  courage. 

Si  le  mari  en  sortait  à  son  honneur,  il  est  clair  que 
sa  virilité  était  démontrée  :  s'il  ne  réussissait  pas ,  il 
est  évident  que  rien  n'était  décidé,  puisqu'il  pouvait 
gagner  un  second  combat  ;  que  s'il  le  perdait  il  pou- 
vait en  gagner  un  troisième,  et  enfin  un  centième. 

On  connaît  le  fameux  procès  du  marquis  de  Lan- 
geais, jugé  en  1669  (par  appel  à  la  chambre  de  l'édit,. 
parceque  lui  et  sa  femme ,  Marie  de  Saint  -  Simon , 
étaient  de  la  religion  protestante);  il  demanda  le  con- 
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grès.  Les  impertinences  rebutantes  de  sa  femme  le 
firent  succomber.  Il  présenta  un  second  cartel.  Les 
juges,  fatigues  des  cris  des  superstitieux,  des  plaintes 
des  prudes,  et  des  railleries  des  plaisants,  refusèrent 
la  seconde  tentative,  qui  pourtant  ëtait  de  droit  na- 
turel. Puisqu'on  avait  ordonné  un  conflit,  on  ne  pou- 
vait légitimement,  ce  semble,  en  refuser  un  autre. 

La  chambre  déclara  le  marquis  impuissant  et  son 
mariage  nul ,  lui  défendit  de  se  marier  jamais,  et  per- 
mit à  sa  femme  de  prendre  un  autre  époux. 

La  chambre  pouvait-elle  empêcher  un  homme  qui 
n'avait  pu  être  excité  à  la  jouissance  par  une  femme 
d'y  être  excité  par  une  autre  ?  Il  vaudrait  autant  dé- 
fendre à  un  convive  qui  n'aurait  pu  manger  d'une  per- 
drix grise  d'essayer  d'une  perdrix  rouge.  Il  se  maria, 
malgré  cet  arrêt ,  avec  Diane  de  Navailles ,  et  lui  6t 
sept  enfants. 

Sa  première  femme  étant  morte,  le  marquis  se 
pourvut  en  requête  civile  à  la  grand'chambre  contre 
l'arrêt  qui  l'avait  déclaré  impuissant ,  et  qui  l'avait 
condamné  aux  dépens.  La  grand'chambre ,  sentant 
le  ridicule  de  tout  ce  procès  et  celui  de  son  arrêt  de 
1669,  confirma  le  nouveau  mariage  qu'il  avait  con- 
tracté avec  Diane  de  Navailles  malgré  la  cour,  le  dé- 
clara très  puissant,  refusa  les  dépens,  mais  abolit  le 
congrès. 

Il  ne  resta  donc ,  pour  juger  de  l'impuissance  des 
maris ,  que  l'ancienne  cérémonie  de  la  visite  des  ex- 
perts, épreuve  fautive  k  tous  égards;  car  une  femme 
peut  avoir  été  déflorée  sans  qu'il  y  paraisse  ;  et  elle 
peut  avoir  sa  virginité  avec  les  prétendues  maïques 
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de  la  défloration.  Les  jurisconsultes  ont  juge  pendant 
quatorze  cents  ans  des  pucelages,  comme  ils  ont  jug^ 
des  sortilèges  et  de  tant  d'autres  cas,  sans  y  rien  con- 
naître. 

Le  président  Bouhier  publia  l'apologie  du  congrès 
quand  il  fut  hors  d'usage;  il  soutint  que  les  juges  n'a- 
vaient eu  le  tort  de  l'abolir  que  parcequ'ils  avaient  eu 
le  tort  de  le  refuser  pour  la  seconde  fois  au  marquis 
de  Langeais. 

Mais  si  ce  congrès  peut  manquer  son  effet ,  si  l'ins- 
pection des  parties  génitales  de  l'homme  et  de  la 
femme  peut  ne  rien  prouver  du  tout,  à  quel  témoi- 
gnage s'en  rapporter  dans  la  plupart  des  procès  d'im- 
puissance? Ne  pourrait-on  pas  répondre,  A  aucun? 
ne  pourrait-on  pas,  comme  dans  Athènes,  remettre 
la  cause  à  cent  ans?  Ces  procès  ne  sont  que  honteux 
pour  les  femmes,  ridicules  pour  les  maris,  et  indignes 
des  juges.  Le  mieux  serait  de  ne  les  pas  souffrir.  Mais 
Xoilà  un  mariage  qui  ne  donnera  pas  de  lignée.  Le 
grand  malheur!  tandis  que  vous  avez  dans  TEurope 
trois  cent  mille  moines  et  quatre-vingt  mille  nonnes 
qui  étoufiènt  leur  postérité. 

INALIÉNATION,  INALIÉNABLE ^ 

Le  domaine  des  empereurs  romains  étant  autrefois 
inaliénable,  c'était  le  sacré  domaine;  les  Barbares 
vinrent,  et  il  fut  très  aliéné.  Il  est  arrivé  même  aven- 
ture au  domaine  impérial  grec. 

Après  le  rétablissement  de    l'empire  romain   en 

<  Questions  sur  l'Encyclopédie ,  neuvièvie  partie,  >77a.  B. 
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Allemagne  9  le  sacré  domaine  fut  déclare,  inaliénable 
par  les  juristes ,  de  façon  qu'il  ne  reste  pas  aujour- 
d'hui un  écu  de  domaine  aux  empereurs. 

Tous  les  rois  de  l'Europe,  qui  imitèrent  autant 
qu'ils  purent  les  empereurs,  eurent  leur  domaine  in- 
-  aliénable.  François  r%  ayant  racheté  sa  liberté  par 
la  concession  de  la  Bourgogùe,  ne  trouve  point  d'autre 
expédient  que  de  faire  déclarer  cette  Bourgogne  in- 
capable d'être  aliénée;  et  il  fut  assez  heureux  pour 
violer  son  traité  et  sa  parole  d'honneur  impunément. 
Suivant  cette  jurisprudence,  chaque  prince  pouvant 
acquérir  le  domaine  d'autrui ,  et  ne  pouvant  jamais 
rien  perdre  du  sien,  tous  auraient  à  la  fin  le  bien  des 
autres:  la  chose  est  absurde;  donc  la  loi  non  restreinte 
est  absurde  aussi.  Les  rois^  de  France  et  d'Angleterre 
n'ont  presque  plus  de  domaine  particulier  ;  les  con- 
tributions sont  leur  vrai  domaine,  mais  avec  des 
formes  très  différentes  '. 

INCESTE  ^ 

ce  Les  Tartares,  dit  V Esprit  des  Lois^y  qui  peuvent 

«  épouser  leurs  filles ,  n'épousent  jamais  leurs  mères.  » 

On  ne  sait  de  quels  Tartares  l'auteur  veut  parler. 

I  Le  principe  de  l'inaliénabilîté  des  domaines  n'a  jamais  empêché  en 
France ,  ni  de  les  donner  aux  courtisans,  ni  de  les  engager  à  vil  prix  dans  les 
besoins  de  l'état;  il  sert  seulement  à  priver  la  nation  obérée  de  la  ressource 
immense  que  lui  offrirait  la  vente  de  ces  domaines ,  qui ,  par  le  désordre 
d'une  administration  nécessairement  très  mauvaise,  ne  rapportent  qu'un 
faible  revenu.  —  Le  titre  n  de  la  loi  du  i  a  mars  1 8ao  est  relatif  à  la  libéra- 
tion des  oottoessionnaires  engagistes  et  échangistes.  B. 

»  Questions  suri* Encyclopédie,  septième  partie,  1771.  B. 

3  Livi-e  XXVI ,  chap.  xiv.  B. 
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11  cite  trop  souvent  au  hasard.  Nous  ne  connaissons 
aujourd'hui  aucun  peuple,  depuis  la  Crimée  jus- 
cju'aux  frontières  de  la  Chine  ^  oii  Ton  soit  dans  Tu- 
sage  d'ëpouser  sa  fille.  £t  s'il  était  permis  '  à  la  fille 
d'épouser  son  père,  on  né  voit  pas  pourquoi  il  serait 
défendu  au  fils  d'épQUser  sa  mère. 

Montesquieu  cite  un  auteur  nommé  Priscus.  Il 
s'appelait  Priscus  Panetès.  C'était  un  sophiste  qui  vi- 
vait du  temps  d'Attila ,  et  qui  dit  qu'Attila  se  maria 
avec  sa  fille  Esca,  selon  l'usage  des  Scythes.  Ce  Pris- 
cus n'a  jamais  été  imprimé  ;  il  pourrit  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  et  il  n'y  a  que  Jor- 
nandès  qui  en  fasse  mention»  Il  ne  convient  pas  d'é- 
tablir la  législation  des  peuples  sur  de  telles  autori- 
tés. Jamais  on  n'a  connu  cette  Esca;  jamais  on  n'en- 
tendit parler  de  son  mariage  avec  son  père  Attila. 

J'avoue  que  la  loi  qui  prohibe  de  tels  mariages  est 
une  loi  de  bienséance;  et  voilà  pourquoi  je  n'ai  jamais 
cru  que  les  Perses  aient  épousé  leurs  filles.  Du  temps 
des  Césars ,  quelques  Romains  les  en  accusaient  pour 
les  rendre  odieux.  Il  se  peut  que  quelque  prince  de 
Perse  eût  commis  un  inceste,  et  qu'on  imputât  à  la 
nation  entière  la  turpitude  d'un  seul.  C'est  peut-être 
le  cas  de  dire  : 

«  Quidquid  délirant  reges,  plectuntur  Achivi.  > 
HoE.,  1. 1,  ep.  Il,  i4« 

Je  veux  croire  qu'il  était  permis  aux  anciens  Perses 
de  se  marier  avec  leurs  sœurs,  ainsi  qu'aux  Athéniens, 
aux  Égyptiens ,  aux  Syriens,  et  même  aux  Juifs.  De  là 
on  aura  conclu  qu'il  était  commun  d'épouser  son  père 
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et  sa  mère  :  mais  le  fait  est  que  le  mariage  entre  cou- 
sins est  défendu  chezjes  Guèbres  aujourd'hui;  et  ils 
passent  pour  avoir  conservé  la  doctrine  de  leurs  pères 
aussi  scrupuleusement  que  les  Juifs.  Voyez  Tavernier, 
si  pourtant  vous  vous  en  rapportez  à  Tavemier. 

Vous  me  direz  que  tout  est  contradiction  dans  ce 
mondé,  quHl  était  défendu  par  la  loi  juive  de  se  marier 
aux  deux  sœurs ,  que  cela  était  fort  indécent,  et  que 
cependant  Jacob  épousa  Rachel  du  vivant  de  sa  sœur 
aînée ,  et  que  cette  Rachel  est  évidemment  le  type  de 
l'Église  catholique^  apostolique  et  romaine.  Vous  avez 
raison  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  si  un  particulier 
couchait  en  Europe  avec  les  deux  sœurs,  il  ne  fut 
grièvement  censuré.  Pour  les  hommes  puissants  con- 
stitués en  dignité,  ils  peuvent  prendre  pour  le  bien  de 
leurs  états  toutes  les  sœurs  de  leurs  femmes ,  et  même 
leurs  propres  sœurs  de  père  et  de  mère ,  selon  leur 
bon  plaisir. 

C'est  bien  pis  quand  vous  aurez  affaire  avec  votre 
commère  ou  avec  votre  marraine;  c'était  un  crime  îr^ 
rémissible  par  les  Capitulaires  de  Charlemagne.  Cela 
s'appelle  un  inceste  spirituel. 

Une  Andouère,  qu'on  appelle  reine  de  France, 
parcequelle  était  femme  d'un  Chilpéric,  régule  de 
Soissons,  fut  vilipendée  par  la  justice  ecclésiastique, 
censurée,  dégradée,  divorcée,  pour  avoir  tenu  son 
propre  enfant  sur  les  fonts  baptismaux ,  et  s'être  faite 
ainsi  la  commère  de  son  propre  mari.  Ce  fut  un  péché 
mortel,  un  sacrilège,  un  inceste  spirituel:  elle  en 
perdit  son  lit  et  sa  couronne.  Cela  contredit  un  peu 
ce  que  je  disais  tout-à-l'heure,  que  tout  est  pennis 
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aux  grands  en  fait  d'amour;  mais  je  parlais  de  notre 
temps  présent,  et  non  pas  du  temps  ^'Andouère. 

Quant  à  l'inceste  charnel ,  lisez  Tavocat  Vouglans  % 
partie  YIII,  titre  m,  chapitre  ix;  il  veut  absolument 
qu'on  brûle  le  cousin  et  la  cousine  qui  auront  eu  un 
moment  de  faiblesse.  L'avocat  Vouglans  est  rigoureux. 
Quel  terrible  Welche! 

INCUBES  ^ 
Y  a-t-il  eu  des  incubes  et  des  succubes  ?  tous  nos 

m 

savants  jurisconsultes  démonographes  admettaient 
également  les  uns  et  les  autres. 

Ils  prétendaient  que  le  diable,  toujours  alerte,  in- 
spirait des  songes  lascifs  aux  jeunes  n^essieurs  et  aux 
jeunes  demoiselles;  qu'il  ne  manquait  pas  de  recueillir 
le  résultat  des  souges  masculins,  et  qu'il  le  portait 
proprement  et  tout  chaud  dans  le  réservoir  féminin 
qui  lui  est  naturellement  destiné.  C'est  ce  qui  pro« 
duisit  tant 'de  héros  et  de  demi-dieux  dans  l'antiquité. 

Le  diable  prenait  là  une  peine  fort  superflue;  il 
n'avait  qu'à  laisser  faire  les  garçons  et  les  filles  ;  ils 
auraient  bien  sans  lui  fourni  le  monde  de  héros. 

On  conçoit  les  incubes  par  cette  explication  du 
grand  Delrio,  de  Boguet,  et  des  autres  savants  en  sor- 
cellerie; mais  elle  ne  rend  point  raison  des  succubes. 
Une  fille  peut  faire  accroire  qu'elle  a  couché  avec  un 
génie,  avec  un  dieu,  et  que  ce  dieu  lui  a  fait  un  en- 
fant. L'explication  de  Delrio  lui  est  très  favorable.  Le 

X  Pierre-François  Muyart  de  Vouglans,  mort  le  1 5  ijoars  1791 ,  est  auteur 
d'une  Réfutation  de  Becx^ria,  1767,  in-S**.  B. 

»  Questions  sur  t Encyclopédie,  septième  partie ,  1771.  B. 
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diable  a  déposé  chez  elle  la  matière  d'un  en&nt  prise 
du  rêve  d'un  jeune  garçon  ;  elle  est  grosse  j  elle  ac- 
couche sans  qu'on  ait  rien  à  lui  reprocher;  le  diable 
a  été  son  incube.  Mais  si  le  diable  se  fait  succube, 
c'est  tout  autre  chose:  il  faut  qu'il  soit  diablesse,  il 
faut  que  la  semence  de  l'homme  entre  dans  elle;  c'est 
alors  cette  diablesse  qui  est  ensorcelée  par  un  homme, 
c'est  elle  à  qui  nous  fesons  un  enfant. 

Que  les  dieux  et  les  déesses  de  l'antiquité  s'y  pre- 
naient d'une  manière  bien  plus  nette  et  plus  noble  ! 
Jupiter  en  personne  avait  été  l'incube  d'Alcmène  et 
de  Sémélé.  Thétis  en  personne  avait  été  la  succube 
de  Pelée,  et  Yénus  la  succube  d'Anchise,  sans  avoir 
recours  à  tous  les  subterfuges  de  notre  diablerie. 

Remarquons  seulement  que  les  dieux  se  déguisaient 
fort  souvent  pour  venir  à  bout  de  nos  filles,  tantôt 
en  aigle,  tantôt  en  pigeon  ou  en  cygne,  en  cheval ,  en 
pluie  d'or  :  mais  les  déesses  ne  se  déguisaient  jamais  ; 
elles  n'avaient  qu'à  se  montrer  pour  plaire.  Or  je  sou- 
tiens que  si  les  dieux  se  métamorphosèrent  pour  en- 
trer sans  scandale  dans  les  maisons  de  leurs  mai- 
tresses,  ils  reprirent  leur  forme  naturelle  dès  qu'ils  y 
furent  admis.  Jupiter  ne  put  jouir  de  Danaé  quand  il 
n'était  que  de  l'or;  il  aurait  été  bien  embarrassé  avec 
Léda,  e.t  elle  aussi,  s'il  n'avait  été  que  cygne;  mais  il 
redevint  dieu,  c'est-à-dire  un  beau  jeune  homme,  et 
il  jouit. 

Quant  à  la  manière  nouvelle  d'engrosser  les  filles 
par  le  ministère  du  diable,  nous  ne  pouvons  en  douter; 
car  la  Sorbonne  décida  la  chose  dès  l'an  i3t8. 

cr  Per  taies  artes  et  ritus  impios  et  invocationes  dae- 


INCUBES.  357 

a  monum,  nuUus  unquam  sequatur  effectus   minis- 
c(  terio  daemonuih,  error'.» 

ce  C'est  une  erreur  de  croire  que  ces  arts  magiques 
«  et  ces  invocations  des  diables  soient  sans  effet.  » 

Elle  n'a  jamais  révoqué  cet  arrêt;  ainsi  nous  de- 
vons croire  aux  incubes  et  aux  succubes,  puisque 
aos  maîtres  y  ont  toujours  cru. 

n  y  a  bien  d'autres  maîtres:  Bodin,  dans  son  livre 
des  sorciers,  dédié  à  Christophe  De  Thou  ,^  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  rapporte  que  Jeanne 
Hervilier,  native  de  Yerberie,  fîit  condamnée  par  ce 
parlement  à  être  brûlée  vive  pour  avoir  prostitué  sa 
fille  au  diable ,  qui  était  un  grand  homme  noir,  dont 
la  semence  était  à  la  glace.  Gela  paraît  contraire  à  la 
nature  du  diable  :  mais  enfin  notre  jurisprudence  a 
toujours  admis  que  le  sperme  du  diable  est  froid;  et 
le  nombre  prodigieux  des  sorcières  qu'il  a  fait  brûler 
si  long-temps  est  toujours  convenu  de  cette  vérité. 

Le  célèbre  Pic  de  la  Mirandole  (un  prince  ne  ment 
point)  dit**  qu'il  a  connu  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans  qui  avait  couché  la  moitié  de  sa  vie  avec  une  dia- 
blesse, et  un  autre  de  soixante  et  dix  qui  avait  le 
même  avantage.  Tous  deux  furent  brûlés  à  Rome.  Il 
ne  nous  apprend  pas  ce  que  devinrent  leurs  enfants. 

Voilà  les  incubes  et  les  succubes  démontrés. 

Il  est  impossible  du  moins  de  prouver  qu'il  n  y 
en  a  point;  car  s'il  est  de  foi  qu'il  y  a  des  diables  qui 
entrent  dans  nos  corps ,  qui  les  empêchera  de  nous 
servir  de  femmes,  et  d'entrer  dans  nos  filles?  S'il  est 

*  Page  Z04 ,  édition  iu-4^ 
^  la  libro  de  Promotione. 
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des  diables,  il  est  probablement  des  diablesses»  Aîofti, 
pour  être  conséquent,  on  doit  croire  que  les  diables 
masculins  font  des  enfants  à  nos  filles,  et  que  nous 
en  fesons  aux  diables  féminins. 

Il  n'y  a  jamais  eu  d'empire  plus  universel  que  celui 
du  diable.  Qui  l'a  détrôné?  la  raison*. 


INFINI. 

SDCnON  PRraOÈRKx. 

Qui  me  donnera  une  idée  nette  de  l'infini  T' je  n'en 
ai  jamais  eu  qu'une  idée  très  confuse.  N'est-ce  pas 
parceque  je  suis  excessivement  fini? 

Qu'est-ce  que  marcher  toujours,  sans  avancer 
jamais?  compter  toujours,  sans  faire  son  ccNoipte? 
diviser  toujours,  pour  ne  jamais  trouver  la  dernière 
partie? 

II  semble  que  la  notion  de  l'infini  soit  dans  le  fond 
du  tonneau  des  Danaïdes. 

Cependant  il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  un 
infini.  Il  est  démontré  qu'une  durée  infinie  est 
écoulée. 

Commencement  de  l'être  est  absurde;  car  le  rien 
ne  peut  commencer  une  chose.  Dès  qu'un  atome 
triste,  il  faut  conelure  qu'il  y  a  quelque  être  de  toute 
éternité.  Voilà  donc  un  infini  en  durée  rigoureuse» 
ment  démontré.  Mais  qu'est-ce  qu'un  infini  qui  est 

"  Voyez  l'artide  Bekrbr. 

'  Formait  tout  l'article  dans  les  Questions  sur  rEneyelopédit ,  septième 
partie,  1771.  B. 
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pM«é,  un  infini  que  j'arrête  dan»  mon  esprit  au  mo- 
ment que  je  veux  ?  Je  di$ ,  voilà  une  éternité  écpulée; 
allons  à  une  autre.  Je  distingue  deux  éternités ,  l'une 
ci«devanty  et  l'autre  çi^près. 

Quand  j'y  réfliéchis,  cela  n^e  paraît  ridicule.  Je 
m'aperçois  que  j'ai  dit  une  sottie  en  prononçant  ces 
mots,  «Une  ét^nité  est  passée,  j'entre  dans  une 
«  éternité  nouvelle.  A 

Car  au  momeni;  que  je  parlais  ainsi,  l'éternité 
durait,  la  fluence  du  temps  poupait.  Je  ne  pouvais  la 
croire  arrêtée^  La  durée  ne  peut  se  séparer.  Puisque 
quelque  chose  a  été  toujours,  quelque  chose  est  et 
sera  toujours. 

L'infini  en  dqrée  est  donc  lié  d'une  chaîne  non 
interrompue.  CiCt  infini  se  perpétue  dans  l'instant 
même  où  je  dis  qu'il  est  passé.  Le  temps  a  commencé 
et  finira  pour  moi;  mais  la  durée  est  infinie. 

Voilà  déjà  un  infini  de  trouvé ,  sans  pouvoir  pour- 
tant nous  en  former  une  notion  claire. 

On  nous  présente  un  infini  en  espace.  Qu'en- 
tendez-vous par  espace  ?  est-ce  un  être  ?  est-ce  rien  ? 

Si  c'est  un  être,  de  quelle  espèce  est-il  ?  vous  ne 
pouvez  me  le  dire.  Si  c'est  rien ,  ce  rien  n'a  aucune 
propriété  :  et  vous  dites  qu'il  est  pénétrable,  im- 
mense !  Je  suis  si  embarrassé  que  je  ne  puis  ni  l'ap- 
peler néant ,  ni  l'appeler  quelque  chose. 

Je  ne  sais  cependant  aucune  chose  qui  ait  plus  de 
propriétés  que  .le  rien,  le  néant.  Car  en  partant  des 
bornes  du  monde,  s'il  y  en  a,  vous  pouvez  vous 
promener  dans  le  rien ,  y  penser,  y  bâtir  si  vous  avez 
des  matériaux  ;  et  ce  rien ,  ce  néant  ne  pourra  s'op- 
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poser  à  rien  de  ce  que  voas  voudrez  faire;  car  n'ayant 
aucune  propriété,  il  ne  peut  vous  apporter  aucun 
empêchement.  Mais  aussi,  puisqu'il  ne  peut  vous 
nuire  en  rien ,  il  ne  peut  vous  servir. 

On  prélend  que  c'est  ainsi  que  Dieu  créa  le 
monde,  dans  le  rien  et  de  rien  :  cela  est  abstrus  ;  il 
vaut  mieux  sans  doute  penser  à  sa  santé  qu'à  l'espace 
infini. 

Mais  nous  sommes  curieux,  et  il  y  a  un  espace. 
Notre  esprit  ne  peut  trouver  ni  la  nature  de  cet 
espace  ni  sa  fin.  Nous  l'appelons  immense  ^  parceque 
nous  ne  pouvons  le  mesurer:  Que  résulte-4-il  de  tout 
cela  ?  que  nous  avons  prononcé  des  mots. 

Étranges  questions,^ qui  confondent  souvent 
Le  profond  s'Gravesande  et  te  subtil  Mairan  '. 

DE   l'infini   en    NOIIBEE. 

Nous  avons  beau  désigner  l'infini  arithmétique 
par  un  lacs  d'amour  en  cette  façon  oo ,  nous  n'aurons 
pas  une  idée  plus  claire  de  cet  infini  numéraire.  Cet 
infini  n'est,  comme  les  autres,  que  l'impuissance  de 
trouver  le  bout.  Nous  appelons  Vinjini  en  grand  un 
nombre  quelconque  qui  surpassera  quelque  nombre 
que  nous  puissions  supposer. 

Quand  nous  cherchons  l'infiniment  petit,  nous  divi- 
sons; et  nous  appelons  infini  une  quantité  moindre 
qu'aucune  quantité  assignable.  C'est  encore  un  autre 
nom  donné  à  notre  impuissance. 

>  Vers  de  Voltaire  dans  le  deuxième  de  ses  Discourt  sur  Chomme.  B. 
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LA    MATliRB    BST-ELLB   DIVISIBLE   A   l'iMFINI  ? 

Cette  question  revient  précisément  à  notre  inca- 
pacité de  trouver  le  dernier  nombre.  Nous  pourrons 
toujours  diviser  par  la  pensée. un  grain  de  sable, 
mais  par  la  pensée  seulement;  et  l'incapacité  de 
diviser  toujours  ce  grain  est  appelée  infini. 

On  ne  peut  nier  que  la  matière  ne  soit  toujoui*s 
divisible  par  le  mouvement  qui  peut  la  broyer  tou- 
jours. Mais  s'il  divisait  le  dernier  atome ,  ce  ne  serait 
plus  le  dernier,  puisqu'on  le  diviserait  en  deux.  Et 
s'il  était  le  dernier,  il  ne  serait  plus  divisible.  Et  s'il 
était  divisible 9  où  seraient  les  germes,  où  seraient 
les  éléments  des  choses  ?  cela  est  encore  fort  abstrus. 

DE   l'uHIVEBS   infini. 

L'univers  est-il  borné  ?  son  étendue  est-elle  im- 
mense ?  les  soleils  et  les  planètes  sont- ils  sans 
nombre  ?  quel  privilège  aurait  l'espace  qui  contient 
une  quantité  de  soleils  et  de  globes,  sur  une  autre 
partie  de  l'espace  qui  n'en  contiendrait  pas  ?  Que 
l'espace  soit  un  être  ou  qu'il  soit  rien ,  quelle  dignité 
a  eue  l'espace  où  nous  sommes  pour  être  préféré  à 
d'autres  ? 

Si  notre  univers  matériel  n'est  pas  infini ,  il  n'est 
qu'un  point  dans  l'étendue.  S'il  est  infini,  qu'est-ce 
qu'un  infini  actuel  auquel  je  puis  toujours  ajouter 
par  la  pensée? 

DE   l'infini   en    géométrie. 

On  admet  en  géométrie,  comme  nous  l'avons  in- 
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diqué,  non  seulement  des  grandeurs  infinies,  c'est-à- 
dire  plus  grandes  qu'aucune  assignable,  mais  encore 
des  infinis  infiniment  plus  grands  les  ans  que  les 
autres.  Cela  ^j^onne  d'abord  notre  cerveau,  qui  n'a 
qu'environ  six  pouces  de  long  sur  cinq  de  large ,  et 
trois  de  hauteur  dans  les  plus  grosses  têtes.  Mais 
cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  qu'un  carre  plus 
grand  qu'aucun  carré  assignable  l'emporte  sur  une 
ligne  conçue  plus  longue  qu'aucune  ligne  assignable, 
et  n'a  point  de  proportion  avec  die. 

C'est  une  manière  d'opérer,  c'est  la  manipulation 
de  la  géométrie,  et  le  mot  d'infini  est  l'enseigne. 

DB   l'iNFUTZ   KN   PVISSAVCEy    BIT   ACTION,   BIT    SAOBSSE,    BV 
BONTi,    ETC. 

De  même  que  nous  ne  pouvons  nous  former  aucune 
idée  positive  d'un  infini  en  durée,  en  nombre,  en  éten- 
due, nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  en  puis- 
sance physique  ni  même  en  morale. 

Nous  concevons  aisément  qu'un  être  puissant  ar^ 
rangea  la  matière,  fit  circuler  des  mondes  dans  l'es- 
pace, forma  les  animaux,  les  végétaux,  les  métaux. 
Nous  sommes  menés  à  cette  conclusion  par  l'impuis- 
sance où  nous  voyons  tous  ces  êtres  de  s'être  arran- 
gés eux-mêmes.  Nous  sommes  forcés  de  convenir  que 
ce  grand  Être  existe  éternellement  par  lui-même,  puis- 
qu'il ne  peut  être  sorti  du  néant  :  mais  nous  ne  dé- 
couvrons pas  si  bien  son  infini  en  étendue,  en  pouvoir, 
en  attributs  moraux. 

'  Comment  concevoir  une  étendue  infinie  dans  un 
être  qu'on  dit  simple  .^«t  s'il  est  sîinple,  quefie  notion 
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pcMiToos-nou8  avoir  d^une  nature  simple  ?  Nous  cou- 
naisaons  Dieu  par  ses  effets,  nous  ne  pouvons  le  con- 
naître par  sa  nature. 

S'il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'idée  de 
sa  nature,  n'est-il  pas  évident  que  nous  ne  pouvons 
connaître  ses  attributs?  ,  ' 

Quand  nous  disons  qu'il  est  infini  en  puissance, 
avons-nous  d'autre  idée  sinon  que  sa  puissance  est 
très  ^;rande  ?  Mais  de  ce  qu'il  y  a  des  pyramides  de 
six  cents  pieds  de  haut,  s^ensuit-il  qu'on  ait  pu  en 
construire  de  la  hautau*  de  six  c^its  milliards  de 
pieds? 

Rien  ne  peut  bornei*  la  puissance  de  l'Être  éternel 
existant  nécessairement  par  lui-même  ;  d'accord ,  il  ne 
peut  avoir  d'antagoniste  qui  l'arrête  :  mais  comment 
me  prouverez-vous  qu'il  n'est  pas  circonscrit  par  sa 
propre  nature  ? 

Tout  ce  qu'on  a  dit  sur  ce  grand  objet  est-il  bien 
prouvé? 

Nous  parlons  de  ses  attributs  moraux ,  mais  nous 
ne  les  avons  jamais  imaginés  que  sur  le  modèle  des 
nôtres,  et  il  nous  est  impossible  de  faire  «autrement. 
Nous  ne  lui  avons  attribué  la  justice,  la  bonté,  etc.,  que 
d'après  les  idées  du  peu  de  justice  et  de  bonté  que  nous 
apercevons  autour  de  nous. 

Mais  au  fond,  quel  rapport  de  quelques  unes  de  nos 
qualités  si  incertaines  et  si  variables,  avec  les  qualités 
de  l'Être  suprême  éternel? 

Notre  idée  de  justice  n'est  auti*e  chose  que  l'intérêt 
d  autrui  .respecté  par  notre  intérêt.  Le  pain  qu'une 
femme  a  pétri  de  la  farine  dont  son  mari  a  semé  le  fro- 
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ment  lai  appartienj;.  Un  sauvage  affamé  lui  prend  son 
pain  et  l'emporte;  la  femme  crie  que  c'est  une  in- 
justice énorme  :  le  sauvage  dit  tranquillement  qu'il 
n'est  rien  de  plus  juste,  et  qu'il  n'a  pas  dû  se  laisser 
mourir  de  faim,  lui  et  sa  famille,  pour  l'amour  d'une 
vieille. 

Au  moins  il  semble  que  nous  ne  pouvons  guère  at- 
tribuer à  Dieu  une  justice  infinie,  semblable  à  la  jus- 
tice contradictoire  de  cette  femme  et  de  ce  sauvage. 
Et  cependant  quand  nous  disons ,  Dieu  est  juste,  nous 
ne  pouvons  prononcer  ces  mots  que  d'après  nos  idées 
de  justice. 

Nous  ne  connaissons  point  de  vertu  plus  agréable 
que  la  franchise,  la  cordialité.  Mais  si  nous  allions  ad- 
mettre dans  Dieu  une  franchise,  une  cordialité  infi- 
nie, nous  risquerions  de  dire  une  grande  sottise. 

Nous  avons  des  notions  si  confuses  des  attributs  de 
l'Être  suprême,  que  des  écoles  admettent  en  lui  une 
prescience,  une  prévisioû  infinie,  qui  exclut' tout  évé- 
nement contingent  ;  et  d'autres  écoles  admettent  une 
prévision  qui  n'exclut  pas  la  contingence. 

Enfin ,  depuis  que  la  Sorbonne  a  déclaré  que  Dieu 
peut  faire  qu'un  bâton  n'ait  pas  deux  bouts,  qu'une 
chose  peut  être  à-la-fois  et  n'être  pas ,  on  ne  sait  plus 
que  dire.  On  craint  toujours  d'avancer  une  hérésie  *. 

Ce  qu'on  peut  affirmer  sans  crainte,  c'est  que  Dieu 
est  infini ,  et  que  l'esprit  de  l'homme  est  bien  borné. 

L'esprit  de  l'homme  est  si  peu  de  chose,  que  Pascal 
a  dit:  «  Croyez-vous  qu'il  soit  impossible  que  Dieu  soit 
«  infini  et  sans  parties  ?  Je  veux  vous  faire  voir  une 

•  Histoire  de  V Université,  par  Duboullay. 
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a  chose  infinie  et  indivisible  ;  c^est  un  point  mathé* 
«  matique  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie, 
«  car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  entier  dans  chaque 
«  endroit,  n 

On  n'a  jamais  rien  avancé  de  plus  complètement 
absurde;  et  cependant  c'est  l'auteur  des  Lettres pro* 
çincicdes  qui  a  dit  cette  énorme  sottise.  Cela  doit  faire 
trembler  tout  homme  de  bon  sens. 

SECnoN  n. 

Histoire  de  Tinfinî  >. 

Les  premiers  géomètres  se  sont  aperçus  y  sans 
doute,  dès  l'onzième  ou  douzième  proposition ,  que 
s'ils  marchaient  sans  s'égarer,  ils  étaient  sur  le  bord 
d'un  abîme,  et  que  les  petites  vérités  incontestables 
qu'ils  trouvaient  étaient  entourées  de  l'infini.  On  l'en- 
trevoyait, dès  qu'on  songeait  qu'un  côté  d'un  carré  ne 
peut  jam^s  mesurer  la  diagonale,  ou  que  des  circon- 
férences de  cercles  différents  passeront  toujours  entre 
un  cercle  et  sa  tangente,  etc.  Quiconque  cherchait 
seulement  la  racine  du  nombre  six,  voyait  bien  que 
c'était  un  nombre  entre  deux  et  trois;  mais  quelque 
division  qu'il  pût  faire,  cette  racine  dont  il  approchait 
toujours  ne  se  trouvait  jamais.  Si  l'on  considérait  une 
ligne  droite  coupant  une  autre  ligne  droite  perpen- 
diculairement, on  les  voyait  se  couper  en  un  point 
indivisible;  mais  si  elles  se  coupaient  obliquement, 
on  était  forcé,  ou  d'admettre  un  point  plus  grand 

«  Cet  article ,  qai  n'était  pas  dans  les  éditions  de  Kehl ,  formait ,  en  1 7  5S- 
39,  le  chap.  xa  des  Mélanges  de  littérature^  B. 
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qu'un  autre,  ou  de  ne  rien  comprendre  dans  la  na* 
ture  des  points  et  dans  le  commencement  de  toute 
grandeur. 

La  seule  inspection  d'un  cône  étonnait  l'esprit; 
car  sa  base,  qui  est  un  cercle,  contient  un  nombre 
infini  de  lignes.  Son  sommet  est  quelque  chose  qui 
diffère  infiniment  de  la  ligne.  Si  on  coupait  ce  cône 
parallèlement  à  son  axe,  on  trouvait  une  figure  qui 
s'approchait  toujours  de  plus  en  plus  des  côtés  du 
triangle  formé  par  le  cône  sans  jamais  le  rencontrer. 
L'infini  était  partout  :  comment  connaître  l'aire  d'un 
cercle  ?  comment  celle  d'une  courbe  quelconque  ? 

Avant  Apollonius,  le  cercle  n'avait  été  étudie  que 
comme  mesure  des  angles,  et  comme  pouvant  donner 
certaines  moyennes  proportionnelles;  ce  qui  prouve 
en  passant  que  les  Égyptiens,  qui  avaient  enseigné  la 
géométrie  aux  Grecs ,  avaient  été  de  très  médiocres 
géomètres  9  quoique  assez  bons  astronomes.  Apollo- 
nius entra  dans  le  détailles  sections  coniques.  Archi- 
mède  considéra  le  cercle  comme  une  figure  d'une  in- 
finité de  côtés,  et  donna  le  rapport  du  diamètre  à  la 
circonférence  tel  que  l'esprit  humain  peut  le  donner. 
Il  carra  la  parabole  ;  Hippocrate  de  Chio  carra  les  lu- 
nules du  cercle. 

La  duplication  du  cube,  la  trisection  de  l'angle,  in- 
abordables à  la  géométrie  ordinaire,  et  la  quadrature 
du  cercle  impossible  à  toute  géométrie,  furent  l'inu- 
tile objet  des  recherches  des  anciens.  Ils  trouvèrent 
quelques  secVetssur  leur  route ,  comme  les  chercheurs 
de  la  pierre  philosophale'.  On  connaît  la  cissoïde  de 
Dioclès ,  qui  approche  de  sa  directrice  sans  jamais 


INFINI.  367 

Tatteindre;  la  conchoïde  de  Niœmède,  qui  est  dans  le 
même  cas;  la  spirale  d'Archimède.  Tout  cela  fut  trou- 
vé sans  algèbre,  sans  ce*  calcul  qui  aide  si  fort  l'es- 
prit humain,  et  qui  semble  le  conduire  sans  l'éclairer. 
Je  dis  sans  l'éclairer  :  car  que  deux  arithméticiens, 
par  exemple,  aient  un  compte  à  faire;  que  le  premier 
le  fasse  de  tête,  voyant  toujours  ses  nombres  pré- 
sents à  son  esprit,  et  que  l'autre  opère  sur  le  papier 
par  une  règle  de  routine,  mais  sûre,  dans  laquelle  il 
ne  voit  jamais  la  vérité  qu'il  cherche  qu'après  le  ré> 
sultat,  et  comme  un  homme  qui  y  est  arrivé  les  yeux 
fermés  ;  voilà  à  peu  près  la  différence  qui  est  entre 
un  géomètre  sans  calcul,  qui  considère  des  figures  et 
voit  leurs  rapports ,  et  un  algébriste  qui  cherche  ces 
rapports  par  des  opérations  qui  ne  parlent  point  à 
l'esprit  Mais  on  ne  peut  aller  loin  avec  la  première 
méthode  :  elle  est  peut-être  réservée  pour  des  êtres 
supérieurs  à  no1is.  Il  nous  faut  des  secours  qui  aident 
et  qui  prouvent  notre  faiblesse.  A  mesure  que  la  géo- 
métrie s'est  étendue,  il  a  fallu  plus  de  ces  secours. 

Harriot,  anglais,  Yiette,  poitevin,  et  surtout  le  fa- 
meux Deseartes,  employèrent  les  signes,  les  lettres. 
Descartes  soumit  les  courbes  à  l'algèbre,  et  réduisit 
tout  en  équations  algébriques. 

Du  temps  de  Descartes,  Cavallero,  religieux  d'un 
ordre  des  Jésuates  qui  ne  subsiste  plus,  donna  au 
public,  en  i635,  la  Géoméeri&  des  indivisibles:  géo- 
métrie toute  nouvelle,  dans  laquelle  les  plans  sont 
composés  d'une  infinité  de  lignes ,  et  les  solides  d'une 
infinité  de  plans.  Il  est  vrai  qu'il  n'osait  pas  plus  pro- 
noncer le  mot  d'infini  en  mathématiques,  que  Des- 
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cartes  eo  physique;  ils  se  servaient  l'un  et  Tautre 
du  terme  adouci  à^ indéfini.  Cependant  Roberval  y  en 
France,  avait  les  mêmes  idées ,  et  il  y  avait  alors  à 
Bruges  un  jésuite  qui  marchait  à  pas  de  géant  dans 
cette  carrière  par  un  chemin  différent  C'était  Gré- 
goire de  Saint-Vincent,  qui,  en  prenant  pour  but  une 
erreur,  et  croyant  avoir  trouvé  la  quadrature  du  cer- 
cle, trouva  en  effet  des  choses  admirables.  Il  réduisit 
l'infini  même  à  des  rapports  finis;  il  connut  l'infini 
en  petit  et  en  grand.  Mais  ces  recherches  étaient 
noyées  dans  trois  in-folio:  elles  manquaient  de  mé- 
thode; et,  qui  pis  est,  une  erreur  palpable  qui  termi- 
nait le  livre  nuisait  à  toutes  les  vérités  qu'il  contenait. 

On  cherchait  toujours  à  carrer  des  courbes.  Des- 
cartes se  servait  des  tangentes;  Fermât,  conseiller 
de  Toulouse ,  employait  sa  règle  de  maximis  et  mini- 
misa règle  qui  méritait  plus  de  justice  que  Descartes 
ne  lui  en  rendit.  Wallis,  anglais,  en  i655,  donna  har- 
diment' V Arithmétique  des  infinis  y  et  des  suites  infi- 
nies en  nombre. 

Milord  Brounker  se  servît  de  cette  suite  pour  car- 
rer une  hyperbole.  Mercator  de  Holstein  eut  grande 
part  à  cette  invention;  mais  il  s'agissait  de  faire  sur 
toutes  les  courbes  ce  que  le  lord  Brounker  avait  si 
heureusement  tenté.  On  cherchait  une  méthode  gé- 
nérale d'assujettir  l'infini  à  l'algèbre ,  comme  Des- 
cartes y  avait  assujetti  le  fini  :  c'est  cette  méthode  que 
trouva  Newton  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  aussi  admi- 
rable en  cela  que  notre  jeune  M.  Ciairault,  qui  ,à  Tâge 
de  treize  ans,  vient  de  faire  imprimer  un  Traité  de  la 
mesure  des  courbes  à  double  courbure.  La  méthode 
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de  Newton  a  deiix  parties,  le  calcul  ^fàrenlîel,  et  lé 
calcul  intégral. 

Le  différentiel  consiste  à  trcHtiv^  une  quantité  plus 
petite  qu'aucune  assignable ,  laquelle ,  prise  une  infi- 
aité  de  feîs,  éigale  la  quantité* dooiic»;  et  c'est  ce  qu'en 
Angleterre  on  appelle  la  métbbde  des  lUtentes  «u  das 
fluxions. 

L'intégral  consiste  à  prendre  la  sonime  totale  des 
quanûtéa  différentîdles. 

Le  célèbre  philosophe  Leiboitz  et  le  profood  tna«> 
thématicien  Bernouilli  ont  tous  deux  revendîqiié,  l'un 
le  ealcui  différentiel ^  l'autre  le  caleul  jntégcal;  A  fiut 
être  capable  d'inventer  des  choses  si  sublimes  pour 
oser  s'en  attribuer  rhonneur.  Pourquoi  trois  grands 
matbéniatîciens,  ctterehant  tous  la  vérité,  ne  l'au* 
raîent'^ils  pas  trouvée?  Torric^li,  La  Loubère,  Des* 
cartes,  Roberval,  Paaeal,  n'ont-ils  pas  tous  démontré^ 
chacun  de  leur  côté,  les  propriétés  de  la  cycloîde^ 
nonunée  alors  la  roulette.?  Ka-^t-on  pas  vu  souveart 
des  orateui4,  traitant  le  même  sujet,  employer  les 
mêmes  pensées  sous  des  tenaes  différents?  Les  signes 
dont  Kewton  et  Leibnitz  se  servaient  étaient  diffét 
rentSy  et  les  pensées  étaient  les  mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'infini  commença  alors  à  être 
traité  par  le  calcul.  On  s'accoutuma  insensiblement  h 
recevoir  des  infinis  plus  grands  les  uns  que  les  autres. 
Cet  édifice  si  hardi  effraya  un  des  architectes.  Leib- 
oitz n'osa  appeler  ces  infinis  que  dès  rneoraparal)^  ; 
mais  M.  de  Fontenelte  vient  enfin  d'établir  ces  diffé- 
rents ordres  d'infinis  sans  aucun  ménagement,  et  il 
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faut  qu'il  ait  été  bien  sûr  de  son  fait  pour  l'avoir 


ose^ 


INFLUENCEE 


Tout  ce  qui  vous  entoure  influe  sur'vous  en  physi- 
que,  en  morale  :  vous  le  savez  assez. 

Peut-on  influer  sur  un  être  sans  toucher,  sans  re- 
muer cet  être? 

On  a  dëmontrë  enfin  cette  étonnante  propriété  de  la 
matière  9  de  graviter  sans  contact ,  d'agir  à  des  dis- 
tances immenses. 

Une  idée  influe  sur  une  idée;  chose  non  moins 
compréhensible. 

Je  n'ai  point  au  mont  Krapack  le  livre  de  V Empire 
du  soleil  et  de  la  lune ,  composé  par  le  célèbre  méde- 
cin Mead,  qu'on  prononce  Mid;  mais  je  sais  bien  que 
ces  deux  astres  sont  la  cause  des  marées  :  et  ce  n'est 
point  en  touchant  les  flots  de  l'Océan  qu'ils  opèrent 
ce  flux  et  ce  reflux  ;  il  est  démontré  que  c'est  par  les 
lois  de  la  gravitation. 

Mais  quand  vous  avez  la  fièvre ,  le  soleil  et  la  lune 
influent-ils  sur  vos  jours  critiques?  votre  femme  n'a- 
t-elle  ses  règles  qu'au  premier  quartier  de  la  lune?  les 


s  Cette  version  est  encore  dans  Tédition  de  1746;  mais  celte  de  174S 
porte: 

« ...  que  des  incomparables.  Ceux  qui  ne  savent  pas  de  quoi  il  est  ques- 
w  tion  pensent  qu*on  connaît  Tinfini  comme  on  connaît  que  dix  et  dix  font 
«  vingt  ;  mais  cet  infini  n'est  au  fond  que  l'impuissanoe  de  eompler  jasqu'au 
«  bout,  et  la  hardiesse  de  mettre  en  ligne  de  compte  ce  qu'on  ne  saurait 
«•  comprendre.  »  B. 

>  Questions  sur  f  Encyclopédie ,  septième  partie  ,1771.  B. 
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arbres  que  vous  coupez  dans  la  pleine  lune  pourris- 
sent-ils plus  tôt  que  s'ils  avaient  ëté  coupés  dans  le 
décours?  non  pas  que  je  sache;  mais  des  bois  coupés 
quand  la  sève  circulait  encore  ont  éprouvé  la  putré* 
faction  plus  tôt  que  les  autres  ;  et  si  par  hasard  c'é- 
tait en  pleine  lune  qu'on  les  coupa,  on  aura  dit,  C'est 
cette  pleine  lune  qui  a  fait  tout  le  mal. 

'Votre  femme  aura  eu  ses  menstrues  dans  le  croisa 
sant;  mais  votre  voisine  a  les  siennes  dans  le  dernier 
quartier. 

Les  jours  critiques  de  la  fièvre  que  vous  avez  pour 
avoir  trop  mangé  arrivent  vers  le  premier  quartier  : 
votre  voisin  a  les  siens  vers  le  décours* 

Il  faut  bien  que  tout  ce  qui  agit  sur  les  animaux  et 
sur  les  végétaux  agisse  pendant  que  la  lune  marchci 

Si  une  femme  de  Lyon  a  remarqué  qu'elle  a  eu 
trois  ou  quatre  fois  ses  règles  les  jours  que  la  dili'* 
gence  arrivait  de  Paris,  son  apothicaire,  homme  à 
système,  sera-t-il  en  droit  de  conclure  que  la  dili- 
gence de  Paris  a  une  influence  admirable  sur  les 
canaux  excrétoires  de  cette  dame? 

Il  a  été  un  temps  où  tous  les  habitants  des  ports 
de  mer  de  l'Océan  étaient  persuadés  qu'on  ne  mou- 
rait jamais  quand  la  marée  montait^  et  que  la  mort 
attendait  toujours  le  reflux. 

Plusieurs  médecins  ne  manquaient  pas  de  fortes 
raisons  pour  expliquer  ce  phénomène  constant.  La 
mer,  en  montant,  communique  aux  corps  la  force 
qui  l'élève.  Elle  apporte  des  particules  vivifiantes  qui 
raniment  tous  les  malades.  Elle  est  salée,  et  le  sel 
préserve  de  la  pourriture  attachée  à  la  mort»  Mais 

M. 
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quand  la  mer  s'af£aî»se  et  s'en  retourne,  tout  $*a£- 
faia$e  comme  elle;  1»  nature  bmguit,  le  malade  n*est 
plu»  vivifié,  il  part  avec  la  marée.  Tout  cela  ^i  bien 
expliqué,  comme  on  voii,  et  n'en  est  pafi^  plus  vca^. 

Les  éléments,  la  nourriture,  la  veiik,  le  somowilt 
les  passions  9  ont  sur  vous  de  continueUes  ittfluençcfi. 
Tandis  que  ces  influences  exercent  leur  empire  sur 
votre  corps,  les  planètes  marchent  et  les  étoiles  bril- 
lent. Dirtz-vous  que  leur  marche  et  leur  lumière  sont 
la  cause  de  votre  rhume,  de  votre  indigestion,  de 
votre  insomnie  9  de  la  colère  ridicule  oîi  v€>us  irenez 
de  vous  mettre  contre  un  mauvais  raisonneur»  de  la 
passion  que  vous  sentez  pour  cette  femme? 

Maifi  la  gravitation  du  soleil  et  de  la  lune  a  rendu 
la  terre  un  peu  plaie  au  pôle,  et  élève  deux  fois  l'O* 
céan  entre  les  tropiques  en  vingt-quatre  heureS';  donc 
elle  peut  régler  votre  accès  de  fièvre ,  et  gouverner 
toute  votre  machine.  Attendez  au  moins  que  cela  soit 
prouvé  pour  le  dire'. 

Le  soleil  agit  beaucoup  sur  nous  paar  ses  raj^oos 
qui  nous  touchent  et  qui  entrent  dans  nos  pores  : 
c'est  là  une  très  sûre  et  très  bwigne  influence.  Il  me 
semble  que  nous  ne  devons  admettre  en  physique  au- 
cune action  s^ans  contact,  jusqiu'èl  qe  que  nous  ayons 
trouvé  quelque  puissance  bien  recoai^jue  qui.  agisse 
en  distance,  comme  celle  de  la  gravitation,  et  comme 

'  Cette  seule  ligne  oontient'toiit  ce  qu'on  peut  dire  de  nosonnabl^  sur  ces 
înflacnGea,  et  en  générai  sur  toi»  les  ^te  qui  paraiueQt  aféloigiia-  de  Vat- 
dre  commun  des  phénomènes.  Si  Texistence  de  cet  ordre  est  certaine  pour 
nons,  c'est  qne  rexpérienoe  nous  la  £iit  observer  constammenL  Attendons 
qu'nne  constance  égale  ait  pa  s'obserrer  dans  ces  influences  prétendnn; 
alors  noua  y  oairons  de  même,  et  avecaaiant  de  raison.  K. 


celle  et  va$  pènées  sûr  ks  raiehnes  quand  vous  me 
fourmissez  des  idées.  Hors  de  là  ^  je  ne  ms  jusqu'à 
présemt  que  des  nfluepoes  de  la  matière  qui  touche  i 
la  matière. 

I4&  poisscm  de  mon  étang  et  noi  nous  existons  ehar 
cm  dans  notre  séjour.  L'ean  qui*  le  touche  de  la  tête 
à  la  queue  agit  contiâuellement  sur  lui.  L'atmosphère 
qm  m'environne  et  qui  me  presse  agit  sur  moi.  Je  ne 
dois  attribuer  à  ia  lune,  qui  est  à  quatre-vingt<-cBt 
mille  lieues  de  moi,  rien  de  ce  que  je  dois  naturelle- 
toBùt  attribuer  à  ce  qui  touche  sans  cesse  ma  peau. 
C'est  pis  que  si  je  voulais  rendre  la  cour  de  la  Chine* 
t^esponsable  d'un  procès  que  j'aurais  en  France.  Nkl- 
Ions  jamais  au  loin  quand  ce  que  nous  cherchons  est 
tout  auprès. 

Je  vois  que  le  savant  M.  Menuretest  d'un  avis  con^ 
traire  dans  X Encyclopédie^  à  l'article  Inflxtehqe. C'est 
ce  qui  m'oblige  à  me  défier  de  tout  ce  que  je  viens  de 
proposer.  L'abbé  de  Saint-Pierre  disait  qu'il  ne  faut 
jamais  prétendre  avoir  raison,  mais  dire,  «Je  suis  de 
«  cette  opinion  quant  ii  présent.  » 

INFLtTENCE  DCS  FASSIONS  DES  MÈKES  SUR  LECR  FOETUS. 

Je  crois,  quant  à  présent,  que  ies  affections  vio- 
lentes des  femmes  enceintes  font  quelquefois  un  pro*> 
digieux  effet  sur  l'embryon  qu'elles  portent  dans  leur 
matrice,  et  je  crois  que  je  le  croirai  toujours;  ma  rai- 
son est  que  je  l'ai  vu.  Si  je  n'avais  pour  garant  de  mon 
opinion  que  le  témoignage  des  historiens  qui  rap- 
portent l'exemple  de  Marie  Stuait  et  de  son  fils  Jao- 
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ques  r',  je  suspendrais  mon  jugement,  parcequ'il  y 
a  deuxL  cents  ans  entre  cette  aventure  et  moi,  ce  qui 
affaiblit  ma  croyance;  j^arceque  je  puis  attribuer 
l'impression  faite  sur  le  cerveau  de  Jacques  à  d'au- 
très  causes  qu'à  l'imagination  de  Marie.  Des  assas- 
sins royaux,  à  la  tête  desquels  est  son  mari,  entrent 
l'épée  à  la  main  dans  le  cabinet  où  elle  soupe  avec 
son  amant,  et  le  tuent  à  ses  yeux  :  la  révolution  su- 
bite qui  s'opère  dans  ses  entrailles  passe  jusqu'à  son 
fruit;  et  Jacques  r',  avec  beaucoup  de  courage,  sen- 
tit toute  sa  vie  un  frémissement  involontaire  quand 
on  tirait  une  épée  du  fourreau.  U  se  pourrait,  après 
tout,  que  ce  petit  mouvement  dans  ses  organes  eût 
une  autre  cause. 

Mais  on  amène  en  ma  présence,  dans  la  cour  d'une 
femme  grosse,  un  bateleur  qui  fait  danser  [un  petit 
chien  coiffé  d'une  espèce  de  toque  rouge  :  la  femme 
s'écrie  qu'on  fasse  retirer  cette  figure;  elle  nous  dit 
que  son  enfant  en  sera  marqué;  elle  pleure,  rien  ne 
la  rassure.  C'est  la  seconde  fois,  dit-elle,  que  ce  mal- 
heur m'arrive.  Mon  premier  enfant  porte  l'empreinte 
d'une  terreur  panique  que  j'ai  éprouvée;  je  suis  faible, 
je  sçns  qu'il  m'arrivera  un  malheur.  Elle  n'eut  que 
trop  raison.  Elle  accoucha  d'un  enfant  qui  ressemblait 
à  cette  figure  dont  elle  avait  été  tant  épouvantée.  La 
toque  surtout  était  très  aisée  à  reconnaître;  ce  petit 
animal  vécut  deux  jours. 

Du  temps  de  Malebranehe,  personne  ne  doutait  de 
l'aventure  qu'il  rapporte  de  cette  femme  qui,  ayant 
vu  rouer  un  malfaiteur,  mit  au  jour  un  fils  dont  les 
membres  étaient   brisés  aux  mêmes  endroits   où  le 


patieat  avait  été  frappé.  Tous  les  physiciens  conve- 
naient alors  que  l'imagination  de  cette  mère  avait  eu 
sur  son  fœtus  une  influence  funeste. 

On  a  cru  depuis  être  plus  rafiiné;  on  a  nié  cette 
influence.  On  a  dit  :  Comment  voulez«vous  que  les 
affections  d'une  mère  aillent  déranger  les  membres 
du  fœtus?  Je  n'en  sais  rien;  mais  je  l'ai  vu.  Philo- 
sophes nouveaux,  vous  cherchez  en  vain  comment 
un  enfant  se  forme,  et  vous  voulez  que  je  sache  com- 
ment il  se  déforme  '. 

INITIATION  ^ 

Anciens  mystères. 

L'origine  des  anciens  mystères  ne  serait-elle  pas 
dans  cette  même  faiblesse  qui  fait  parmi  nous  les  con- 
fréries, et  qui  établissait  des  congrégations  àous  la  di- 
rection des  jésuites?  N^est-ce  pas  ce  besoin  d'associa- 
tion qui  forma  tant  d'assemblées  secrètes  d'artisans, 
dont  il  ne  nous  reste  presque  plus  que  celle  des  francs- 
maçons?  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  gueux  qui  n'eussent 
leurs  confréries,  leurs  mystères,  leur  jargon  particu- 
lier, dont  j'ai  vu  un  petit  dictionnaire  imprimé  au  sei- 
zième siècle. 

Cette  inclination  naturelle  de  s'associer,  de  se  can- 
tonner, de  se  distinguer  des  autres,  de  se  rassurer 

>  n  frut  appliquer  ici  la  règle  que  M.  de  Voltaire  a  donnée  dans  Tartide 
précédent.  Mais  il  tombe  ici  dans  une  faute  très  commune  aux  meilleurs  es- 
prits ;  c'est  d'être  plus  firappé  du  &it  positif  qu*ou  a  vu,  ou  qu'on  a  cm  voir, 
que  de  mille  fiûts  négatift.  K. 

>  Questions sw  l* Encyclopédie ,  sieptième  partie  ,1771.  fi. 
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eontre  euK,  produisît  prdbàblet|iDOt  toutes  ce»  baades 
parbculièrcs,  toutes  œp  milmtîom  my^tërieiises  qui 
firent  ensuite  tant  de  bruit  ^  et  qui  tombèrent  enfin 
dans  l'oubli ,  où  tout  tombe  avec  le  tenps. 
.  Qm  les  dieux  Cabires,  les  hiérophantes  de  Samo- 
thrace^  Isis,  Orphée,  Gérès-Éleusine ,  me  ie  par- 
donnent ;  je  soupçonne  que  leurs  seerets  sacrés  ne 
méritaient  pas  y  au  fend ,  plus  de  corioeité  que  rîn* 
lérieur  des  couvents  de  carmes  et  de  capucins. 

Ces  mystères  étan|  sacrés,  les  participants  le  furent 
bientôt;  et  tant  que  le  nombre  fut  petit,  il  fut  respec- 
té, jusqu'à  ce  qu'enfiii  s'étaut  tiv)p. accru,  il  n'eut  pas 
plus  de  considération  que  les  barons  allemands  quand 
le  monde  s'est  vu  rempli  de  barons. 

On  payait  son  initiation  comme  tout  récipiendaire 
paie  sa  bienvenue;  mais  il  n'était^ pas  permis  de  par- 
ler pour  son  argent.  Daj^s  tous  les  temps,  ce  fut  un 
grwd  crime  de  révéler  le  secret  de  oes  simagrées  re- 
ligieuses. Ce  secret  sans  doute  ne  méritait  pas'  d'être 
cQpnu,  puisque  l'assemblée  n'était  pas  u^e  société  de 
philosophes,  mais  d'ignorants,  dirigés  par  i|n  hiéro- 
phante. On  fesait  serment  de  se  taire;  et  tout  serment 
fut  toujours  un  lien  sacré.  Aujourd'hui  même  encore 
nos  pauvres  francs-maçons  jurent  de  ne  point,  parler 
de  leurs  mystères.  Ces  mystères  sont  bien  plats,  mais 
on  ne  se  parjure  presque  jamais. 

Diagoras  fut  proscrit  par  les  Athéniens  pour  avoir 
fait  de  l'hymne  secrète  d'Orphée  un  sujet  de  conver- 
sation*. Aristote  nous  apprend  qu'Eschyle  risqua 
cTétre  déchiré  par  le  peuple,  ou  du  mpins  bien  battu, 

"  Suidas,  Atfientigoras ,  J.  Mearsri  Kleusinia. 
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pour  kyiÀr  cbuaë  dans  une  «de  «es  pièces  qfielque 
idée  de  ces  mêmes  mystères  auxquels  alors  presque 
tout  le  «onde  était  initié. 

Il  parait  qu'Alexandre  ne  iesaft  pas  grand  ek^  de 
ces  fiioéties  rétërées;  elles  sont  fort  sujettes  i  être 
mépriaëes  par  ka  hiéros.  Il  révéla  le  secret  à  sa  mère 
OlynlpiaSy  tnaîs  il  lui  recotninanda  de  n'en  rien  dire: 
tant  la  stiperstition  enchaîne  jusqu'aux  héros  Mtémés  ! 

«  On  frappe  dans  la  ville  de  Busiris ,  dit  Hérodote  % 
a  lés  hommes  et  les  femmes  après  le  sacrifice;  mais  de 
i<  dire  oîi  on  les  frappe,  c'est  ce  qui  ne  m'est  pas  p^i^ 
<K  mis.  »  Il  le  fait  pourtant  assez  entende. 

Je  crois  voir  une  description  des  mystères  de  Gérés* 
Éleusine  dans  le  poetne  de  Claudien,  du  Rapt  de  Pro- 
serpine,  beaucoup  (dus  que  dans  le  sixième  livre  de 
V Enéide.  Virgile  vivait  sous  un  prince  qui  joignait  à 
toutes  ses  méchancetés  celle  de  vouloir  passer  pour 
dévot,  qui  était  probablement  initié  lui-même  pour 
en  imposa  au  peuple ,  et  qui  n'aurait  pas  toléré  èéttë 
prétendue  profanation.  Vous  voyez  qu'Horace,  son 
fevori,  regatde  cette  rév^atiôn  comme  un  sacrilège  : 

> Teiabo  qui  Careris  sacnim 

•  Vulgurît  arcuM^y  Mib  liadmi 

«  Sit  trabibus ,  fra^ilemye  mecum 

■  Solyat  phaselum > 

Lhr.  m ,  od.  a ,  ad  et  suir. 
Je  me  garderai  bien  de  loger  sons  mes  tôltÀ 
Celui  qui  de  Gàràf  a  trahi  les  mystèros. 

^'ailleurs  la  sibylle  de  Cumes,  et  cette  desèente  aux 
enfers,  imitée  d'Homère  beaucoup  moins  qu^embellie, 
et  la  belle  prédictfon  des  destins  des  Césars  et  de  l'emi 

'  HérodoUv  liv,  lli,  cb.  i.xt. 
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pire  romain,  n'ont  aucun  rapport  aux  fables  de  Gérés, 
de  Proserpine  et  de  Triptolème.  Ainsi  il  est  fort  vrai- 
semblable que  le  sixième  livre  de  V Enéide  n'est  point 
une  description  des  mystères.  Si  je  Tai  dit  ',  je  me  dé- 
dis; niais  je  tiens  que  Claudien  les  a  révélés  tout  au 
long.  Il  Qori^sait  dans  un  temps  où  il  était  permis  de 
divulguer  les  mystères  d'Eleusis  et  tous  les  mystères 
du  monde.  Il  vivait  sous  Honorius,  dans  la  déca* 
dence  totale  de  l'ancienne  religion  grecque  et  fo- 
roaine,  à  laquelle  Théodpse  T'*  avait  déjà  porfaé  des 
coups  mortels. 

Horace  n'aurait  pas  craint  alors  d'habiter  sous  le 
même  toit  avec  un  révélateur  des  mystères.  Claudien, 
en  qualité  de  poète ,  était  de  c^te  ancienne  religion, 
plus  fai^e  pofir  la  poésie  que  la  nouvelle.  Il  peint  les 
fgcéties  des  ^lystère8  de  Cérès  telles  qu'on  les  jouait 
encore  révérencieusement  en  Grèce  jusqu'à  Théo- 
dose n.  C'était  une  espèce  d'opéra  en  pantomimes, 
tels  que  nous  en  avons  vu  de  très  amusants,  où  l'on 
représentait  toutes  les  diableries  du  docteur  Faustus, 
la  naissance  du  monde  et  celle  d'Arlequin ,  qui  sor- 
taient tous  deux  d'un  gros  œuf  aux  rayons  du  soleil. 
C'est  ainsi  que  toute  l'histoire  de  Cérès  et  de  Proser- 
pine était  représentée  par  tous  les  mystagogues.  Le 
spectacle  était  beau;  il  devait  coûter  beaucoup;  et  il 
ne  faut  pas  s'étonner  que  les  initiés  pajrassent  les  co- 
médiens. Tout  le  monde  vit  de  son  métier. 

Voici  les  vers  ampoulé^  de  Gaudien  (^De  Rciptu 
Proserpùiœ^  I)  : 

■  Tome  XV,  pages  toa  et  167  ;  et  aussi  dans  les  Mélanges,  année  1761, 
une  des  variantes  de  V  Appel  à  toutes  Us  nations  de  F  Europe»  B. 
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«  Infemi  raptoris  eqnm ,  afBaUque  curm 
«  Sidéra  taenario ,  caligantesque  profimdœ 
«  Jimonis  thalamos ,  audaci  prodere  cantu 
m  Mens  coogesta  jubet  Gresaus  removete ,  profeni  ! 
«  Jam  furor  himanoa  de  nostro  pectore  ^nsus 
«  Ezpulit ,  et  tolum  spirant  praecordia  Phc^bum. 
«  Jam  mihi  cemantur  trepidis  delubra  moveri 
«  Sedibus,  et  claram  disper^re  culmina  lucem , 
«  Adventom  testata  dei  :  jam  ma^us  ab  imk 
«  Auditur  fremitus  terris  „  templumque  remii{;it 
«  Cecropium ,  sanctasque  faces  attoÙit  Eleusis  : 
«  Angues  Triptolemi  strident,  et  squammea  curvis 

•  Colla  levant  attrita  j  ugis ,  lapsuque  sereao 
«  Erecti  roseas  tendunt  ad  carmina  cristas. 

•  Ecce'procui  temas  Hécate  variata  figuras 

«  Exoritur,  lenisque  simul  procedit  lacchus , 
«  Crinali  florens  hedera>  qnem  Parthica  veiat 
«  Tlgria ,  et  auratos  in  nodum  colligit  ungues.  » 

Je  vois  les  noirs  coursiers  du  fier  dieu  des  enfers  ; 
Ils  ont  percé  la  terre,  ils  font  mugir  les  airs. 
Voici  ton  lit  fatal ,  ô  triste  Proserpine  ! 
Tous  mes  sens  ont  frémi  d'une  fîireur  divine  ; 
Le  temple  est  ébranlé  jusqu'en  9es  fondements; 
L'enfer  a  répondu  par  ses  mugissements  ; 
Gérés  a  secoué  ses  torches  menaçantes: 
D'un  nouveau  jour  qui  luit  les  clartés  renaissantesi 
Annoncent  Proserpine  à  nos  regards  contents. 
Triptolème  la  suit.  Dragons  obéissants, 
Traînez  sur  l'horizon  son  char  utile  au  monde  ; 
Hécate,  des  enfers  fuyez  la  nuit  profonde; 
Brillez ,  reine  des  temps  ;  et  toi ,  divin  Bacchus  ^ 
Bienfaiteur  adoré  de  cent  peuples  vaincus , 
Que  ton  superbe  thyrse  amène  Fallégresse. 

Chaque  mystère  avait  ses  cërëmonies  particu- 
lières; mais  tous  admettaient  les  veilles,  les  vigiles , 
où  les  gai*çons  et  les  filles  ne  perdirent  pas  leur  tempa; 
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et  ce  fut  en  partie  ce  qui  décrëdita  à  la  fin  ces  céré- 
monies nocturnes,  instituées  pour  la  sanctification. 
On  abrogea  en  cérénKxim  de  renctee-Yoïia  en  Grèce 
dans  le  temps  de  la  guerre  du  Péloponèse  :  otk  les 
abolit  à  Rome  dans  la  jeunesse  de  Cicéron ,  ^ix-huit 
ans  avant  son  consulat.  Elles  étaient  si  dangereuses , 
que  y  dans  Vjiulidaria  de  Plante ,  Lycomdes  <Kt  à 
Euclion  :  «Je  vous  avoue  que^  dans  une  vigile  de 
«  Cércs,  je  fis  un  enfant  à  votre  fille.  » 

Notre  religion,  qui  purifia  beaucoup  dinstîtuts 
païens  en  les  adoptant,  sanctifia  le  nom  d'iinitiés,  les 
fêtes  nocturnes,  les  vigiles,  qui  furent  long-temps  en 
usage,  mais  qn'bn  fiit  enfin  obligé  de  défendre  quand 
la  police  fut  introduite  dans  le  gouvernement  de  l'É- 
glise, long-temps  abandonné  à  la  piété  et  au  zèle  qui 
tenait  lieu  de  police. 

La  formule  principale  de  tous  les  mystèt-es  était 
partout  :  Sortez^  priyfanes.  Les  chrétiens  prirent  aussi 
dans  les  premiers  siècles  cette  formule.  Le  diacre 
disait:  «Sortez,  catéchumènes ^  possédés,  et  tous  les 
«  non-initiés,  i» 

C'est  en  parlant  du  baptême  des  morts  que  saint 
Chrysostôme  dit  :  «  Je  voudrais  m'expliquer  claire- 
«  ment  ;  mais  je  ne  le  puis  qu'aux  initiés.  On  nous 
<c  met  dans  un  grand  embarras.  Il  faut  ou  être 
«  inintelligibles,  ou  publier  les  secrets  qu^on  doit 
<c  cachef .  » 

On  ne  peut  désigner  plus  clairement  la  loi  du 
secret  et  TinitiktioYi.  Tout  est  tellement  changé,  que 
fii  vous  parliex  aujourd'hui  d'initiation  à  la  plupart 
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de  \Q^  prêtres  y  à  vqs  haM^ués  M  p^roU^,,  il  p  y  ea 
aurait  pas  un  qui  vous  entendit,  excepté  ceux  ^i  par 
hasard  auraient  lu  ce  chapitre. 

Vous^  verrez  dans  Minucius  Félix  les  imputation 
abomînpbles  dont  lea  païens  chargesûent  les  mystères 
chrétiens.  On  reprochait  aux  initiés  de  ne  se  trai^ 
de  frères  ,çt  de  sœurs  que  pour  profimer  ce  nom 
jsacré*  :  ils  baisaient  y  disait-on,  les  parties  génitales 
de  leurs  prêtres ,  comme  on  eu  use  enccure  avec  les 
santons  d'Afrique;  ils  se  soqillaieut  de  toutes  lea  tqtr 
pitudes  dont  on  a  depuis  flétri  les  Ten^liers.  Les 
uns  et  les  autres  élaiept  accusés  d'adorer  une  espèeç 
de  tête  d'âne»    . 

Nous  avons  vu  que  les  premières  sociétés  chréi- 
tiennes  se  repro4;baient  taur-à«lour  les  plus  incpoee- 
vablea  infiunies.  Le  prétexte  de  ces  calomnies  jnuh 
tuellef  éU^t  ce  seciret  û|vio)able  que  chaque  société 
iesait  de  ses  mystères,  C'e^t  pourquoi ,  dans  Mitour 
cius  Félix,  Cœcilius,  l'accusateur  des  chrétiens ^ 
s'écrie:  Pourquoi  cachent -ils^  avec  tant  de  s^  ce 
qu'ila  font  et  ce  qu'ils  adorent  ?  l'hoonêteté  veut  le 
grand  jour,  le  crime  seul  cherche  les  ténièbrefi  :  «Cur 
«  occultare  et  abscQudere  quidquîd  colunt  nuigno^ 
«  père  nituntur?  quum  honesta  semper  puhUco  gau^ 
ce  deant,  scelera  sécréta,  sint.  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  ces  accusations  univer^9€fir 
lement  répandues  n'aient  attiré  aux  chrétiens  pli^ 
d'une  persécution.  Dès  qu'une  société  d'hommes, 
quelle  qu'elle  soit,  est  accusée  par  la  voix  pubHque, 

*  Minucius  Feli\ ,  page  ai ,  édition  in-4^ 
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en  vain  Fitnposture  est  avérée;  on  se  fait  un  mérite 
de  persécuter  les  accusés. 

Comment  n'aurait-on  pas  eu  les  premiers  chrétiens 
en  horreur,  quand  saint  Épiphane  lui-même  les 
charge  des  plus  exécrables  imputations?  Il  assure 
que  les  chrétiens  phibionites  ofïraient  à  trois  cent 
soixante  et  cinq  anges  la  semence  qu'ils  répandaient 
sur  les  filles  et  sur  les  garçons*,  et  qu'après  être  par- 
venus sept  cent  trente  fois  à  cette  turpitude-,  ils 
s'écriaient,  Je  suis  le  Christ. 

Selon  lui,  ces  mêmes  phibionites,  les  gnostiques, 
et  les  stratiotistes ,  hommes  et  femmes,  répandant 
leur  semence  dans  les  mains  les  uns  des  autres, 
l'offraient  à  Dieu  dans  leurs  mystères,  en  lui  disant  : 
Nous  vous  offrons  le  corps  de  Jésus  -  Christ  "•.  Us 
l'avalaient  ensuite,  et  disaient  :  C'est  le  corps  de 
Christ,  c'est  la  pâque.  Les  femmes  qui  avaient  leurs 
ordinaires  en  remplissaient  aussi  leurs  mains,  et 
disaient  :  C'est  le  sang  du  Christ. 

Les  çarpocratiens,  selon  le  même  Père  de  l'Église ^ 
commettaient  le  péché  de  sodomie  dans  leurs  assem- 
blées, et  abusaient  de  toutes  les  parties  du  corps 
des  femmes  ;  après  quoi ,  ils  fesaient  des  opérations 
magiques. 

Les  cérinthiens  ne  se  livraient  pas  à  ces  abomina- 
tions'; mais  ils  étaient  persuadés  que  Jésus-Christ 
était  fils  de  Joseph. 

I^es  ébionites,  dans  leur  Évangile,  prétendaient 

•  Épiphane,  édition  de  Paris,  1754,  page4o.— ^Page  38.— «Feaillel  46, 
au  revers.  —  ^  Page  49. 
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que  sàiat  Paul  i^yant  voulu  épouser  la  fille  d6  Gtk<- 
inaliel ,  et  n'ayant  pu  y  parvenir,  s'était  fait  chrétien 
dans  sa  colère,  et  avait  établi  le  dbristianisme  pour 
se  venger'. 

Toutes  ces  accusations  ne  parvinrent  paâ  d'abord 
au  gouvernement.  Les  Romains  firent  peu  d'atten- 
tion aux  querelles  et  aux  reproches  mutuels  de  ces 
petites  sociétés  de  Juifs ,  de  Grecs ,  d'Égyptiens  ca* 
chés  dans  la  populace  ;  de  même  qu'aujourd'hui ,  à 
Londk*es,  le  parlement  né  s'embarrasse  point  de  ce 
que  font  les  mennonites,  les  piétistes,  les  anabap- 
tistesy  les  millénaires,  les  moraves,  les  méthodistes. 
On  ^'occupe  d'affaire^  plus  pressantes,  et  on  ne 
porte  des  yeux  atteiïtifs  sur  ces  accusations  secrètes 
que  lorsqu'elles  paraissent  enfin  dangereuses  par 
leur  publicités 

Elles  parvinrent  avec  le  temps  aux  oreilles  du 
sénat,  soit  par  les  Juifs,  qui  étaient  les  ennemis  im^ 
placables  des  chrétiens,  soit  par  les  chrétiens  eux* 
mêmes;  et  de  là  vint  qu'on  imputa  à  toutes  les  sociétés 
chrétiennes  les  crimes  dont  quelques-unes  étaient  ac- 
cusées; de  là  vint  qtie  leurs  initiations  furent  calom- 
niées si  long-temps;  de  là  vinrent  les  persécutions 
qu'ils  essuyèrent.  Ces  persécutions  mêmes  les  obli-> 
gèrent  à  la  plus  grande  circonspection  ;  ils  se  canton- 
nèrent ,  ils  s'unirent ,  ils  ne  montrèrent  jamais  leurs 
livres  qu'à  leurs  initiés.  Nul  magistrat  romain ,  nul 
empereur  n'en  eut  jamais  la  iKioindre  connaissante  ^ 
comme  on  l'a  déjà  prouvé^.  La  Providence  augmenta 

■  Feuillet  6s,  an  revers.  —  »  Voyez  dans  les  Mélanges,  année  17ÔS,  Vw-' 
tide  ▼  de  VÉpftre  aux  'Rcmains,  B/ 
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peiidalit  th>ia  sîèisltss  leur  nombve  et  leurs  rieliesscB, 
jfi^'à  CQ  qu'eftfiB  Gem^taoce  CMeve  les>  privtdgai 
eilkvarteimNLty  el  Coastaolin  aoa  fils  embream  kar 
religion. 

'  Qapeodant  lea  Qoma  ^iaàiés  et  de  myvAres  subsis- 
tèrent ,  et  on  le»  cihcha  ain.  gentils  autant  qu'on  le  put. 
Peyur  les.  mystères  des  gentils,  iks  durèrent  jusqu'au 
teiujj^  de  Thëodûse. 

•     INNOCENTS'. 

Du  dUMSflcfft  des  ûmoccfits. 

Q^uand  ou  parle  du  massacre  des  inuoceuts ,  on 
u'euteud  ui  les  vêpres  sicilienues ,  ui  les  lui^tines  de 
Paris ,  coonues.  sous  le  nom  de  SaiuUBarthéleini ,  ai 
les  habitants  du  Nouveau-Mcmde  égorgea  parcequ'ils 
a'étaie nt  pas  chrétiens ,  ni  les  auto-^4e  d'Espagne  et 
dç  Portugal ,  etc.  j  etc. ,  etc.  ;  om  entend  d'ordinaire  les 
^tits  enfauts  qui  furent  tués  daAS  la  banlieue  dei  Bethr 
lée^  par  prdr-ç  dlIérodeJchQrand ,  et  qiâ  furent  en- 
suite trausportés;  à  CoUig;ne  y  où  l'on  eu  trouve  encore. 

Toute  l'Église  grecque  a  prétendu  qu'ils  étaient  au 
inombre  de  quatorze  mille. 

Les  difficultés  élevées  par  les  critiquer  sur  ce  point 
4'bîstoire  ont  toutes  été  résolues  par  les  siig^s  et  4»- 
vai^s  covQineBhtateuF^. 

On  a  incidente  sur  l'étoile  ^ni  conduisit  les  mages 
du  fond  de  l'Orient  à  ^érusaleiii.  On  a  dit  que  le 
voyage  ^at  long,  Fétotle  avait  dû  paraître  fort  long- 
temps sur  l'horizon  ;  que  cependant  aucun  historien , 

•  Questions  sur  i*Jincrc/epéttie,  neuvième  partie,  177».  B. 
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excepté  .saint  Mattbiii^u ,  n'a  jamais  parlé  de  cette 
étoile  ettraordinaire  ;  qtie  si  elle  avait  brillé  si  long- 
temps dans  le  ciel ,  Hérode  et  toute  sa  cour,  et  tout 
Jérusalem ,  devaient  l'avoir  aperçue  aussi  bien  que 
ces  trois  mages  ou  ces  trois  rois;  que  par  conséquent 
Hérode  n'avait  pas  pu  s'informer  dUigemment  de  ces 
rois  en  quel  tempfils  aidaient  vu  cette  étoile;  que  si  ces 
trois  rois  avaient  fait  des  présents  d'or,  de  myrrhe 
et  d'encens  à  l'enfant  nouveau-né,  ses  parents  au- 
raient dû  être  fort  riches  ;  qu'Hérode  n'avait  pas  pu 
croire  que  cet  enfant,  né  dans  une  étable  à  Bethléem, 
fut  roi  des  Juifs,  puisque  ce  royaume  appartenait 
aux  Romains ,  et  était  un  don  de  César  ;  que  si  trois 
rois  des  Indes  venaient  aujourd'hui  en  France ,  con- 
duits par  une  étoile,  et  s'arrêtaient  chez  une  femme 
de  Yaugirard,  on  ne  ferait  pourtant  jamais  croire  au 
roi  régnant  que  le  fils  de  cette  villageoise  fût  roi  de 
France. 

On  a  répondu  pleinanent  à  ces  difficultés,  qui 
sont  les  préliminaires  du  massacre  des  innocents ,  et 
on  a  fait  voir  que  ce  qui  est  impossible  aux  hommes 
n'est  pas  impossible  à  Dieu. 

A  l'égard  du  carnage  des  petits  enfants ,  soit  que  le 
nombre  ait  été  de  quatorze  mille ,  oU  plus  ou  moius 
grand,  on  a  démontré  que  cette  horreur  épouvan- 
table et  unique  dans  le  monde  n'était  pas  incompa- 
tible avec  le  caractère  d'Hérode  ;  qu'à  la  vérité ,  ayant 
été  confirmé  roi  de  Judée  par  Auguste,  il  ne  pouvait 
rien  craindre  d'un  enfant  né  de  parents  obscurs  et 
pauvres,  dans  un  petit  village;  mais  qu'étant  attaqué 
alors  de  la  maladie  dont  U  mourut ,  il  pouvait  avoir 

DicTioffv.  PHiJLOs.  V.  a5  , 
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le  sang  tellement  corrompu,  qu'il  eu  eût  perdu  U 
raison  et  rhumanité  ;  qu'enfin  tous  ces  événements 
incompréhensibles,  qui  préparaient  des  mystères  plus 
incompréhensibles,  étaient  dirigés  par  une  Providence 
impénétrable. 

On  objecte  que  l'historien  Josèphe ,  presque  con- 
temporain ,  et  qui  a  raconté  toutes  ies  cruautés  d'Hé- 
rode ,  n'a  pourtant  pas  plus  parlé  du  mas8a<Te  des 
petits  enfants  que  de  l'étoile  des  trois  rois;  que  ni  Phi- 
Ion  le  Juif,  ni  aucun  autre  Juif ^  ni  aucun  Romain , 
n'en  ont  rien  dit  ;  que  même  trois  évangélistes  ont 
gardé  un  profond  silence  sur  ces  objets  importants. 
On  répond  que  saint  Matthieu  les  a  annoncés,  et  que 
le  témoignage  d'un  homme  inspiré  est  plus  fort  que 
le  silence  de  toute  la  terre. 

Les  censeurs  ne  se  sont  pas  rendus;  ils  ont  osé  re- 
prendre saint  Matthieu  lui*méme  sur  ce  qu'il  dit  que 
ces  enfants  furent  massacrés  a  afin  que  les  paroles  de 
«  Jérémie  fussent  accomplies.  Une  voix  s'est  entendue 
«  dans  Rama,  une  voix  de  pleurs  et  de  gémissements, 
«  Rachel  pleurant  ses  fils ,  et  ne  se  consolant  point , 
«  parcequ'ils  ne  sont  plus.  » 

Ces  paroles  historiques ,  disent-ils,  s'étaient  accom- 
plies à  la  lettre  dans  la  tribu  de  Benjamin ,  descen- 
dante de  Rachel,  quand  Nabuzardan  fit  périr  une  par- 
tie de  cette  tribu  vers  la  ville  de  Rama.  Ce  n'était  pas 
plus  une  prédiction ,  disent-ils ,  que  ne  le  sont  ces 
mots,  a  II  sera  appelé  Nazaréen.  £t  il  vint  demeurer 
«  dans  une  ville  nommée  Nazareth,  afin  que  s'accom- 
<i  plît  ce  qui  a  été  dit  par  les  prophètes,  11  sera  appelé 
«  Nazaréen.  »  Ils  triomphent  de  ce  que  ces  mots  ne 
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se  trouvent  dans  aucun  prophète ,  de  même  qu'ils 
triomphent  de  ce  que  Rachel  pleurant  les  Benjamites 
dans  Bama  n'a  aucun  rapport  avec  le  massacre  des 
innocents  sous  Hërode. 

Us  osent  prétendre  que  ces  deux  allusions ,  étanb 
visiblement  fausses,  sont  une  preuve  manifeste  de  la 
fausseté  de  cette  histoire;  ils  concluent  qu'il  n'y  eut  ni 
massacre  des  enfants ,  ni  étoile  nouvelle ,  ni  voyage 
des  trois  rois. 

Ils  vont  bien  plus  loin  :  ils  croient  trouver  Une  con- 
tradiction aussi  grande  entre  le  récit  de  saint  Matthieu 
et  celui  de  saint  IjUc,  qu'entre  les  deux  généalogies 
rapportées  par  eux  '.  Saint  Matthieu  dit  que  Joseph  et 
Marie  transportèrent  Jésus  en  Egypte,  de  crainte  qu'il 
ne  fût  enveloppé  dans  le  massacre.  Saint  liUc,  au 
contraire  )  dit  «  qu'après  avoir  accompli  toutes  les  cé- 
«  rémonies  de  la  loi,  Joseph  et  Marie  retournèrent  à 
V  Nazareth,  leur  ville,  et  qu'ils  allaient  tous  les  ans  à 
«  Jérusalem  pour  célébrer  la  pâque.  » 

Or  il  fallait  trente  jours  avant  qu'une  accouchée  se 
purifiât  et  accomplit  toutes  les  cérémonies  de  la  loi. 
C'eût  été  exposer  pendant  ces  trente  jours  l'enfant  à 
périr  dans  la  proscription  générale.  Et  si  ses  parents 
allèrent  à  Jérusalem  accomplie  les  ordonnances  de  la 
loi ,  ils  n'allèrent  donc  pas  en  Egypte. 

Ce  sont  là  les  principales  objections  des  incrédules. 
Elles  sont  assez  réfutées  par  la  croyance  des  Églises 
grecque  et  latine.  S'il  fallait  continuellement  éclaircir 
les  doutes  de  tous  ceux  qui  lisent  l'Écriture ,  il  faudrait 
|)asser  sa  vie  entière  à  disputer  sur  tous  les  articles. 

'  Voyez  rarticlc  CoiiTiiADicTioir. 

a5. 
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Rapportous-nous-en  plutôt  à  nos  maîtres ,  à  lUoiver- 
sité  de  Salamanque^  quand  nous  serons  en  Espagne  ^ 
à  celle  de  Coîmbre  si  nous  sommes  en  Portugal ,  à  la 
Sorbonne  en  France,  à  la  sacrée  Congrégation  dans 
Rome.  Soumettons-nous  toujours  de  cœur  et  d'esprit 
à  ce  qu'on  exige  de  nous  pour  notre  bien. 

INOCULATION, 

on 

INSERTION  DE  LA  PETITE  VÉROLE  '. 

INONDATION». 

Y  a-t-il  eu  un  temps  où  le  globe  ait  été  entièrement 
inondé  ?  Cela  est  physiquement  impossible. 

Il  se  peut  que  successivement  la  mer  ait  couvert  tous 
les  terrains  l'un  après  l'autre  ;  et  cela  ne  peut  être  ar- 
rivé que  par  une  gradation  lente,  dans  une  multitude 
prodigieuse  de  siècles.  La  mer,  en  cinq  cents  années 
de  temps,  s'est  retirée  d'Aigues-Mortes  ^,  de  Fréjus, 
de  Ravenne ,  qui  étaient  de  grands  ports ,  et  a  laissé 
environ  deux  lieues  de  terrain  à  sec.  Par  cette  progres- 
sion, il  est  évident  qu'il  lui  faudrait* deux  millions  deux 
cent  cinquante  mille  ans  pour  faire  le  tour  de  notre 
globe.  Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  que  cette  pé- 
riode approche  fort  de  celle  qu'il  faut  à  l'axe  de  la 
terre  pour  se  relever  et  poiir  coïncider  avec  l'équateur  ; 

'  I  Cet  article  était  fonné  de  la  onzième  des  Lettres  philosopfùques  (voyez 
Mélanges ,  Bxanèt  l'j^^),  B. 

*  Dictionn€Ûre  philosophique  ,  1764.  B. 
3  Voyez  ma  note,  tome  XV,  page  5.  B. 
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mouvement  très  vraisemblable,  qu'on  commence  de- 
puis cinquante  ans  à  soupçonner,  et  qui  ne  peut  s'ef- 
fectuer que  dans  Tespace  de  deux  millions  et  plus  de 
trois  cent  mille  années. 

Les  lits ,  les  couches  de  Coquilles ,  qu'on  a  décou- 
verts à  quelques  lieues  de  la  mer,  sont  une  preuve 
incontestable  qu'elle  a  déposé  peu-à-peu  ses  produc- 
tions maritimes  sur  des  terrains  qui  étaient  autrefois 
les  rivages  de  l'Océan;  mais  que  l'eau  ait  couvert  en- 
tièrement tout  le  globe  à-la-fois ,  c'est  une  chimère  ab- 
surde en  physique,  démontrée  impossible  par  les  lois 
de  la  gravitation  y  par  les  lois  des  fluides ,  par  l'insuf- 
fisance de  la  quantité  d'eau.  Ce  n'est  pas  qu'on  pré- 
tende donner  la  moindreatteinte  à  la  grande  vérité  du 
déluge  universel ,  rapporté  dans  le  PentcUeuque  :  au 
contraire,  c'est  un  miracle;  donc  il  faut  le  croire  :  c'est 
un  miracle  ;  donc  il  n'a  pu  être  exécuté  par  les  lois 
physiques. 

Tout  est  miracle  dans  l'histoire  du  déluge.  Miracle 
que  quarante  jours  de  pluie  aient  inondé  les  quatre 
parties  du  monde ,  et  que  l'eau  se  soit  élevée  de  quinze 
coudées  au-dessus  de  toutes  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ;  miracle  qu'il  y  ait  eu  des  cataractes ,  des 
portes,  des  ouvertures  dans  le  ciel;  miracle  que  tous 
les  animaux  se  soient  rendus  dans  l'arche  de  toutes 
les  parties  du  monde  ;  miracle  que  Noé  ait  trouvé  de 
quoi  les  nourrir  pendant  dix  mois  ;  miracle  que  tous 
les  animaux  aient  tenu  dans  l'arche  avec  leurs  provi- 
sions ;  miracle  que  la  plupart  n'y  soient  pas  morts  ; 
miracle  qu'ils  aient  ti'ouvé  de  quoi  se  nourrir  en  sor- 
tant de  l'arche;  miracle  encore,  mais  d'une  autre  es-» 
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pèce ,  qu'un  nominé  lie  Pèlletier  ait  cru  esplifier 
comment  tous  les  animaux  ont  pu  tenir  et  se  nourrir 
naturellement  dans  l'arche  de  Noë. 

Or^  Thistoire  du  déluge  étant  la  chose  la  plus  mira- 
culeuse dont  on  ait  jamais  entendu  parler,  il  serait  in- 
sensé de  l'expliquer  :  ce  sont  de  ces  mystères  qu'on 
croit  par  ta  foi ,  et  la  foi  consiste  à  croire  ce  que  la  rai- 
son ne  croit  pas  ;  ce  qui  est  encore  un  autre  miracle. 

Ainsi  l'histoire  du  déluge  universel  est  comme  celle 
de  la  tour  de  Babel ,  de  l'ânesse  de  Balaam ,  de  la  chute 
de  Jéricho  au  son  des  trompettes,  des  eaux  changées 
en  sang ,  du  passage  de  la  mer  Rouge ,  et  de  tous  les 
prodiges  que  Dieu  daigna  faire  en  faveur  des  élus  de 
son  peuple.  Ce  sont  des  profondeurs  que  l'espHt  hu- 
main ne  peut  sooder. 

INQUISITION», 

SECTION  PREMIÈRE. 

C'est  une  juridiction  ecclésiastique  érigée  par  le 
siège  de  Rome  en  Italie ,  en  Espagne ,  en  Portugal , 
aux. Indes  même,  ppur  rechercher  et  extirper  les  in- 
fidèles ,  les  Juifs ,  et  les  hérétiques. 

Afin  de  n'être  point  soupçonnés  de  chercher  dans  le 
mensonge  de  quoi  rendre  ce  tribunal  odieux,  donnons 
ici  le  précis  d'un  ouvrage  latin ,  sur  l'origine  et  le  pro- 
grès de  l'office  de  la  sainte  inquisition ,  que  Louis  de 
Paramo ,  inquisiteur  daqs  le  royaume  de  Sicile,  fit  im- 
primer, l'an  1 598 ,  à  l'imprimerie  royale  de  Madrid. 

Sans  remonter  à  l'origine  de  l'inquisition ,  que  Pa- 

*  Voyez  tome  XVII,  page  34a,  B. 
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i^no  preteod  découvrir  dans  U  oiAiiièrecianl  il  estdii 
que  Dieu  procéda  contre  Adam  et  Eve,  bomonMious 
a  la  loi  nouvelle  dont  Jésus-Christ,  selon  lui,  (îit  le 
prcHiier  inquisiteur.  U  en  exerça  les  fonctions  dès  le 
treîziènie  jour  de  sa  naissance,  en  fesant  annoncer  à  la 
ville  de  Jérusalem,  par  les  trois  rois  mages,  qu'il  était 
venu  au  monde ,  et  depuis  en  fesant  mourir  Hérode 
rongé  de  vers ,  en  chassant  les  vendeurs  du  temple,  et 
enfin  en  livrant  la  Judée  à  des  tyrans  qui  la  pillèrent 
en  punition  de  son  infidélité. 

Après  Jésus^hrist,  saint  Pierre,  saint  Paul  et  les 
autres  apôtres  ont  exercé  l'office  d'inquisiteur,  qu'ils 
ont  transmis  aux  papes  et  aux  évêques  leurs  succes- 
seurs. Saint  Dominique  étant  venu  en  France  avec  Té-» 
véqite  d'Osma,  dont  il  était  archidiacre,  s'éleva  avec 
xèle  contre  les  Albigeois,  et  se  fit  aimer  de  Simon , 
comte  de  MontforL  Ayant  été  nommé  par  le  pape  in-' 
qiûsiteur  en  Languedoc,  il  y  fonda  son  ordre,  qui  fut 
approuvé  en  i  a  16  par  Honorius  III;  sous  les  auspices 
de  sainte  Magdeleine,  le  ccnnte  de  Montfort  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Béziers,  et  en  fit  massacrer  tous  les 
habitants;  à  Laval,  on  brûla  en  une  seule  fois  quatre 
cents  Albigeois.  Dans  tous  les  historiens  de  l'inquisi- 
tion que  j'ai  lus,  dit  Paramo,  je  n'ai  jamais  vu  un  acte 
deibi  aussi  célèbre,  ni  un  spectacle  aussi  solennel. 
Au  village  de  Caleras  cm  en  brûla  soixante,  et  dans 
im  autre  endroit  cent  quatre-vingts. 

L'inquisition  fut  adoptée  par  le  comte  de  Toulouse 
en  j  1129,  et  confiée  aux  dominicains  par  le  pape  Gré- 
goire IX  en  I  a33  ;  Innocent  IV,  en  1  a5 1 ,  l'établit  dans 
toute  l'Italie,  exc^Eité  à  Naples.  Au  commencement,  à 
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la  vérité,  les  hérétiques  n'étaient  point  soumis  dans  le 
Milanais  à  la  peine  de  mort,  dont  ils  sont  cependant 
si  dignes ,  parceque  les  papes  n'étaient  pas  assez  res- 
pectés de  l'empereur  Frédéric,  qui  possédait  cet  état; 
mais,  peu  de  temps  après,  on  brûla  les  hérétiques  à 
Milan,  comme  dans  les  autres  endroits  de  lltalie,  et 
notre  auteur  observe  que,  l'an  1 3i  5,  quelques  milliers 
d'hérétiques  s'étant  répandus  dans  le  Crémasque,  petit 
pays  enclavé  dans  le  Milanais ,  les  frères  dominicains 
en  firent  brûler  la  plus  grande  partie,  et  arrêtèrent  par 
le  feu  les  ravages  de  cette  peste. 

Comme  le  premier  canon  du  concile  de  Toulouse, 
dès  l'an  1229,  avait  ordonné  aux  évêques  de  choisir 
en  chaque  paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois  laïques 
de  bonne  réputation ,  lesquels  fesaient  serment  de  re- 
chercher exactement  et  fréquemment  les  hérétiques 
dans  les  maisons ,  les  caves  et  tous  les  lieux  où  ils  se 
pourraient  cacher ,  et  d'en  avertir  promptement  Té* 
vêque,  le  seigneur  du  lieu  ou  son  bailli,  après  avoir 
pris  leurs  précautions  afin  que  les  hérétiques  décou- 
verts ne  pussent  s'enfuir,  les  inquisiteurs  agissaient 
dans  ce  temps-là  de  concert  avec  les  évêques.  Les  pri- 
sons de  l'évêque  et  de  l'inquisition  étaient  souvent  les 
mêmes  ;  et  quoique ,  dans  le  cours  de  la  procédure , 
l'inquisiteur  pût  agir  en  son  nom,  il  ne  pouvait, sans 
l'intervention  de  l'évêque ,  faire  appliquer  à  la  ques- 
tion, prononcer  la  sentence  définitive,  ni  condamner 
à  la  prison  perpétuelle,  etc.  Les  disputes  fréquentes 
entre  les  évêques  et  les  inquisiteur^  sur  les  limites  de 
leur  autorité,  sur  les  dépouilles  des  condamnés,  etc. , 
obligèrent,  en  147 3,  le  pape  Sixte IV  à  rendre  les  in- 


INQUISITION.  393 

quisitioDs  indépendantes  et  séparées  des.  tribunaux 
des  évèques.  Il  créa  pour  FEspagne  un  inquisiteur  gé- 
néral ,  muni  du  pouvoir  de  nommer  des  inquisiteurs 
particuliers  ;  et  Ferdinand  Y  %  en  1 478  ^  fonda  et  dota 
les  inquisitions. 

A  la  sollicitation  du  frère  Turrecremata^  grand-in- 
quisiteur  en  Espagne ,  le  même  Fetdinand  Y,  sur- 
nommé le  Catholique  y  bannit  de  son  royaume  tous 
les  Juifs 9  en  leur  accordant  trois  mois,  à  compter  de 
la  publication  de  son  édit,  après  lequel  temps  il  leur 
était  défendu  y  sous  peine  de  la  vie,  de  se  retrouver  sur 
les  terres  de  la  domination  espagnole.  Il  leur  était  per- 
mis de  sortir  du  royaume  avec  les  effets  et  marchan- 
dises qu'ils  avaient  achetés,  mais  défendu  d'emporter 
aucune  espèce  d'or  ou  d'argent. 

Le  frère  Turrecremata  appuya  cet  édit,  dans  le  dio- 
cèse de  Tolède,  par  une  défense  à  toqs  chrétiens, 
sous  peine  d'excommunication ,  de  donner  quoi  que 
ce  soit  aux  Juifs,  même  des  choses  les  plus  nécessaires 
à  la  vie. 

D'après  ces  lois,  il  sortit  de  la  Catalogne,  du  royaume 
d'Aragon ,  de  celui  de  Yàlence ,  et  des  autres  pays  sou- 
mis à  la  domînatioade  Ferdinand,  environ  un  million 
de  Jui£»,  dont  la  plupart  périrent  misérablement;  de 
sorte  qu'ib  comparent  les  maux  qu'ils  souffrirent  en 
ce  temps-là ,  à  leurs  calamités  sous  Tite  et  sous  Yes- 
pasien.  Cette  expulsion  des  Juifs  causa  à  tous  les  rois 
catholiques  une  joie  incroyable. 

Quelques  théologiens  ont  blâmé  ces  édits  du  roî 

*  Ferdinand  V  comme  roî  de  Ca&tille  »  n'était  que  Fei'dinand  II  comme  roi 
d'Aragon.  B. 
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d^Espagne  ;  leurs  raisons  principales  sont  qu'on  ne 
doit  pas  contraindre  les  infidèles  à  embrasser  la  foi  de 
Jésus-Christ ,  et  que  ces  violences  sont  la  honte  de 
notre  religion. 

Mais  ces  arguments  sont  bien  faibles,  et  je  soutieas, 
dit  Paramo,  que  l'ëdit  est  pieux,  juste  et  louable,  la 
violence  par  laquelle  on  exige  des  Juifs  qu'ils  se  con- 
vei*tissent  n'étant  pas  une  violence  absolue,  mais 
conditionnelle ,  puisqu'ils  pouvaient  s'y  soustraire  en 
quittant  leur  patrie.  D'ailleurs  ils  pouvaient  gâtar  les 
Juifs  nouvellement  convertis,  et  les  chrétiens  même; 
or,  selon  ce  que  dit  saint  Paul%  qudle  communica- 
tion peut-il  y  avoir  entre'la  justice  et  l'iniquité,  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  Jésus* Christ  et 
Bélial? 

Quant  à  la  confiscation  de  leurs  biens,  rien  de  plus 
juste,  parcequ'ils  les  avaient  acquis  par  des  usures 
envers  les  chrétiens,  qui  ne  fesaient  que  reprendre  ce 
qui  leur  appartenait. 

Enfin,  par  la  mort  de  notre  Seigneur,  les  Juifs  sont 
devenus  esclaves  ;  or  tout  ce  qu'un  esdav«  possède 
appartient  à  aon  maître  :  ceci  soit  dit  en  passant  con- 
tre les  injustes  coiseurs  de  la  piété,  de  la  justice  irré- 
prâiensible  et  de  la  sainteté  du  roi  catholique. 

A  Séville,  comme  on  cherchait  à  faire  un  exemple 
de  séviérité  sur  les  Juifs,  Dieu,  qui  sait  tirer  lebi^  du 
mal ,  permit  qu'un  jeune  homme  qui  attendait  une 
fille  vit  par  les  fentes  d'une  cloison  une  assemblée 
de  Jui&,  et  qu'il  les  dénonçât*  On  se  saisit  d'un  grand 
nombre  de  ces  malheureux,  et  on  les  punit  comme  ils 

*  II.  Corinth.,  ch.  vi ,  v.  1 4  et  1 5, 
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le  mériteieDt:.  En  vertu  de  divers  ëdits  des  rois  d'Es- 
pagne ^t  des  inquisiteurs  généraux  et  particuliers 
établis  dans  ce  royaume,  il  y  eut  aussi  en  fort  peu  de 
temps  environ  deux  mille  hérétiques  brûlés  à  Séville, 
et  plus  de  quatre  mille,  de  Tan  i48a  jusqu'à  i5ao. 
Une  infinité  d'autres  furent  condamnés  à  la  prison 
perpétuelle,  ou  soumis  à  des  pénitences  de  diffé* 
rents  genres.  Il  y  eut  une  si  grande  émigration,  qu'on 
y  comptait  cinq  cents  maisons  vides,  et  dans  le 
diocèse  trois  mille  ;  et  en  tout  il  y  eut  plus  de  cent 
mille  hérétiques  mis  à  mort ,  ou  punis  de  quelque 
autre  manière,  ou  qui  s'expatrièrent  pocu*  éviter  le 
châtiment.  Ainsi  ces  Pères  pieux  firent  un  grand  car- 
nage des  hérétiques. 

L'établissement  de  l'inquisition  de  Tolède  fut  une 
source  féconde  de  biens  pour  l'Église  catholique.  Dans 
le  court  espace  de  deux  ans,  elle  fit  brûler  cinquante- 
deux  hérétiques  obstinés,  et  deux  cent  vingt  furent 
condamnés  par  contumace:  d'où  l'on  peut  Gonjeetiirep 
de  quelle  utilité  cette  inquisition  a  été  depuis  qu'elle 
est  établie ,  puisqu'on  si  peu  de  temps  die  avait  fait 
de  si  grandes  choses. 

Dès  le  commencement  du  quinûàme  siècle,  le  pape 
Boniface  IX  tenta  vainement  d'établir  l'inquisition 
dans  le  royaume  de  Portugal,  où  il  créa  le  provincial 
des  dominicains,  Vincent  de  Lisbonne,  inquisiteur 
général.  Innocent  YII,  quelques  années  après,  ayant 
nemmé  inquisiteur  le  minime  Didacus  de  Sylya,.  le 
roi  Jean  V^  écrivit  à  ce  pape  que  l'étaMissement  de 
l'inquisition  dans  son  royaume  était  contraire  au  bieq 
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de  ses  sujets ,  à  ses  propres  intérêts ,  et  peut-être 
même  à  ceux  de  la  religion. 

Le  pape,  touché  par  les  représentations  d'un  prince 
trop  facile ,  révoqua  tous  les  pouvoirs  accordés  aux 
inquisiteurs  nouvellement  établis,  et  autorisa  Marc, 
évêque  de  Sinigaglia,  à  absoudre  les  accusés  ;/Ce  qu'il 
fit.  On  rétablit  dans  leurs  charges  et  dignités  ceux  qui 
en  avaient  été  privés,  et  on  délivra  beaucoup  d^  gens 
de  la  crainte  de  voir  leurs  biens  confisqués. 

Mais  que  le  Seigneur  est  admirable  dans  ses  voies! 
continue  Paramo;  ce  que  les  souverains  pontifes  n'a- 
vaient pu  obtenir  par  tant  d'instances,  le  roi  Jean III 
l'accorda  de  lui-même  à  un  fripon  adroit,  dont  Dieu 
se  servit  pour  cette  bonne  œuvre.  En  effet ,  les  mé- 
chants sont  souvent  des  instruments  utiles  des  des- 
seins de  Dieu ,  et  il  ne  réprouve  pas  ce  qu'ils  font  de 
bien  ;  c'est  ainsi  que  '  Jean ,  disant  à  notre  Seigneur 
Jésu»-Christ  :  Maître  y  nous  avons  vu  un  homme  qui 
n'est  point  votre  disciple ,  et  qui  chassait  les  démons 
en  votre  nom,  et  nous  l'en  avons  empêché;  Jésus  lui 
répondit  :  Ne  l'en  empêchez  pas;  car  celui  qui  fait  des 
miracles  en  mon  nom  ne  dira, point  de  mal  de  moi;  et 
celui  qui  n'est  pas  contre  vous  est  pour  vous. 

Paramo  raconte  ensuite  qu'il  a  vu,  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint  I^urent,  à  l'Escurial,  un  écrit  de 
la  propre  main  de  Saavedra,  par  lequel  ce  fripon 
explique  en  détail  qu'ayant  fabriqué  une  fausse  bulle, 
il  fit  son  entrée  à  Séville  en  qualité  de  légat,  avec  un 
cortège  de  cent  vingtniix  domestiques;  qu'il  tira  treize 

■  Marc,  ch.  ix,  t.  3;,  39. 
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mille  ducats  des  héritiers  d'un  riche  seigneur  du  pays 
pendant  les  vingt  jours  qu'il  y  demeura  dans  le  palais 
de  Tarchevéque ,  en  produisant  une  obligation  con- 
trefaite de  pareille  somme  que  ce  seigneur  reconnais- 
sait avoir  empruntée  du  légat  pendant  son  séjour  à 
Rome;  et  qu'enfin,  arrivé  à  Badajoz,  le  roi  Jean  III, 
auquel  il  fit  présenter  de  fausses  lettres  du  pape,  lui 
permit  d'établir  des  tribunaux  de  l'inquisition  dans 
les  principales  villes  du  royaume'. 

Ces  tribunaux  commencèrent  tout  de  suite  à  exer- 
cer leur  juridiction ,  et  il  se  fit  un  grand  nombre  de 
condamnations  et  d'exécutions  d'hérétiques  relaps,  et 
des  absolutions  d'hérétiques  pénitents.  Six  mois  s'é- 
taient ainsi  passés  lorsqu'on  reconnut  la  vérité  de  ce 
mot  de  l'Evangile*  :  «Il  n'y  a  rien  de  caché  qui  ne  se 
«  découvre.  9  Le  marquis  de  Villeneuve  de  Barcarotta,, 
seigneur  espagnol,  secondé  par  le  gouverneur  de  Mo- 
ra,  enleva  le  fourbe,  et  le  conduisit  à  Madrid.  On  le 
fit  comparaître  par -devant  Jean  de  Tavera,  arche- 
vêque de  Tolède.  Ce  prélat ,  étcMiné  de  tout  ce  qu'il 
apprit  de  la  fourberie  et  de  l'adresse  du  faux  légat, 
envoya  toutes  les  pièces  du  procès  au  pape  Paul  m, 
aussi  bien  que  les  actes  des  inquisitions  que  Saavedra 
avait  établies  9  et  par  lesquels  il  paraissait  qu'on  avait 
condamné  et  jugé  déjà  un  grand  nombre  d'hérétiques, 
et  que  ce  fourbe  avait  extorqué  plus  de  trois  cent 
mille  ducats. 

Ije  pape  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
tout  cela  le  doigt  de  Dieu  et  un  miracle  de  sa  provi- 

t  Voyez  ci-après,  page  408.  B. 

*  MaUh^ ch.  %,y.  a6.  Marc,  cb.  nr,  v.  39.  Luc,  ch.  Yiti,  t.  i 7. 
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dence;  aussi  forma-t-il  la  congrégation  de  ce  tribunal 
sous  le  nom  de  Saint-OfHce,  en  i545;  et  Sixte  V  la 
confirma  en  i588. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  avec  Paramo  sur  cet 
établissement  de  Tinquisition  en  Pc»*tugal;  le  seul  An- 
toine de  Souza,  dans  ses  jÉphorismes  des  inquisiteurs  y 
révoque  en  doute  l'histoire  de  Saavedra,  sous  pré- 
texte qu'il  a  fort  bien  pu  s'accuser  hii^méme  sans  être 
coupable,  en  considération  de  la  gloire  qui  devait  lui 
en  revenir,  et  dans  l'espérance  de  vivre  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Mais  Souza,  dans  le  récit  qu'il 
substitue  à  celui  dé  Paramo,  se  rend  suspect  lui- 
même  de  mauvaise  foi  en  citant  deux  bulles  de  Paul  in, 
et  deux  autres  du  même  pape  au  cardinal  Henri ,  fMre 
du  roi;  bulles  que  Souza  n'a  point  fait  imprimer  dans 
son  ouvrage,  et  qui  ne  se  trouvent  dans  aucune  des 
collections  de  bulles  apostoliques  :  deux  raisons  déci- 
sives de  rejeter  son  sentiment  et  de  s'en  tenir  à  celui 
de  Paramo,  dlllescas,  de  Salazar,  de  Mendoca,  de 
Fernandez,  de  Placenttnus,  etc. 

Quand  les  Espagnols  passèrent  en  Amérique ,  ils 
portèrent  l'inquisition  avec  eux;  les  Portugais  l'intro- 
duisirent aux  Indes  aussitôt  qu'elle  fut  autorisée  à 
Lisbonne  :  c'est  ce  qui  feit  dire  à  Louis  de  Paramo, 
dans  sa  préface,  que  cet  arbre  florissant  et  vert  a 
étendu  ses  racines  et  ses  branches  dans  le  monde  en- 
tier, et  a  porté  les  fruits  les  plus  doux. 

Pour  nous  former  actuellement  quelque  idée  de  la 
jurisprudence  de  l'inquisition ,  et  de  la  forme  de  sa 
procédure,  inconnue  aux  tribunaux  civils,  parcou- 
rons le  Directoire  des  inquisiteurs ^  que  Nicolas  Eyme- 
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rie ,  ^and-inquisiteur  dans  ie  rayaume  d'Aragoo,  vers 
le  milieu  du  quatorzième  siècle ,  composa  en  latin,  et 
adressa  aux  inquisiteurs  ses  confrères,  en  vertu  de 
l'autorité  de  sa  charge'. 

Peu  de  temps  a(»*ès  l'invention  de  l'imprimerie,  on 
donna  à  Barcelone  (en  i  So3)  une  édition  de  cet  ou«* 
vrage,  qui  se  répandit  bientôt  dans  toutes  les  inquisi** 
tiens  du  monde  chrétien.  Il  en  parut  une  seconde  à 
Rome,  en  1 578,  in-folio, avec  des  scolies  et  des  corn» 
mentaires  de  François  Pegna,  docteur  en  théologie  et 
canoniste» 

Voici  l'éloge  qu'en  fait  cet  éditeur  dans  son  épttre 
dédicatoire  au  pape  Grégoire  XIII  :  «  Tandis  que  lea 
ff  princes  chrétiens  s'occupent  de  toutes  parts  à  com« 
a  battre  par  les  armes  les  ennemis  de  la  religion  catho* 
«  lîque  ^  et  prodiguent  le  sang  de  leurs  soldats  pour 
«  soutenir  l'unité  de  l'Église  et  l'autorité  du  siège  apos« 
ir  tolique,  il  est  aussi  des  écrivains  zélés  qui  travaillent 
«  dans  l'obscurité,  ou  à  réiïiter  les  opinions  des  nova-> 
ff  teurs,  ou  à  armer  et  à  diriger  la  puissance  des  lois 
ctcxmtre  leurs  personnes,  afin  que  la  sévérité  des 
«  peines  et  la  grandeur  des  supplices ,  les  contenant 
a  dans  les  bornes  du  devoir,  fassent  sur  eux  ce  que  n'a 
«  pu  faire  l'amour  de  la  vertu. 

<c  Quoique  j'occupe  la  dernière  place  parmi  ces  dé^ 
«  fenseurs  de  la  religion,  je  suis  cependant  animé  du 
a  même  zèle  pour  réprimer  l'audace  impie  des  nova-* 
a  teurs  et  leur  horrible  méchanceté.  Le  travail  que  je 
tt  vous  présente  ici  sur  le  Directoire  des  inquisiteurs 

»  L^abbé  Morellet  a  doiiué  du  abrégé  de  Touirrage  d'Ejraeric,  en  1767* 
Voyei  nnâ  note ,  à  la  lin  de  rartide  Akakoa  ,  tome  XXVI,  pages  5a7-aS.  B< 
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c<  en.  sera  la  preuve.  Cet  ouvrage  de  Nicolas  Eyroeric, 
«respectable  par  son  antiquité,  contient  un  abrégé 
a  des  principaux  dogmes  de  la  foi,  et  une  instruction 
a  très  suivie  et  très  méthodique,  aux  tribunaux  de  la 
ce  sainte  inquisition,  sur  les  moyens  qu'ils  doivent  em- 
a  ployer  pour  contenir  et  extirper  les  hérétiques.  Cest 
«pourquoi  j'ai  cru  devoir  en  faire  un  honunage  à 
«  votre  sainteté ,  comme  au  chef  de  la  république 
'  «  chrétienne.  » 

Il  déclare  ailleurs  qu'il  le  fait  réimprimer  pour  l'in- 
struction des  inquisiteurs  ;  que  cet  ouvrage  e^t  aussi 
admirable  que  respectable,  et  qu'on  y  enseigne  avec 
autant  de  piété  que  d'érudition  les  moyens  de  conte- 
nir et  d'extirper  les  hérétiques.  Il  avoue  cependant 
qu'il  y  a  beaucoup  d'autres  pratiques  utiles  et  sages 
pour  lesquelles  il  renvoie  à  l'usage,  qui  instruira 
mieux  que  les  leçons,  d'autant  plus  qu'il  y  a  en  ce 
genre  certaines  choses  qu'il  est  important  de  ne  point 
divulguer,  et  qui  sont  assez  connues  des  inquisi- 
teurs. Il  cite  çà  et  là  une  infinité  d'écrivains  qui  tous 
ont  suivi  la  docti4ne  du  Directoire;  il  se  plaint  même 
que  plusieurs  en  ont  pr#fité  sans  faire  honneur  à  Ey- 
meric  des  belles  choses  qu'ils  lui  dérobaient. 

Mettons-nous  à  l'abri  d'un  pareil  reproche  en  indi- 
quant exactement  ce  que  nous  emprunterons  de  l'au- 
teur et  de  l'éditeur.  Eymeric  dit,  page  58  :  La  conuni- 
sération  pour  les  enfants  du  coupable  qu'on  réduit  à  la 
mendicité  ne  doit  point  adoucir  cette  sévérité,  puis- 
que, par  les  lois  divines  et  humaines,  les  enfants  sont 
punis  pour  les  fautes  de  leurs  pères. 

Page   1^3.  Si  une  accusation  intentée  était   dé- 
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pourvue  de  toute  apparence  de  vérité,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  que  l'inquisiteur  TefFace  de  son  livre,  par- 
cequc  ce  qu'on  ne  découvre  pas  dans  un  temps  se  dé- 
couvre dans  un  autre. 

Page  ^91.  Il  faut  que  l'inquisiteur  oppose  des  ruses 
à  celles  des  hérétiques,  afin  de  river  leur  clou  par  un 
autre ,  et  de  pouvoir  leur  dire  ensuite  avec  l'Apotre  "  : 
Gomme  j'étais  fin ,  je  vous  ai  pris  par  finesse. 

Page  296.  On  pourra  lire  le  procès-verbal  à  l'ac- 
cusé en  supprimant  absolument  les  noms  des  dénon- 
ciateurs ;  et  alors  c'est  à  l'accusé  à  conjecturer  qui 
sont  ceux  qui  ont  formé  contre  lui  telles  et  telles 
accusations,  à  les  récuser,  ou  à  infirmer  leurs  té- 
moignages :  c'est  la  méthode  que  l'on  observe  com^ 
munément.  Il  ne  faut  pas  que  les  accusés  s'imaginent 
qu'on  admettra  facilement  la  récusation  des  témoins 
en  matière  d'hérésie  :  car  il  n'importe  que  les  témoins 
soient  gens  de  bien  ou  infâmes,  complices  du  même 
crime,  excommuniés,  hérétiques  ou  coupables  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  ou  parjures,  etc.  C'est 
ce  qui  a  été  réglé  en  faveur  de  la  foi. 

Page  3o2.  L'appel  qu'un  accusé  fait  de  l'inquisiteur 
n'empêche  pas  celui-ci  de  demeurer  juge  contre  lui 
sur  d'autres  chefs  d'accusation. 

Page  3i3.  Quoiqu'on  ait  supposé  dans  la  foimùlc 
de  la  sentence  de  torture  qu'il  y  avait  variation  dans 
les  réponses  de  l'accusé,  et  d'autre  part  indices  suffi- 
sants pour  l'appliquer  à  la  question ,  ces  deux  condi- 
tions ensemble  ne  sont  pas  nécessaires;  elles  suffisent 
réciproquement  l'une  sans  l'autre, 

*  n.  Corintb,,  di.  xii ,  v.  ifi. 
DiCTiORK.  PHiu>s.  V.  a 6 
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Pegna  nous  apprend,  «colie  1 18,  livre  m,  que  les 
inquisiteurs  n'eniploient  ordinairement  que  cinq  es- 
pèces de  tourments  dans  la  question,  quoique  Marsi- 
lius  fasse  mention  de  quatorze  espèces,  et  qu'il  ajoute 
même  qu'il  en  a  imaginé  d'autres,  comme  la  soustrac- 
tion du  sommeil ,  en  quoi  il  est  approuvé  par  Grillan- 
dus  et  par  Locatus. 

Eymeric  continue,  page  319.  Il  faut  bien  prendre 
garde  d'insérer  dans  la  formule  d'absolution  que  l'ac- 
cusé est  innocent,  mais  seulement  qu'il  n'y  a  pas  de 
preuves  suffisantes  contre  lui  ;  précaution  qu'on  prend 
afin  que  si  dans  la  suite  l'accusé  qu'on  absout  était 
remis  en  cause,  l'absolution  qu'il  reçoit  ne  puisse  pas 
lui  servir  de  défense. 

Page  3a4*  ^^  prescrit  quelquefois  ensemble  l'ab- 
juration et  la  purgation  canonique.  C'est  ce  qu'on  fait 
lorsqu'à  la  mauvaise  réputation  d'un  hpmme  en  ma- 
tière de  doctrine  il  se  joint  des  indices  considérables, 
qui,  s'ils  étaient  un  peu  plus  forts,  tendraient  à  le  con- 
vaincre d'avoir  effectivement  dit  ou  fait  quelque  chose 
contre  la  foi.  L'accusé  qui  est  dans  ce  cas  est  obligé 
d'abjurer  toute  hérésie  en  général;  et  alors,  s'il  re- 
tombe dans  quelque  hérésie  que  ce  soit,  même  dis- 
tinguée de  celles  sur  lesquelles  il  avait  été  suspect,  il 
est  puni  comme  relaps,  et  livré  au  bras  séculier. 

Page  33 1.  Les  relaps,  lorsque  la  rechute  est  bien 
constatée,  doivent  être  livrés' à  la  justice  sécuhère, 
quelque  protestation  qu'ils  fassent  pour  l'avenir,  et 
quelque  repentir  qu'ils  témoignent.  L'inquisiteur  fera 
donc  avertir  la  justice  séculière  qu'un  tel  jour,  à  telle 
heure,  et  dans  un  tel  lieu,  on  lui  livrera  un  hérétique; 
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et  Toii  fera  annoncer  au  peuple  qu'il  ait  à  se  trouver 
à  la  cérémonie^  parcec[ue  l'inquisiteur  fera  un  sermon 
sur  la  foi,  et  que  les  assistants  y  gagneront  les  indul- 
gences accoutumées. 

Ces  indulgences  sont  ainsi  énoncées  après  la  for* 
mule  de  sentence  contre  l'hérétique  pénitent  :  L'inqui- 
siteur accordera  quarante  jours  d'indulgence  à  tous 
les  assistants,  trois  ans  à  ceux  qui  ont  contribué  à  la 
capture,  à  Tabjuration,  à  la  ccMidamnation,  etc.,  d^ 
l'hérétique;  et  enfin  trois  ans  aussi,  de  la  part  de  notre 
saint  père  le  pape,  à  tous  ceux  qui  dénonceront  quel- 
que autre  hérétique. 

Page  33a.  lx)rsque  le  coupable  aura  été  livré  à  la 
justice  séculière,  celle-ci  prononcera  sa  sentence,  et 
le  criminel  sera  conduit  au  lieu  du  supplice  :  des  per- 
sonnes pieuses  l'accompagneront,  l'associeront  à  leurs 
prières ,  prieront  avec  lui ,  et  ne  le  quitteront  point 
qu'il  n'ait  rendu  son  ame  à  son  Créateur.  Mais  elles 
doivent  bien  prendre  garde  de  rien  dire  ou  de  rien 
faire  qui  pvisse  hâter  le  moment  de  sa  mort,  de  peur 
de  tomber  dans  l'irrégularité.  Ainsi  on  ne  doit  point 
exhorter  le  criminel  à  monter  sur  l'éehafaud ,  ni  à  se 
présenter  au  bourreau ,  ni  avertir  celui-ci  de  disposer 
les  instruments  du  supplice,  de  manière  que  la  mort 
s'ensuive  plus  promptement  et  que  le  patient  ne  lan- 
guisse point,  toujours  à  cause  de  l'irrégularité. 

Page  335.  S'il  arrivait  que  l'hérétique ,  prêt  à  être 
attaché  au  pieu  pour  être  brûlé,  donnât  des  signes  de 
conversion,  on  pourrait  peut-être  le  recevoir  par 
grâce  singulière,  et  l'enfermer  entre  quatre  murailles 
comme  les  hérétiques  pénitents,  quoiqu'il  ne  faille  pas 

a6. 
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ajouter  beaucoup  de  foi  à  une  pareille  conversion,  et 
que  cette  indulgence  ne  soit  autorisée  par  aucune  dis- 
position du  droit;  mais  cela  est  fort  dangereux  :  j'en 
ai  vu  un  exemple  à  Barcelone.  Un  prêtre,  condamné 
avec  deux  autres  hérétiques  impénitents ,  et  déjà  au 
milieu  des  flammes,  cria  qu'on  le  retirât,  et  qu'il 
voulait  se  convertir  :  on  le  retira  en  effet  déjà  brûlé 
d'un  côté;  je  ne  dis  pas  qu'on  ait  bien  ou  mal  ùàt  :  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  quatorze  ans  après  on  s'aper^ 
çut  qu'il  dogmatisait  encore,  et  qu'il  avait  corrompu 
beaucoup  de  personnes;  on  l'abandonna  donc  une 
autre  fois  à  la  justice,  et  il  fut  brûlé. 

Personne  ne  doute,  dit  Pegna,  scolie  47?  qu'il  ne 
faille  faire  mourir  les  hérétiques;  mais  on  peut  de- 
mander quel  genre  de  supplice  il  convient  d'employer. 
Alfonse  de  Castro,  livre  11 ,  de  la jusie punition  des  hé- 
rétiques^ pense  qu'il  est  assez  indifTéreAt  de  les  faire 
périr  par  l'épée,  ou  par  le  feu,  ou  par  quelque  auti*e 
supplice;  mails  Hostiensis,  Godofredus,  Covarruvias, 
Simancas,  Roxas,  etc.,  soutiennent  qu'il  faut  absolu- 
ment les  brûler.  En  effet ,  comme  le  dit  très  bien  Hos- 
tiensis, le  supplice  du  feu  est  la  peine  due  à  l'hérésie. 
On  iit  dans  saint  Jean  *  :  Si  quelqu'un  ne  demeure  pas 
en  moi ,  il  sera  jeté  dehors  comme  un  sarment,  et  il 
séchera,  et  on  le  ramassera  pour  le  jeter  au  feu  et  le 
brûler.  Ajoutons,  continue  Pegna,  que  la  coutume 
universelle  de  la  république  chrétienne  vient  à  l'appui 
de  ce  sentiment.  Simancas  et  Roxas  décident  qu'il 
faut  les  brûler  vifs  ;  mais  il  y  a  une  précaution  qu'il 
faut  toujours  prendre  en  les  brûlant,  c'est  de  leur  ar- 

*Chap.xv,  V.  6.' 
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racher  la  iaugue  ou  de  leur  fermer  la  bouche,  afin 
qu'ils  ne  scandalisent  pas  les  assistants  par  leurs  im- 
piétés. 

Enfin,  page  369,  Eymeric  ordonne  qu'en  matière 
d'hérésie  on  procède  tout  uniment,  sans  les  criailleries 
des  avocats,  et  sans  tant  de  solennités  dans  les  juge- 
ments; c'est-à-dire  qu'on  rende  la  procédure  la  plus 
courte  qu'il  est  possible  en  en  retranchant  les  délais 
inutiles,  en  travaillant  à  instruire  la  cause,  même 
dans  les  jours  où  les  autres  juges  suspendent  leurs 
travaux,  en  rejetant  tout  appel  qui  ne  sert  qu'à  éloi- 
gner le  jugement,  en  n'admettant  pas  une  multitude 
inutile  de  témoins,  etc. 

Cette  jurisprudence  révoltante  n'a  été  que  res- 
treinte en  Espagne  et  en  Portugal,  tandis  que  l'in- 
quisition même  vient  enfin  d'être  entièrement  sup- 
primée à  Milan  '. 

SECTION  n.^ 

L'inquisition  est,  comme  on  sait,  une  invention 
admirable  et.  tout-à-fait  chrétienne  pour  rendre  le 

<  Elle  vient  de  i*étre  en  Sicile  et  dans  la  Toscane  :  Gènes  et  Venise  ont  b 
faiblesse  de  la  conserver;  mais  on  ne  lui  laisse  aucune  activité.  Elle  subsiste, 
mais  sans  pouvoir,  dans  les  états  de  la  maison  de  Savoie.  La  gloire  d'abolir 
œ'monumeut  odieux  du  fenatisme  et  de  la  barbarie  de  nos  pères  n'a  encore 
teoté  aucun  souverain  pontife.  L'inquisition  de  Rome  est  l'objet  du  mépris 
de  l'Europe,  et  même  des  Romains,  depuis  son  absurde  procédure  contre 
Galilée.  La  noblesse  aviguonaise  permet  à  ce  tribuual  d'exister  daos  un  coin 
de  la  France,  et,  contente  de  n'en  avoir  rien  à  craindre,  elle  n'est  point  sen- 
sible à  la  honte  de  porter  ce  joug  monastique.  En  Espagne  et  en  Portugal, 
l'inquisition,  devenue  moins  atroce,  a  repris  tout  son  pouvoir;  elle  menace 
de  la  prison  et  de  la  confiscation  quiconque  oserait  tenter  de  foire  quelque 
bien  à  ces  malheureuses  contrées.  K. 


4a6  rNQUisiTioN. 

pape  et  les  moines  plus  puissants ,  et  pour  rendre 
tout  un  royaume  hypocrite. 

On  regarde  d'ordinaire  saint  Dominique  comme  le 
premier  à  qui  l'on  doit  cette  sainte  institution.  En 
effet  f  nous  avons  encore  une  patente  donn^  par  ce 
grand  saint ,  laquelle  est  conçue  en  ces  propres  mots  : 
«  Moi ,  frère  Dominique ,  je  réconcilie  à  l'Église  le 
«  nommé  Roger,  porteur  des  présentes,  à  condition 
«K  qu'il  se  fera  fouetter  par  un  prêtre  ti*ois  dimandies 
«  consécutifs  depuis  l'entrée  de  la  ville  jusqu'à  la 
«  porte  de  l'église,  qu'il  fera  maigre  toute  sa  vie,  qu'il 
«  jeûnera  trois  carêmes  dans  l'année,  qu'il  ne  boira 
«  jamais  de  vin ,  qu'il  portera  le  san4fenito  avec  des 
«  croix,  qu'il  récitera  le  bréviaire  tous  les  jours,  dix 
«  pater  dans  la  journée,  et  vingt  à  l'heure  de  minuit; 
«  qu'il  gardera  désormais  la  continence,  et  qu'il  se  prê- 
te sentera  tous  les  mois  au  curé  de  sa  paroisse ,  etc.  ; 
it  tout  cela  sous  peine  d'être  traité  comme  hérétique, 
«  parjure,  et  impénitent.  » 

'  Quoique  Dominique  soit  te  véritable  fondateur  de 
l'inquisition,  cependant  Louis  de  Paramo,  l'un  des 
plus  respectables  écrivains  et  des  plus  brillantes  lu- 
mières du  Saint-Office,  rapporte,  au  titre  second  de 
son  second  livre,  que  Dieu  fut  le  premier  instituteur 
du  Saint-Offiice,  et  qu'il  exerça  le  pouvoir  des  frères 
prêcheurs  contre  Adam.  D'abord  Adam  est  cité  au 
tribunal  :  Adam^  uhi  es  ?  et  en  effet,  ajoute-t-il,  le 
défaut  de  citation  aurait  rendu  la  procédure  de  Dieu 
nulle. 

'  Cet  alinéa  et  les  quinxe  qui  suivent  étaient  dans  les  Questiont  sur  TEn- 
tyclopédie,  en  1770,  etc.,  au  mot  Araiida..  Voyez  tome  XXVI. pages  5a6- 

^7.  B. 
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Les  habits  de  peau  que  Dieu  fit  à  Adam  et  à  Eve 
furent  le  modèle  du  sanrbeniio  que  le  Saint-Office  fait 
porter  aux  hérétiques.  Il  est  vrai  que  par  cet  argu- 
ment on  prouve  que  Dieu  fut  le  premier  tailleur; 
mais  il  n'est  pas  moins  évident  qu'il  fut  le  premier 
inquisiteur. 

Adam  fut  privé  de  tous  les  biens  immeubles  qu'il 
possédait  dans  le  paradis  terrestre  :  c'est  de  là  que  le 
Saint- Office  confisque  les  biens  de  tous  ceux  qu'il  a 
condamnés. 

Louis  de  Paramo  remarque  que  les  habitants  de 
Sodome  furent  brûlés  comme  hérétiques,  parceque 
la  sodomie  est  une  hérésie  formelle.  De  là  il  passe 
à  l'histoire  des  Juifs  ;  il  y  trouve  partout  le  Saint- 
Office. 

Jésus -Christ  est  le  premier  instituteur  de  la  nou- 
velle loi;  les  papes  furent  inquisiteurs  de  droit  divin  , 
et  enfin  ils  communiquèrent  leur  puissance  à  saint 
Dominique. 

Il  fait  ensuite  le  dénombrement  de  tous  ceux  que 
l'inquisition  a  mis  à  mort  ;  il  en  trouve  beaucoup  au- 
delà  de  cent  mille. 

Son  livre  fut  imprimé  en  i  SgS  à  Madrid ,  avec  l'ap- 
probation des  docteurs,  les  éloges  de  l'évêque,  et  le 
privilège  du  roi.  Nous  ne  concevons  pas  aujourd'hui 
des  horreurs  si  extravagantes  à- la- fois  et  si  abomi- 
nables; mais  alors  rien  ne  paraissait  plus  naturel  et 
plus  édifiant.  Tous  les  hommes  ressemblent  à  Louis 
de  Paramo  quand  ils  sont  fanatiques. 

Ce  Paramo  était  un  homme  simple,  très  exact  dans 
les  dates,  n'omettant  aucun  fait  intéressant,  et  sup- 
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putant  avec  scrupule  le  nombre  des  victimes  hu- 
maines que  le  Saint-Office  a  immolées  dans  tous  les 
pays. 

Il  raconte  avec  la  plus  grande  naïveté  l'établisse- 
ment de  Finquisition  en  Portugal ,  et  il  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  quatre  autres  historiens  qui  ont 
tous  parlé  comme  lui.  Voici  ce  qu'ik  rapportent  una- 
nimement. 

ÉTABLISSEMENT    CUBIEUX   DE    l'iNQUISITION    EJT    PORTUGAL. 

Il  y  avait  long-temps  que  le  pape  Boniface  IX,  au 
comineticemènt  du  quinzième  siècle,  avait  délégué 
des  frères  prêcheurs  qui  allaient  en  Portugal,  de  ville 
en  ville,  brûler  tes  hérétiques,  les  musulmans,  et  les 
Juifs  ;  mais  ils  étaient  ambulants,  et  les  rois  mômes  se 
plaignirent  quelquefois  de  leurs  vexations.  Le  pape 
Clément  VII  voulut  leur  donner  un  établissement  fixe 
en  Portugal ,  comme  ils  en  avaient  en  Aragon  et  en 
Castille.  Il  y  eut  des  difficultés  entre  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  Lisbonne  ;  les  esprits  s'aigrirent ,  l'inqui- 
sition en  souffrait,  et  n'était  point  établie  parfaite- 
ment. 

'  £n  1 539  il  parut  à  Lisbonne  un  légat  du  pape , 
qui  était  venu ,  disait-il ,  pour  établir  la  sainte  inqui- 
sition sur  des  fondements  inébranlables.  Il  apporte 
au  roi  Jean  III  des  lettres  du  pape  Paul  IIL  II  avait 
d'autres  lettres  de  Rome  pour  les  principaux  officiers 
de  la  cour  ;  ses  patentes  de  légat  étaient  dûment  scel- 
lées et  signées  :  il  montra  les  pouvoirs  les  plus  amples 

■  Fait  déjà  raooutéci-deiîefiiSy  page  396.  B» 
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de  créer  un  grand  -  inquisiteur  et  tous  les  juges  du 
Saint-Office.  C'était  un  fourbe,  nommé  Saavedra,  qui 
savait  contrefaire  toutes  les  écritures,  fabriquer  et 
appliquer  de  faux  sceaux  et  de  faux  cachets.  Il  avait 
appris  ce  métier  à  Rome,  et  s'y  était  perfectionné  à 
Sëville,  dont  il  arrivait  avec  deux  autres  fripons.  Son 
train  était  magnifique  ;  il  était  composé  de  plus  de 
cent  vingt  domestiques.  Pour  subvenir  à  cette  énorme 
dépense,  lui  et  ses  confidents  empruntèrent  à  Se  ville 
des  sommes  immenses  au  nom  de  la  chambre  aposto-. 
lique  de  Rqme  ;  tout  était  concerté  avec  l'artifice  le 
plus  éblouissant. 

Le  roi  de  Portugal  fut  étonné  d'abord  que  le  pape 
lui  envoyât  un  légat  a  latere  sans  l'en  avoir  prévenu. 
Le  légat  répondit  fièrement  que  dans  une  chose  aussi 
pressante  que  l'établissement  fixe  de  l'inquisition,  sa 
sainteté  ne  pouvait  souffrir  les  délais ,  et  que  le  roi 
était  assez  honoré  que  le  premier  courrier  qui  lui  en 
apportait  la  nouvelle  fût  un  légat  du  saint  père.  Le 
roi  n'osa  répliquer.  Le  légat,  dès  le  jour  même,  établit 
un  grand-inquisiteur,  envoya  partout  recueillir  des 
décimes;  et  avant  que  la  cour  pût  avoir  des  réponses 
de  Rome,  il  avait  déjà  fait  brûler  deux  cents  personnes, 
et  recueilli  plus  de  deux  cent  mille  écus. 

Cependant  le  marquis  de  Villanova,  seigneur  espa- 
gnol de  qui  le  légat  avait  emprunté  à  Séville  une 
somme  très  considérable  sur  de  faux  billets ,  jugea  à 
propos  de  se  payer  par  ses  mains,  au  lieu  d'aller  se 
compromettre  avec  le  fourbe  à  Lisbonne.  Le  légat  fe- 
sait  alors  sa  tournée  sur  les  frontières  de  l'Espagne. 
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II  y  marche  avec  cinquante  hommes  armés,  Tenlève, 
et  le  conduit  à  Madrid. 

La  friponnerie  fut  bientôt  découverte  à  Lisbonne , 
le  conseil  de  Madrid  condamna  le  légat  Saavedra  au 
fouet  et  à  dix  ans  de  galères  ;  mais  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable ,  c'est  que  le  pape  Paul  IV  confirma  de- 
puis tout  ce  qu'avait  établi  ce  fripon  ;  il  rectifia  par  la 
plénitude  de  sa  puissance  divine  toutes  les  petites  irré* 
gularités  des  procédures,  et  rendit  sacré  ce  qui  avait 
été  purement  humain  < 

Qu'importe  de  quel  bras  Dîeu.daigne  se  servir  ? 

Zaïre,  ii,i. 

Voilà  comme  l'inquisition  devint  sédentaire  à  Lis- 
bonne, et  tout  le  royaume  admira  la  Providence. 

Au  reste,  on  connaît  assez  toutes  les  procédures  de 
ce  tribunal  ;  on  sait  combien  elles  sont  opposées  à  la 
fausse  équité  et  à  l'aveugle  raison  de  tous  les  autres 
tribunaux  de  l'univers.  On  est  emprisonné  sur  la 
simple  dénonciation  des  personnes  les  plus  infâmes  ^ 
un  fils  peut  dénoncer  son  père ,  une  femme  son  mari  ; 
on  n'est  jamais  confronté  devant  ses  accusateurs  ;  les 
biens  sont  confisqués  au  profit  des  juges;  c'est  ainsi 
du  moins  que  l'inquisition  s'est  conduite  jusqu'à  nos 
jours  :  il  y  a  là  quelque  chose  des  divin  ;  car  il  est  ia- 
compréhensible  que  les  hommes  aient  souffert  ce  joug 
patiemment  ^... 

Enfin  le  comte  d'Aranda  a  été  béni  de  l'Europe  en- 

>  C'est  ici  que  finit  ce  qui,  en  1770,  1774»  177^9  ^  }ÀsùX  à  rartide 
AaAKDÂ.  B. 
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tière  en  rognant  les  grifFes  et  en  limant  les  dents  du 
monstre;  mais  il  respire  encore'. 
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Instinctusy  impidsusy  impulsion  ;  mais  quelle  puis- 
sance nous  pousse  ? 

Tout  sentiment  est  instinct. 

Une  conformité  secrète  de  nos  organes  avec  les  ob* 
jets  forme  notre  instinct. 

Ce  n'est  que  par  instinct  que  nous  fesons  mille 
mouvements  involontaires,  de  même  que  c'est  par 
instinct  que  nous  sommes  curieux ,  que  nous  courons 
après  la  nouveauté ,  que  la  menace  nous  effraie,  que 
le  mépris  nous  irrite,  que  l'air  soumis  nous  apaise, 
que  ks  pleurs  nous  attendrissent. 

Nous  sommes  gotrvernés  par  l'instinct,  comme  les 
chats  et  les  chèvres.  C'est  encore  une  ressemblance 
que  nous  avons  avec  les  animaux  ;  ressemblance  aussi 
incontestable  que  celle  de  notre  sang,  de  nos  besoins, 
des  fonctions  de  notre  cor{)s. 

Notre  instinct  n'est  jamais  aussi  industrieux  que  le 
leur  ;  il  n'en  approche  pas.  Dès  qu'un  veau ,  un  agneau 
est  né,  il  court  à  la  mamelle  de  sa  mère  :  l'enfant  pé- 

T  Voyei  raitide  Aaaitda.  Ge  ministre  dé  Charles  m  n'eat  pu  le  temps 
de  détruire  rinquisition  :  il  fîit  disgracié.  Rappelé  au  ministère  en  179a ,  sa 
faveur  fut  de  courte  durée.  Il  fut  exilé  dans  ses  terres ,  où  il  mourut  en  1794- 
Il  étdtnéen  1719.  B. 

>  La  note  ci-après,  des  éditeurs  de  Kehl,  apprend  que  cet  articiiB  a  été  im- 
primé  en  177 1.  Je  n*ai  pu  Toir  cette  première  impression,  si  elle  existe. 
L^artide  Instiitct  est  dans  l'édition  de  1774»  in-4%defl  Questions  sur  fEn^ 
cyelopédit,  B. 
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rirait,  si  la  sienne  ne  lui  donnait  pas  son  mamelon, 
en  le  serrant  dans  ses  bras. 

Jamais  femme,  quand  elle  est  enceinte,  ne  fut  dé- 
terminée invinciblement  par  la  nature  à  préparer  de 
ses  mains  un  joli  berceau  d'osier  pour  son  enfant, 
comme unefauvetteenfaitunavecson  bec  etses  pattes. 
Mais  le  don  que  nous  avons  de  réfléchir,  joint  aux 
deux  mains  industrieuses  dont  la  nature  nous  a  &it 
présent,  nous  élève  jusqu'à  l'instinct  des  animaux,  et 
nous  place  avec  le  temps  infiniment  au-dessus  d'eux, 
soit  en  bien,  soit  en  mal  :  proposition  condamnée  par 
messieurs  de  l'ancien  parlement  et  par  la  Sorbonne, 
grands  philosophes  naturalistes  ' ,  et  qui  ont  beau- 
coup contribué,  comme  on  sait,  à  la  perfection  des 
arts. 

Notre  instinct  nous  porte  d'abord  à  rosser  notre 
frère  qui  nous  chagrine,  si  nous 'sommes  colères  et  si 
nous  nous  sentons  plus  forts  que  lui.  Ensuite  notre 
raison  sublime  nous  fait  inventer  les  flèches,  l'épée, 
la  pique ,  et  enfin  le  fusil ,  avec  lesquels  nous  tuons 
notre  prochain. 

L'instinct  seul  nous  porte  tous  également  à  faire 
l'amour,  amor  omnibus  idem  ^  ;  mais  Virgile ,  TibuUe, ' 
et  Ovide  y  le  chantent. 

C'est  par  le  seul  instinct  qu'un  jeune  manœuvre 
s'arrête  avec  admiration  et  respect  devant  le  carrosse 
surdoré  d'un  receveur  des  finances.  La  raison  vient 
au  manœuvre;  il  devient  commis,  il  se  polit,  il  vole, 
il  devient  grand  seigneur  à  son  tour;  il  éclabousse  ses 

>  Imprimé  eu  17^1.  K. 
3  Géorg\,  III,  244.  B. 
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andens  camarades,  mollement  étendu  dans  un  char 
plus  doré  que  celui  qu'il  admirait. 

Qu'estrce  que  cet  instinct  qui  gouverne  tout  le  règne 
animal,  et  qui  est  chez  nous  fortifié  par  la  raison, 
ou  réprimé  par  l'habitude?  Est-ce  dmnœ  particida 
aurcB  '  ?  Oui ,  sans  doute,  c'est  quelque  chose  de  divin  ; 
car  tout  l'est.  Tout  est  l'efTet  incompréhensible  d'une 
cause  incompréhensible.  Tout  est  déterminé  par  la 
nature.  Nous  raisonnons  de  tout,  et  nous  ne  nous 
donnons  rien. 

INTÉRÊTS 

Nous  n'apprendrons  rien  aux  hommes  nos  con- 
frères, quand  nous  leur  dirons  qu'ils  font  tout  par  in- 
térêt. Quoi  !  c'est  par  intérêt  que  ce  malheureux  fakir 
se  tient  tout  nu  au  soleil ,  chargé  de  fers,  mourant  de 
faim,  mangé  de  vermine  et  la  mangeant?  Oui,  sans 
doute,  nous  l'avons  dit  ailleurs^;  il  compte  aller  au 
dix- huitième  ciel ,  et  il  regarde  en  pitié  celui  qui  ne 
sera  reçu  que  dans  le  neuvième. 

L'intérêt  de  la  Malabare  qui  se  brûle  sur  le  corps 
de  son  mari  est  de  le  retrouver  dans  l'autre  monde, 
et  d*y  être  plus  heureuse  que  ce  fakir.  Car,  avec  leur 
métempsycose,  les  Indiens  ont  un  autre  monde  ;  ils 
sont  comme  nous,  ils  admettent  les  contradictoires. 

Avez-vous  connaissance  de  quelque  roi  ou  de  quel- 
que république  qui  ait  £ait  la  guerre  ou  la  paix,  ou  des 

>  Horace,  n,  sat.  ii,  vers  79.  B. 

a  Questions  sur  ^Encyclopédie,  septième  partie,  1771.  B. 

3  Ce  n'est  pas  du  9"  et  du  18',  mais  du  19'  et  du  35**  ciel  qu'il  est  ques- 
tion dans  le  conte  ou  roman  intitulé  :  Bahohec  et  les  fakirs.  Voyez, 
tome  XXXIII.  B. 
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édits,  ou  des  conventions,  par  un  autre  motif  que  ce- 
lui  de  Tintërét  ? 

A  l'égard  de  l'intérêt  de  l'argent,  consultez  dans 
le  grand  Dictionnaire  encyclopédique  cet  article  de 
M.  d'Alembert  pour  le  calcul,  et  celui  de  M.  Boucher 
d'Argis  pour  la  jurisprudence.  Osons  ajouter  quel- 
ques réflexions. 

i^  L'or  et  l'argent  sont-ils  une  marchandise  ?  oui; 
l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  n'y  pense  pas  lorsqu'il 
dit  *  :  ce  L'argent ,  qui  est  le  prix  des  choses,  se  loue  et 
«  ne  s'achète  pas.  » 

Il  se  loue  et  s'achète.  J'achète  de  l'or  avec  de  l'ar- 
gent, et  de  l'argent  avec  de  l'or  ;  et  le  prix  en  change 
tous  les  jours  chez  toutes  les  nations  commerçantes. 

La  loi  de  la  Hollande  est  qu'on  paiera  les  lettres- 
de-change  en  argent  monnayé  du  pays,  et  non  en  or, 
si  le  créancier  l'exige.  Alors  j'achète  de  la  monnaie 
d'argent,  et  je  la  paie  ou  en  or,  ou  eu  drap,  ou  en 
blé,  ou  en  diamants. 

J'tii  besoin  de  monnaie,  ou  de  blé,  ou  de  diamants 
pour  un  an  ;  le  marchand  de  blé,  de  monnaie,  ou  de 
diamants,  médit  :  a  Je  pourrais  pendant  cette  année 
(c  vendre  avantageusement  ma  monnaie,  mon  blé, 
<c  mes  diamants.  Évaluons  à  quatre,  à  cinq,  à  six  pour 
<c  cent,  selon  l'usage  du  pays ,  ce  que  vous  me  faites 
a  perdre.  Vous  me  rendrez,  par  exemple,  au  bout  de 
ce  l'année  vingt  et  un  karats  de  diamants  pour  vingt 
<c  que  je  vous  prête,  vingt  et  un  sacs  de  blé  pour  vingt, 
«  vingt  et  un  mille  écus  pour  vingt  mille  écus  :  voilà 
«  l'intérêt.  Il  est  établi  chez  toutes  les  nations  par  U 
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«  loi  naturelle;  le  taux  dépend  de  la  loi  particulière 
«  du  pays  ^  A  Rome  on  prête  sur  gages  à  deux  et  demi 
«t  pour  cent  suivant  la  loi,  et  on  vend  vos  gages  si 
«  vous  ne  payez  pas  au  temps  marqué.  }e  ne  prête 
«  point  sur  gages ,  et  je  ne  demande  que  l'intérêt  usité 
a  en  Hollande.  Si  j'étais  à  la  Chine,  je  vous  deman- 
a  derais  l'intérêt  en  usage  à  Macao  et  à  Kanton.  d 

Q?  Pendant  qu'on  fait  ce  marché  à  Amsterdam,  ar- 
rive de  Saint-Magloire  un  janséniste  (  et  le  fait  est  très 
vrai,  il  s'appelait  l'abbé  des  Issarts);  ce  janséniste 
dit  au  négociant  hollandais  :  Prenez  garde ,  vous  vous 
damnez  ;  l'argent  ne  peut  produire  de  l'argent,  num'^ 
mus  nummum  non  parit.  Il  n'est  permis  de  recevoir 
l'intérêt  de  son  argent  que  lorsqu'on  veut  bien  perdre 
le  fonds.  Le  moyen  d'être  sauvé  est  de  faire  un  con- 
trat avec  monsieur  ;  et  pour  vingt  mille  écus  que  vous 
ne  reverrez  jamais ,  vous  et  vos  hoirs  recevrez  pendant 
toute  l'éternité  mille  écus  par  an. 

Vous  faites  le  plaisant,  répond  le  Hollandais;  vous 
me  proposez  là  une  usure  qui  est  tout  juste  un  infini 
du  premier  ordre.  J'aurais  déjà  reçu,  moi  ou  les  miens, 
mon  capital  au  bout  de  vingt  ans ,  le  double  en  qua- 
rante, le  quadruple  en  quatre-vingts  ;  vous  voyez  bien 
que  c'est  une  série  infinie.  Je  ne  puis  d'ailleurs  prêter 
que  pour  douze  mois ,  et  je  me  contente  de  mille  écus 
de  dédommagement. 

l'abbié  des  issarts. 

J'en  suis  fâché  pour  votre  ame  hollandaise.  Dieu 
défendit  aux  Juifs  de  prêter  à  intérêt  ;  et  vous  sentez 

<  Le  taux  de  Tintérêt  doit  être  libre ,  et  la  loi  n'est  en  droit  de  le  fixer  que 
dans  le  cas  où  il  n*a  pas  été  déterminé  par  nne  conTention.  K. 
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bien  qu'un  citoyen  d'Amsterdam  doit  obâr  ponctuelle- 
ment aux  lois  du  commerce  données  dans  un  désert  à 
des  fugitifs  errants  <{ui  n'avaient  aucun  commerce. 

LE   HOLLANDAIS. 

Cela  est  clair,  tout  le  monde  doit  être  Juif;  mais  il 
me  semble  que  la  loi  permit  à  la  horde  hébraïque  la 
plus  forte  usure  avec  les  étrangers  ;  et  cette  horde  y 
fit  très  bien  ses  af&ires  dans  la  suite. 

D'ailleurs,  il  fallait  que  la  défense  de  prendre  de 
l'intérêt  de  Juif  à  Juif  fût  bien  tombée  en  désuétude, 
puisque  notre  Seigneur  Jésus,  prêchant  à  Jérusalem, 
dit  expressément  que  l'intérêt  était  de  son  temps  à 
cent  pour  cent  ;  car  dans  la  parabole  des  talents  il  dit 
que  le  serviteur  qui  avait  reçu  cinq  talents  en  gagna 
cinq  autres  dans  Jérusalem,  que  celui  qui  en  avait 
deux  en  gagna  deux ,  et  que  le  troisième  qui  n'en  avait 
eu  qu'un ,  qui  ne  le  fit  point  valoir,  fut  mis  au  cachot 
par  le  maître  pour  n'avoir  point  fait  travailler  son 
argent  chez  les  changeurs.  Or  ces  changeurs  étaient 
Juifs  :  donc  c'était  de  Juif  à  Juif  qu'on  exerçait  l'usure 
à  Jérusalem  :  donc  cette  parabole ,  tirée  des  mœurs 
du  temps,  indique  manifestement  que  l'usure  était  à 
cent  pour  cent.  Lisez  saint  Matthieu ,  chapitre  xxv  ; 
il  s'y  connaissait,  il  avait  été  commis  de  la  douane 
en  Galilée.  Laissez -moi  achever  mon  affaire  avec 
monsieur ,  et  ne  me  faites  perdre  ni  mon  argent  ni 
mon  temps. 

l'abbé    des    ISSARTS. 

Tout  cela  est  bel  et  bon;  mais  la  Sorbonne  a  décidé 
que  le  prêt  à  intérêt  est  un  péché  mortel. 


LE    HOLLANDAIS. 

Vous  VOUS  moquez  dé  moi,  mon  ami,  de  citer  la 
Sorbonne  à  un  négociant  d'Amsterdam.  11  n'y  a  aucun 
de  ces  raisonneur^  qUi  ne  fasse  valoir  son  argent , 
quand  il  lepeut,  à  cinq  ou  six  pour  cent,  en  achetant 
sur  la  place  des  billets  des  fermes,  des  actions  de  la 
compagnie  des  Indes,  des  rescriptions,  d«s  billets  du 
Canada.  Le  clergé  de  France  en  corps  emprunte  à  in- 
térêt Dans  plusieurs  provinces  de  France  on  stipule 
rintérét  avec  le  principal.  D'ailleurs,  l'université 
d'Oxford  et  celle  de  Salamanque  ont  décidé  contre 
la  Sorbonne;  c'est  ce  que  j'ai  appris  dans  mes  voyages. 
Ainsi,  nous  avons  dieux  contre  dieux.  Encore  une 
fois ,  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage. 

L'ABsi   DES   ISSARTS* 

Monsieur,  monsieur,  les  méchants  ont  toujours  de 
bonnes  raisons  à  dire.  Vous  vous  perdez,  vous  dis-je; 
car  l'abbé  de  Saint-Cyran ,  qui  n'a  point  fait  de  mi- 
racles, et  l'abbé  Paris,  qui  en  a  fait  à  Saint-Mé-* 
dard.... 

3"*  Alors  le  marchand  impatienté  chassa  l'abbé  des 
Issarts  de  son  comptoir,  et,  après  avoir  loyalement 
prêté  son  argent  au  denier  vingt,  all^  rendre  compte 
de  sa  conversation  aux  magistrats,  qui  défendirent 
aux  jansénistes  de  débiter  une  doctrine  si  pernicieuse 
au  commerce. 

Messieurs,  leur  dit  le  premier  échevin,  de  la  grâce 
efficace  tant  qu'il  vous  plaira,  de  la  prédestination 
tant  que  vous  en  voudrez;  de  la  communion  aussi 
peu  que  vous  voudrez,  vous  êtes  les  maîtres:  mais 
gardez-vous  de  toucher  aux  lois  de  notre  état. 
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INTOIJÉRANCE'. 

Lisez  l'article  Intolérance  clans  le  gr^nd  Dictionnaire 
encyclopédique.  Lisez  le  Traité  de  la  Tolérance  com- 
posé à  l'occasion  de  l'affreux  assassinat  de  Jean  Calas, 
citoyen  de  Toulouse^;  et  si  après  cela  vous  admettez 
la  persécution  en  matière  de  religion ,  comparez-vous 
hardiment  à  Ravaillac.  Vous  savez  que  ce  Ravaillac 
était  fort  intolérant 

Yoici  la  substance  de  tous  les  discours  que  tiennent 
les  intolérants. 

Quoi  !  monsti*e  qui  seras  brûlé  à  tout  jamais  dans 
l'autre  monde,  et  que  je  ferai  brûler  dans  celui-ci 
dès  que  je  le  pourrai,  tu  as  l'insolence  de  lire  De 
Thou  et  Bayle,  qui  sont  mis  à  l'index  à  Rome!  Quand 
je  te  prêchais ,  de  la  part  de  Dieu ,  que  Samson  avait 
tué  mille  Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne,  ta  tête, 
plus  dure  que  l'arsenal  dont  Samson  avait  tiré  ses 
armes,  m'a  fait  connaître,  par  un  léger  mouvement 
de  gauche  à  droite,  que  tu  n'en  croyais  rien.  Et  quand 
je  disais  que  le  diable  Asmodée,  qui  tordit  le  cou,  par 
jalousie,  aux  sept  maris  de  Sarai  chez  les  Mèdes,  était 
enchaîné  dans  la  haute  Egypte,  j'ai  vu  une  petite 
contraction  de  tes  lèvres,  nommée  en  latin  cachinnus^ 
me  signifier  que  dans  le  fond  de  l'ame  l'histoire  &j4s' 
môdée  t'était  en  dérision. 

Et  vous ,  Isaac  Newton  ;  Frédéricv-le-Grand ,  roi  de 
Prusse,  électeur  de  Brandebourg;  Jean  Locke;  impé- 

»  Questions  sur  f Encyclopédie ,  septième  partie,  1771.  K 
s  Voyex  les  Méiénges,  «mée  1763:  B. 
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ititrtce  de  Russie',  victorieuse  des  Ottomans;  Jean 
Milton  ;  bienfesant  monarque  de  Danemarck  ^  ;  Shakes** 
peare;  sage  roi  de  Suède^;  Leibnitz;  auguste  maison 
de  Brunsvick;  Tillotson  ;  empereur  de  la  Chine  ^  ;  par- 
lement d'Angleterre;  conseil  du  grand-mogol;  vous 
tou^  enfin  qui  ne  croyez  pas  un  mot  de  ce  que  j'ai  en- 
seigné dans  mes  cahiers  de  théologie,  je  vous  déclare 
que  je  vous  regarde  tous  comme  des  païens  ou  comme 
des  commis  de  la  douane,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit 
souvent  pour  le  buriner  dans  votive  dure  cervelle.  Vous 
êtes  des  scélérats  endurcis;  vous  irez  tous  dans  la 
géhenne  où  le  ver  ne  meurt  point ,  et  où  le  feu  iie  s'é- 
teint point;  car  j'ai  raison ,  et  vous  avez  tous  tort;  cai* 
j'ai  la  grâce,  et  vous  ne  l'avez  pas.  }e  confesse  trois 
dévotes  de  mon  quartier,  et  vous  n'en  confesser  pas 
une.  J'ai  fait  des  mandements  d'évéques  ^ ,  et  vous  n'en 
avez  jamais  fait;  j'ai  dit  des  injures  des  halles  aux  phi-> 
iosophes,  et  vous  les  avez  protégés,  ou  imités,  ou 
égalés;  j'ai  fait  de  pieux  libelles  diffamatoires,  fai*cis 
des  plus  in&mes  calonmies,  et  vous  ne  les  avez  ja-^ 
mais  lus.  Je  dis  la  messe  tous  les  jours  en  latin  pour 
douze  sous,  et  vous  n'y  assistez  pas  plus  que  Cicéron, 
Caton,  Pompée,  César,  Horace  et  Virgile  n'y  ont  as^ 
sisté  :  par  conséquent  vous  méritez  qu'on  vous  coupe 
le  poing,  qu'on  vous  arrache  la  langue,  qu'on  vous 

* 

>  Catheriue  îî.  B. 

*  Christian  Vil  «  à  qui  Voltaire  avait  adressé ,  en  1 77  x,  aoe  é^trt  en  vers 
sur  ht  liberté  de  la  presse.  B. 
^  Giutave  lU  »  à  qui  Voltaire  avait  aussi  adressé  une  épitre  en  x  77 1.   Bi 
4  Kien-long,  à  qui  Voltaire  écrivit  aussi  en  vers.  B. 
s  Ce  trait  poite  sur  Patouillet  ;  voyez  ci-après  l'article  Jisuitbs.  B. 
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mette  à  la  torture,  et  qu'on  vous  brûle  à  petit  feu;  car 
Dieu  est  miséricordieux. 

Ce  sont  là,  sans  en  rien  retrancher,  les  maximes  des 
intolérants,  et  le  précis  de  tous  leurs  livres.  Avouons 
qu'il  y  a  plaisir  à  vivre  avec  ces  gena-là. 


JAPONS 

Je  ne  fais  point  de  question  sur  le  Japon  pour  savoir 
si  cet  amas  dlles  est  beaucoup  plus  grand  que  l'Angle^ 
terre,  l'Ecosse,  l'Irlande  et  les  Orcades  ensemble;  si 
l'empereur  du  Japon  est  plus  puissant  qile  l'empereur 
d'Allemagne,  et  si  les  bonzes  japonais  sont  plus  riches 
que  les  moines  espagnols. 

J'avouerai  même  sans  hésiter  que,  tout  relégués 
que  nou^  sommes  aux  bornes  de  l'Occident,  nous 
avons  plus  de  génie  qu'eux,  tout  favorisés  qu'ils  sont 
du  soleil  levant.  Nos  tragédies  et  nos  comédies  passent 
pour  être  meilleures;  nous  avons  poussé  plus  loin 
l'astronomie,  les  mathématiques ,  la  peinture,  la  sculp- 
ture, et  la  musique.  De  plus,  ils  n'ont  rien  qui  ap- 
proche de  nos  vins  de  Bourgogne  et  de  Champagne. 

Mais  pourquoi  avons-nous  si  long-temps  sollicité  la 
permission  d'aller  chez  eux,  et  que  jamais  aucun  Ja- 
pon^s  n'a  souhaité  seulement  faire  un  voyage  chez 
nous?  Nous  avons  couru  à  Méaco,  à  la  terre  d'Yesso, 
à  la  Californie;  nous  irions  à  la  lune  avec  Astolphe  si 

>  QuêttioMS  êw  FEneycU^édie,  ieptième  partie ,1771.  B. 
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nous  avions  un  hippogriffe.  Est-ce  curiosité,  inquié- 
tude d'esprit  ?  est-ce  besoin  réel  ? 

Dès  que  les  Européans  eurent  franchi  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  la  Propagande  se  flatta  de  subju- 
guer tous  les  peuples  voisins  des  iners  orientales,  et 
de  les  convertir.  On  ne  fit  pliis  le  conmierce  d'Asie 
que  l'épée  à  la  main  ;  et  chaque  nation  de  notre  Occi- 
^dent  fit  partir  tour^-tour  des  iparchands,  des  soldats, 
et  des  prêtres. 

Gravons  dans  nos  cervelles  turbulentes  ces  mémo- 
rables paroles  de  l'empereur  Yong-tchiog ,  quand  il 
chassa  tous  les  missioqnaires  jésuites  et  autres  de 
son  empire  ;  qu'elles  soient  écrites  sur  les  portes  de 
tous  nos  couvents  :  a  Que  diriez-vous'  si  nous  allions, 
«  sous  le  prét^te  de  trafiquer  dans  vos  contrées ,  dire 
€c  à  vos  peuples  que  votre  religion  ne  vaut  rien ,  et  qu'il 
a  faut  absolument  embrasser  la  nôtre?  » 

C'est  là  cependant  ce  que  l'Église  latine  a  fait  par 
toute  la  terre.  Il  en  coûta  cher  au  Japon  ;  il  fut  sur  le 
point  d'être  enseveli  dans  les  flots  de  son  sang,  comme 
le  Mexique  et  le  Pérou. 

Il  y  avait  dans  les  iles  du  Japon  douze  religions  qui 
vivaient  ensemble  très  paisiblement.  Des  mission- 
naires arrivèrent  de  Portugal  ;  ils  demandèrent  à  faire 
la  treizième;  on  leur  répondit  qu'ils  seraient  les  très 
bien  venus ,  et  qu'on  n'en  saurait  trop  avoir. 

Voilà  bientôt  des  moines  établis  au  J^ppn  avec  le 
titre  â^évêques.  A  peine  leur  religion  fut-elle  admise 
pour  la  treizième  qu'elle  voulut  être  la  seule.  Un  de 
ces  évèques,  ayant  rencouti*é  dans  son  chemin  un 

t  Voyei  tome  Wni,  |Mge  464,  B. 
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conseiller  d'état -y  lui  disputa  le-pas*;  il  lui  soudiititu'il 
était  du  premier  ordre  de  Tétât,  et  que  le  conseiller 
n'étant  que  du  second  lui  devait  beaucoup  de  respect. 
L'affaire  fit  du  bruit.  Les  Japonais  sont  encore  plus 
fiers  qu'indulgents  :  on  chassa  le  moine  évèque  et 
quelques  chrétiens  dès  l'année  i586.  Bientôt  la  reli- 
gion chrétienne  fut  proscrite.  Les  missionnaires  s'ha- 
milièrent,  demandèrent  pardon,  obtinrent  grâce,  et 
en  abusèrent. 

Enfin,  en  1637,  les  Hollandais  ayant  pris  un  vais- 
seau espagnol  qui  fesait  voile  du  Japon  à  Lisbonne, 
ils  trouvèrent  dans  ce  vaisseau  des  lettres  d'un  nom« 
mé  Moro,  consul  d'Espagne  à  Nangazaqui.  Os  lettres 
contenaient  le  plan  d'une  conspiration  des  chrétiens 
du  Japon  pour  s'emparer  du  pays.  On  y  spécifiait  le 
nombre  des  vaisseaux  qui  devaient  venir  d'Europe  et 
d'Asie  appuyer  cette  entreprise. 

Les  Hollandais  ne  manquèrent  pas  de  remettre  les 
lettres  au  gouvernement.  On  saisit  Moro;  il  fut  obligé 
de  reconnaître  son  écriture,  et  condamné  juridique- 
ment à  être  brûlé. 

Tous  les  néophytes  des  jésuites  et  des  dominicains 
prirent  alors  les  armes ,  au  nombre  de  trente  mille.  Il 
y  eut  une  guerre  civile  aflreuse.  Ces  chrétiens  furent 
tous  exterminés. 

Les  Hollandais,  pour  prix  de  leur  service,  obtinrent 
seuls,  comme  on  sait,  la  liberté  de  commercer  au  Ja- 
pon, à  condition  qu'ils  n'y  feraient  jamais  aucun  acte 
de  christianisme  ;  et  depuis  ce  temps  ils  ont  été  fidèles 
à  leur  promesse. 

*  Ce  fait  est  avéré  |iar  toutes  les  relations. 
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Qu'il  me  soit  peini»  de  demander  à  ces  mitftion*» 

naôres  quelle  était  lear  rage,  après  avoir  aervi  à  la  des- 

tructiou  de  tant  de  peuples  en  Amérique,  d'en  aller 

.'filtre  autant  aux  extrémités  de  l'Oient,  pour  la  plus 

grande  gloire  de  Dieu? 

S'il  était  possible  qu'il  y  eût  des  diables  déchaînés 
-de  l'enfer  pour  venir  ravager  la  terre,  s'y  prendraient- 
ils  autrement?  Est-ce  donc  là  le  commentaire  du  eoa- 
£rams4es  (Centrer?  estrce  ainsi  que  la  douceur  chré- 
tienne ae  manifeste?  estrce  là  le  cliemin  de  la  vie 
étemelle? 

Lecteurs,  joignez  cette  aventure  à  tant  d'autres;  ré- 
fléchissez, et  jugez. 

JÉOVA'. 

Jéova ,  ancien  nom  de  Dieu.  Aucun  peuple  n'a  jamais 
pi^noncé  Geova^  comme  font  les  seuls  Français;  ils 
disaient  /m>;  c'est  ainsi  que  vous  le  trouvez  écrit  dans 
Sanchoniathon,  cité  par  Eusèbe,  Prép.y  liv.  X;  dans 
Diodore,  liv.  II;  dans  Macrobe,  iSûj/.,  liv.  P',  etc.: 
toutes  les  nations  ont  prononcé  ïe^  et  non  pas  g.  C'est 
du  nom  des  quatre  voyelles,  i,  e,  o,  u,  que  se  forma 
ce  nom  sacré  dans  l'Orient.  Les  uns  prononçaient  ic 
oh  a  en  aspirant,  i,  e,  o,  va;  les  autres,  jreaou.  U  fal- 
lait toujours  quatre  lettres,  quoique  nous  en  mettions 
ici  cinq ,  faute  de  pouvoir  exprimer  ces  quatre  carac- 
tères. 

Nous  avons  déjà  observé''  que,  selon  Clément  d'A- 

*  Questioiu iur  fE/Kjreiapêéiie,  netiTième  partie,  177a.  B. 
«  Omis  le  chapitre  v  de  VEsamen  important  de  mîlord  BoUng^ke  (vo}ez 
les  Mélanges ,  année  1767).  B. 
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lexandrie,  en  sabissant  la  vraie  prononciation  4e  ce 
nom ,  on  pouvait  donner  laaiort  à  un  homme:  ClëmeDt 
en  rapporte  un  exemple. 

Eong^-temps  avant  Moïse ,  Seth  avait  prononce  le 
nom  de  Jeova^  comme  il  est  dit  dans  la  Genèse  y  cha- 
pitre nr;  et  même,  selon  l'hébreu,  Seth  s'appela  Jeova, 
Abraham  fit  serment  au  roi  de  Sodome  par  JeovUy  cha- 
pitre XIV,  V.  22. 

Du  mot  îwa  les  Ijatins  firent  iov ,  Jwis ,  Joi^ispùer, 
Jupiter.  Dans  le  buisson,  l'Éternel  dit  à  Moïse  :  Mon 
nom  est  loua.  Dans  les  ordres  qu'il  lui  donna  pour  la 
cour  de  Pharaon,  il  lui  dit:  «J'apparus  à  Alx^ham, 
ff  Isaac  et  Jacob  dans  le  Dieu  puissant ,  et  je  ne  leur 
or  révélai  point  mon  Qom  Adonaï ,  et  je  fis  un  pacte 
«  avec  eux*.  » 

Les  Juifs  ne  prononcent  point  ce  nom  depuis  long- 
temps. Il  était  commun  aui^  Phéniciens  et  aux  Egyp- 
tiens. Il  signifiait  ce  qui  est;  et  de  là  vient  probable- 
ipent  l'inscription  à'Isis  ;  «  Je  suis  tput  ce  qui  est.  » 

JEPHTÉ', 

SECTION  PREMIÈRE, 

U  est  évident,  par  le  texte  du  livre  des  Juges,  que 
Jephté  promit  de  sacrifier  la  première  personne  qui 

*  Exode,  ch.  vi,  t.  3. 

iDons  les  premières  éditions  du  Dictionnaire  philasopfûaue ,  1764,  et 
iiéme  dans  la  Maison  par  a^fiaàei(fj6Q),V9irûde  Jnmri  était  composé  de 
oe  qui  forme  aujourdliui  la  première  section.  Dans  le  tome  VII  des  Quetdoms 
sur  CEncyelopédie,  17  71,  l'artide  Jspbts  consistait  en  oe.  qui  est  aujonr- 
dluii  la  seeonde  section.  Get|e  seoonde  section  est  la  défense  de  U  première 
contre  les  attaques  du  Dictionnmre  antiphitatophiquê.  B. 


sortirait  de  sa  maison  pour  venir  le  féliciter  de  sa  vic- 
toire contre  les  Ammonites.  Sa  fille  unique  vint  au- 
devant  de  lui;  il  déchira  ses  vêtements,  et  il  Timmola^ 
après  lui  avoir  permis  d'aller  pleurer  sur  les  mon- 
tagnes le  malheur  de  mourir  vierge.  Les  filles  juives 
célébrèrent  long-temps  cette  aventure,  en  pleurant 
la  fille  de  Jephté  pendant  quatre  jours*. 

En  quelque  temps  que  cette  histoire  ait  été  écrite, 
qu'elle  soit  imitée  de  l'histoire  grecque  d'Agamemnon 
et  dldoménée,  ou  qu'elle  en  soit  le  modèle,  qu'elle 
soit  antérieure  ou  postérieure  à  de  pareilles  histoires 
assyriennes ,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine;  je  m'en 
tien$  au  tes^te:  Jephté  voua  9a  fille  en  holocauste,  et 
accomplit  son  vo^. 

Il  était  expressément  ordonné  par  la  loi  juive  d'im- 
moler les  hommes  voués  au  Seigneur,  a  Tout  homme 
«  voué  ne  sera  point  racheté,  mais  sera  mis  à  mort 
a  sans  rémission.»  La  f^ulgate  traduit:  «  Non  redime- 
«  tur,  sed  morte  morietur^.  » 

C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  Samuel  coupa  en 
morceaux  le  roi  Agag,  à  qui,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit',  Saûl  avait  pardonné;  et  c'est  même  pour 
avoir  épargné  Agag  que  Saul  'fut  réprouvé  du  Sei- 
gneur, et  perdit  son  royaume. 

Voilà  donc  les  sacrifices  de  sang  humain  clairement 
établis;  il  n'y  a  aucun  point  d'histoire  mieux  constaté  : 
on  ne  peut  juger  d'une  nation  que  par  ses  archives^ 
et  par  ce  qu'elle  rapporte  d'elle-même. 

*  Voyei  ch.  xi  des  Juges  9  v.  40.  —  ^  Lévitique,  ck.  xxtti  ^y.  ag.. 
>  Toyez  une  des  notes^  du  xvx'  chant  de  la.  Pucelle.  B. 


SECTION  II. 

Il  y  a  donc  des  gens  à  qui  rîea  ne  coûte ,  qui  falsi- 
fient un  passage  de  FÉcriture  aussi  hardiment  que 
sMls  en  rapportaient  le^  propres  mots  ;  et  qui,  sur  leur 
mensonge^  qu'ils  ne  peuvent  méconqattre,  espèrent 
qu'ils  tromperont  les  hommes.  Et  s'il  y  a  aujourd'hui 
de  tels  fripons,  il  est  à  présumer  qu'avant  l'invention 
de  l'imprimerie  il  y  en  avait  cent  fois  davantage. 

Un  des  plus  impudents  falsificateurs  a  été  l'auteur 
d'un  infâme  libelle  intitulé,  Dictionnawe  araiphUo- 
sophique  ',  et  justement  intitulé.  Les  lecteurs  me  di- 
ront :  Ne  te  fâche  pas  tant  :  que  t'importe  un  inau- 
vais  livre?  Messieurs,  il  s'agit  de  Jephté;  jl  s'agit  de 
victimes  humaines;  c'est  du  sang  des  hommes  sacri- 
fiés à  Dieu  que  je  veux  vous  entretenir. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  traduit  ainsi  le  trente-neu- 
vième  verset  du  chap.  ii  de  V Histoire  de  Jephté  ; 

«  Elle  retourna  dans  la  maison  de  son  père,  qui  fît 
«  la  consécration  qu'il  avait  promise  par  son  vœu  ;  et 
«(  sa  fille  resta  dans  l'état  de  virginité.  » 

Oui,  falsificateur  àeBAle^  j'en  suis  fadié;  mais  vous 
avez  menti  au  Saint-Esprit,  et  vous  devez  savoir  que 
cela  ne  se  pardonne  pas. 

Il  y  a  dans  la  FulgcUe:  «  Et  reversa  est  ad  patrem 
«  suum,  et  fècit  ei  sicut  voverat  quœ  ignorahat  virum. 
tt  Exinde  mos  increbuit  in  Israël,  et  consuetudo  serva- 
(daest, 

«  Ut  post  anni  circulum  conveniant  in  unutn  filiae 

<  Par  Cbandon  :  voyex  ma  Pré/ace  du  tome  XXVL  B. 


JEPHTÉ.  '       4  2  7 

«Israël,  et  plangant  filiam  Jèpbte  Gnlaaditie^  diebus 
«  quatuor.  i> 

~  à  Elle  revint  à  son  père,  et  il  lui  fit  comme  il  avait 
«  Touë^  à  elle  qui  n'avait  point  connu  d'homme.  Et  de 
«  là  est  venu  Tusage,  et  la  coutume  s'est  conservée, 
a  que  les  filles  d'Israël  s'assemblent  tous  les  ans  pour 
c  pleurer  la  fille  de  ^epktë  le  Galaad^te,  pendant  qua- 
«  tre  jours.  » 

Or,  dîtes*nous ,  homme  antiphilosophe ,  si  on  pleure 
tous  les  ans  peqdant  quatre  jours  une  fille  pç>ur  avoir 
été  consacrée  ? 

Dites-nous  s'il  y  avait  des  religieuses  chez  un  pei^pje 
qui  regardait  la  virginité  comme  un  opprobre? 

Dites-nous  ce  que  signifie  :  Il  lui  fit  comme  il  avait 
wonéyfecit  ei  sicut  voverat?  Qu'avait  voué  Jephté? 
qu*avait-il  promis  par  serment  ?  d'égorger  sa  fille,  de. 
f  immoler  en  holocauste  ;  et  il  4^égorgea. 

Lisez  la  dissertation  de  Calmet  sur  la  témérité  di^ 
vœu  de  Jephté  et  sur  son  accomplissement;  lisez  la 
loi  qu'il  cite,  cette  loi  terrible  du  Léi^Uique,  au  cha- 
pitre XXVII ,  qui  ordonne  que  tout  ce  qui  sera  dévoué 
au  Seigneur  ne  sera  point  racheté ,  mais  mourra  de 
mort;  «  non  recïimetur,  sed  morte  morietur.  » 

Voyez  les  exemples  en  foule  attester  cette  vérité 
épouvantable;  voyez  tes  Amalécites  et  les  Cananéens; 
voyez  le  roi  d*Arad  et  tous  les  siens  soumis  à  ce  dé- 
vouement; voyez  le  prêtre  Samuel  égorger  de  sesf 
mains  le  roi  Agag,  et  le  couper  en  morceaux  comme 
un  boucher  débite  un  boeuf  dans  sa  boucherie.  Et  puis 
corrompez,  falsifiez,  niez  l'Écriture  s£|inte,  pour  sou- 
tenir votre  paradoxe;  insultez  à  ceux  qui  la  révèrent. 
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quelque  chose  étonuaDte  qu'ils  y  trouvent  Donnes 
un  démenti  à  Thistorien  Josèphe  qui  la  transcrit  >  et 
qui  dit  positivement  que  Jephté  immola  sa  fiUe.  En- 
tassez injure  sur  mensonge,  et  calomnie  sur  igno- 
rance; les  sages  en  riront;  et  ils  sont  aujourd'hui  en 
grand  nombre,  ces  sages.  Oh  !  si  vous  saviez  comme 
ils  méprisent  les  Routh*  quand  ils  corrompent  b 
sainte  Écriture,  et  qu'ils  se  vantent  d'avoir  disputé 
avec  le  président  de  Montesquieu  à  sa  dernière  heure, 
et  de  l'avoir  convaincu  qu'il  Ëiut  penser  comme  les 
frères  jésuites  ! 

JÉSUITES,  ov  ORGUEIL^ 

On  a  tant  p^^rlé  des  jésuites ,  qu'après  avoir  occupé 
l'Europe  pendant  de§x  cents  ans,  ils  finissent  par 
l'ennuyer,  soit  qu'ils  écrivent  eux-mêmes^  soit  qu'on 
écrive  pour  ou  contre  cette  singulière  société,  dans 
laquelle  il  faut  avouer  qu'on  a  vu  et  qu'on  voit  encore 
des  hommes  d'un  rare  mérite. 

On  leur  a  reproché  dans  six  mille  volumes  leur 
morale  relâchée,  qui  n'était  pas  plus  relâchée  que 
celle  des  capucins;  et  leur  doctrine  sur  la  sûreté  de 
la  personne  des  rois;  doctrine  qui ,  après  tout,  n'ap- 
proche ni  du  manche  de  corne  du  couteau  de  Jac- 
ques Clément,  ni  de  l'hostie  saupoudrée  qui  servit  si 


>  Sur  le  jésuite  Eouth,  voyez  ci-après ,  page  433.  B. 

>  Questions  sur rEncyclopédU,  septième  partie,  1771.  Sur  la  destnidioii 
des  jésuites ,  voyez  le  Précis  du  Siècle  de  Louis  XIV,  chapitres  xiivin  et 
xxii\  ;  et  V Histoire  du  Parlement,  chap.  vtyn\,  B. 


bien  fr^  Ange  de  Mootepuiciano^  autre  jacobin^  et 
qui  empoisonna  l'empereur  Henri  YII. 

Ce  n'est  point  la  grâce  versatile  qui  les  a  perdus , 
ce  n'est  pas  la  banqueroute  frauduleuse  du  révérend 
P.  Lavalette,  préfet  des  missions  apostoliques.  On  ne 
chasse  point  un  ordre  entier  de  Fraiioe,  d'Espagne^ 
des  deux  Siciles,  parcequ'il  y  a  eu  dans  cet  ordre  un 
banqueroutier.  Ce  ne  sont  pas  les  fredaines  du  jésuite 
Guyot-Desfontaines,  ni  du  jésuite  Frcron,  ni  du  révé- 
rend P«  Marsy^  lequel  estropia  par  ses  énormes  talents 
un  enfiint  charmant  de  la  première  noblesse  du 
royaume  ^  On  ferma  les  yeux  sur  ces  imitations  grec- 
ques et  latines  d'Anacréon  et  d'Horace. 

Qu'est-'ce  donc  qui  les  a  perdus?  L'orgueil. 

Quoi  !  les  jésuites  étaient-ils  plus  orgueilleux  que 
les  autres  moines  ?  Oui  ^  ils  l'étaient  au  point  qu'ils 
6rent  donner  une  lettre  de  cachet  à  un  ecclésiastique 
qui  les  avait  appelés  moines.  Le  frère  Groust ,  le  plus 
brutal  de  la  société,  frère  du  confesseur  de  la  se^ 
oonde  dauphine,  fut  près  de  battre  en  ma  présence 
le  fils  de  M.  de  Guyot,  depuis  préteur  royal  à  Stras- 
bourg, pour  lui  avoir  dit  qu'il  irait  le  voir  dans  son 
couvent. 

C'était  une  chose  incroyable  que  leur  mépris  poui- 
toutes  les  universités  dont  ils  n'étaient  pas,  pour  tous 
les  livres  qu'ils  n'avaient  pas  faits,  pour  tout  ecclét 
siastique  qui  n'était  pas  un  homme  de  qualité;  c'est  de 
quoi  j'ai  été  témoin  cent  fois»  Ils  s'expriment  ainsi 
dans  leur  libelle  intitulé'  //  est  temps  déporter:  «  Que 

>  Le  prince  de  Guemeiié.  Voyez,  dans  la  Contspondance,  1«  Lettre  de 
VoltaÎK  à  d'Àlembert ,  du  i6  mars  1765.  B.->*  Page  34 1. 
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«  dire  à  un  magistrat  qui  dit  que  les  jésuites  soilt  des 
a  orgueilleux ,  il  faut  les  humilier?»  Ils  étaient  si  op* 
gueilleux  qu'ils  ne  voulaient  pas  qu'on  blâmât  leur 
orgueil. 

D'où  leur  venait  ce  péché  de  la  superbe?  De  ce 
que  frère  Guignard  avait  été  pendu.  Cela  est  vrai  à 
la  lettre. 

Il  &ut  remarquer  qu'après  le  supplice  de  ce  jé- 
suite sous  Henri  lY,  et  après  leur  bannissement  du 
royaume,  ils  ne  fiirent  rappelés  qu'à  condition  qu'il 
y  aurait  toujours  à  la  cour  un  jésuite  qui  répondrait 
de  la  conduite  des  autres.  Coton  fut  donc  mis  en 
otage  auprès  de  Henri  lY;  et  ce  bon  roi,  qui  ne  bûs* 
sait  pas  d'avoir  ses  petites  finesses,  crut  gagner  le 
pape  en  prenant  son  otage  pour  8on  confesseur. 

Dès-lors  chaque  frère  jésuite  se  crut  solidairement 
confesseur  du  roi.  Cette  place  de  premier  médecin 
de  l'ame  d'un  monarque  devint  un  ministère  sous 
Louis  XIII,  et  surtout  sous  Louis  XIY.  Le  frère  Yad* 
blé,  valet-dechambre  du  P.  de  La  Chaise,  accordait 
sa  protection  aux  évéques  de  France;  et  le  P.  Le  Tel* 
lier  gouvernait  avec  un  sceptre  de  fer  ceux  qui  vou* 
laient  bien  être  gouvernés  ainsi.  Il  était  impossible 
que  la  plupart  des  jésuites  ne  s'enflassent  du  vent  de 
ces  deux  hommes,  et  qu'ils  ne  fussent  aussi  inso- 
lents  que  les  laquais  du  marquis  de  Louvois.  Il  y 
eut  parmi  eux  des  savants ,  des  hommes  éloquents , 
des  génies  :  ceux-là  furent  modestes;  mais  les  mé- 
diocres, fesant  le  grand  nombre,  furent  atteints  de 
cet  orgueil  attaché  à  la  médiocrité  et  à  l'esprit  de 
collège. 


Depuis  leur  P.  Garasse,  presque  tous  leurs  livres 
polémiques  respirèrent  une  hauteur  indéceute  qui 
souleva  toute  FEurope.  Oette  hauteur  tomba  souvent 
dans  la  bassesse  du  plus  énorme  ridicule  ;  de  sorttf 
qu'ils  trouvèrent  le  secret  d'être  à -la -fois  l'objet  de 
Tenvie  et  du  mépris.  Yoici,  par  exemple,  comme  ils 
s'exprimaient  sur  le  célèbre  Pasquier,  avocat  général 
de  la  chambre  des  comptes  : 

«  Pasquier  est  un  porte-panier,  un  maraud  de  Pa« 
a  ris,  petit  galant  bouffon,  plaisanteur;  petit  com^ 
«  pagnon  vendeur  de  sornettes ,  simple  regage  qui 
«  ne  mérite  pas  d'être  le  valeton  des  laquais  ;  bélître, 
<K  coquin  qui  rote,  pète  et  rend  sa  gorge,  fort  suspect 
«  d'hérésie  ou  bien  hérétique,  ou  bien  pire,  un  sale 
«  et  vilain  satyre,  un  archi*» maître  sot  par  nature, 
«  par  bécarre ,  par  bémol ,  sot  à  la  plus  haute  gamme, 
«  sot  à  triple  semelle,  sot  à  double  teinture,  et  teint 
«  en  cramoisi ,  sot  en  toutes  sortes  de  sottises  '.  » 

, Ils  polirent  depuis  leur  style;  mais  ^orgueil,  pour 
être  moins  grossier,  n'en  fut  que  plus  révoltant. 

On  pardonne  tout,  hors  l'orgueil.  Voilà  pourquoi 
tous  les  parlements  du  royaume,  dont  les  membres 
avaient  été  pour  la  plupart  leurs  disciples,  ont  saisi  la 
première  occasion  de  les  anéantir ,  et  la  terre  entière 
s'est  réjouie  de  leur  chute. 

(jet  esprit  d'orgueil  était  si  fort  enraciné  dans  eux, 
qu'il  se  déployait  avec  la  fureur  la  plus  indécente 
dans  le  temps  même  qu'ils  étaient  tenus  à  terre  bous 

la  main  de  la  justice ,  et  que  leur  arrêt  n'était  pas  en-' 

» 

■Voltaire  ft  répété  ce  passage^  en  1 777^  émuVtitMt  xi  du  Pns de  tâjus- 
tice  et  tle  rhumonitéé  B4 
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core  proaoocë.  On  n'a  qu'à  lire  le  fameux  Mémoire 
intitulé  //  esi  iemps  de  parler  y  imprimé  dans  Avignon 
en  176a ,  8OUB  le  nom  supposé  d'Anvers.  Il  commence 
par  une  requête  ironique  aux  gens  tenant  la  cour 
de  parlement.  On  leur  parle,  dans  cette  requête ,  avec 
autant  de  mépris  que  si  on  fesait  une  réprimande  à 
des  clarcs  de  procureur.  On  traite  continuellanent 
nUustre  M.  de  Montclai*^  procureur-général ,  l'oracle 
du  parlement  de  Provence,  de  maJUre  Ripert;  et  on  lui 
parle  comme  un  régent  en  chaire  parlerait  à  un  éco- 
lier mutin  et  ignorant.  On  pousse  l'audace  jusqu'à 
dire  *  que  M.  de  Montclar  a  bUisphémé  en  rendant 
compte  de  l'institut  des  jésuites. 

Dans  leur  Mémoire  qui  a  pour  titre,  Tout  se  dira, 
ils  insultent  encore  plus  effrontément  le  parlement 
de  Metz,  et  toujours  avec  ce  style  qu'on  puise  dans 
les  écoles. 

Ils  ont  conservé  le  même  orgueil  sous  la  cendre 
dans  laquelle  la  France,  l'Espagne,  les  ont  plongés. 
Le  serpent  coupé  en  tronçons  a  levé  encore  la  tête 
du  fond  de  cette  cendre.  On  a  vu  je  ne  sais  quel 
misérable,  nommé  Nonotte,  s'ériger  en  critique  de 
ses  maîtres,  et  cet  homme,  fait  pour  prêcher  la  ca- 
naille dans  un  cimetière,  parler  à  tort  et  à  travers 
des  choses  dont  il  n'avait  pas  la  plus  légère  notion  '. 
Un  autre  insolent  de  cette  société^  nommé  PatouH- 
let,  insultait,  dans  des  mandements  d'évêque',  des 

*Toit»eII,iNige399. 

*  Toyei  dans  les  Méiaiget ,  année  1 763 ,  les  Èckkcusememts  kitiori^  i 
et  année  1767,  la  aa*  des  Hoimêtetét  Uttérûires,  B. 

>  Yoyei  dans  les  Mé&mgei,  année  1 767,  la  aS'  des  Bùnmêteiés  iïitàrmrtf  ; 
et  dans  les  Poésies,  une  note  de  V Épilogue  de  la  Guerre  de  Genèçe*  B. 
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citoyens,  des  officiers  de  la  maison  du  roi,  dont  les 
laquais  n'auraient  pas  souffert  qu'il  leur  parlât. 

Une  de  leurs  principales  vanités  était  de  s'intro- 
duire chez  les  grands  dans  leurs  dernières  maladies , 
comme  des  ambassadeurs  de  Dieu ,  qui  venaient  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel  sans  les  faire,  passer  par  le 
purgatoire.  Sous  Louis  XIV  il  n'était  pas  du  bon  air  de 
mourir  sans  passer  par  les  mains  d'un  jésuite  ;  et  le 
croquant  allait  ensuite  se  vanter  à  ses  dévotes  qu'il 
avait  converti  un  duc  et  pair,  lequel,  sans  sa  protection, 
aurait  été  damné. 

Le  mourant  pouvait  lui  dire  :  De  quel  droit,  excré- 
ment de  collège,  viens-tu  chez  moi  quand  je  me 
meurs  ?  me  voit-on  venir  dans  ta  cellule  quand  tu  as 
la  fistule  ou  la  gangrène,  et  que  ton  corps  crasseux 
est  prêt  à  être  rendu  à  la  terre  ?  Dieu  a-t-il  donné  à  ton 
ame  quelques  droits  sur  la  mienne  ?  ai-je  un  précep- 
teur à  soixante-dix  ans?  portes-tu  les  clefs  du  paradis 
à  ta  ceinture  ?  Tu  oses  dire  que  tu  es  ambassadeur  de 
Dieu;  montre-moi  tes  patentes  ;  et  si  tu  n'en  as  point, 
laisse-moi  mourir  en  paix.  Un  bénédictin ,  un  char- 
treux, un  prémontré,  ne  viennent  point  troubler  mes 
derniers  moments  :  ils  n'érigent  point  un  trophée  à 
leur  orgueil  sur  le  lit  d'un  agonisant  ;  ils  restent  dans 
leur^cellule;  reste  dans  la  tienne;  qu'y  a-t-il  entre  toi 
et  moi? 

Ce  fut  une  chose  comique,  dans  une  triste  occa- 
sion, que  l'empressement  de  ce  jésuite  anglais  nommé 
Routh ,  à  venir  s'emparer  de  la  dernière  heure  du  cé- 
lèbre Montesquieu.  Il  vint,  dit-il,  rendre  cette  ame 
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vertueuse  à  la  religion ,  comme  si  Montesquieu  n'avait 
pas  mieux  connu  la  religion  qu'un  Routh,  comme 
si  Dieu  eût  voulu  que  Montesquieu  pensât  comme 
un  Routh.  On  le  chassa  de  la  chambre^  et  il  alla  crier 
dans  tout  Paris  :  J'ai  converti  cet  homme  illustre  ;  je 
lui  ai  fait  jeter  au  feu  ses  Lettres  persanes  et  son  Esprii 
des  Lois.  On  eut  soin  d'imprimer  la  relation  de  la 
conversion  du  président  de  Montesquieu  par  le  révé- 
rend P.  Routh  '  9  dans  ce  libelle  intitulé  AntiphUo- 
sophique^. 

Un  autre  orgueil  des  jésuites  était  de  faire  des  mis- 
sions dans  les  villes,  comme  s'ils  avaient  été  chez  des 
Indiens  et  chez  des  Japonais.  Ils  se  fesaient  suivre  dans 
les  rues  par  la  magistrature  entière.  On  portait  une 
croix  devant  eux,  on  la  plantait  dans  la  place  pu- 
blique ;  ils  dépossédaient  le  curé  j  ils  devenaient  les 
maîtres  de  la  ville.  Un  jésuite  nommé  Aubert  fit  une 
pareille  mission  à  Colmar,  et  obligea  l'avocat  général 
du  conseil  souverain  de  brûler  à  ses  pieds  son  Bayle^ 
qui  lui  avait  coûté  cinquante  écus  :  j'aurais  mieux 
aimé  brûler  frère  Aubert.  Jugez  comme  l'orgueil  de 

xNous  avons  observé  déjà  que  l'on  n*osa  le  chasser;  il  attendit  l'instant 
de  la  mort  de  Montesquieu  pour  voler  ses  papiers  ;  on  l'en  empêcha;  mais 
il  s'en  vengea  sur  son  vin ,  et  Ton  fut  obligé  de  le  renvoyer  ivre-mort  dans 
son  eouvent  K.  —  CVst  dam  une  note  sor  V Homme  €uub  qumwUe  eau, 
tome  XXXXV,  que  les  éditeurs  de  Kehl  ont  fait  l'observation  dont  ils 
parlent  ici.  B. 

*Ge  lièene  antiphUosophique  est  le  Dietionnaire  tmi^hUoêophique  de 
Chaudon  (dont  il  a  été  question  dans  l'article  Jaraxi) ,  et  dans  la  première 
édition  duquel  on  a  imprimé  une  Lettre  du  P,  Routh  sur  la  catholicité 
et  les  derniers  moments  de  Montesquieu.  Voyez  ma  préfiioe  du  tome 
XXVI.  B. 
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cet  Âubert  fut  gonflé  de  ce  sacrifice ,  comme  il  s'en 
vanta  le  soir  avec  ses  confrères,  comme  il  en  écrivit 
à  son  général. 

O  moines  !  ô  moines  !  soyez  modestes,  je  vous  Tai 
déjà  dit  '  ;  soyez  modérés,  si  vous  ne  voulez  pas  que 
malheur  vous  arrive. 

JOB>. 

Bonjour,  mon  ami  Job;  tu  es  un  des  plus  anciens 
originaux  dont  les  livres  fassent  mention  ;  tu  n'étais 
point  Juif:  on  sait  que  le  livre  qui  porte  ton  nom  est 
plus  ancien  que  le  Pentateuque.  Si  les  Hébreux ,  qui 
l'ont  traduit  de  l'arabe,  se  sont  servis  du  mot  Jéhova 
pour  signifier  Dieu,  ils  empruntèrent  ce  mot  des  Phé- 
niciens et  des  Égyptiens,  comme  les  vrais  savants  n'en 
doutent  pas.  Le  mot  Satan  n'était  point  hébreu ,  il 
était  chaldéen  ;  on  le  sait  assez. 

Tu  demeurais  sur  les  confins  de  la  Chaldée.  Des 
commentateurs,  dignes  de  leur  profession,  prétendent 
que  tu  croyais  à  la  résurrection ,  parcequ'étant  cou- 
ché sur  ton  fumier,  tu  as  dit,  dans  ton  dix-neuvième 
chapitre,  que  tu  l'en  relèç^eraù  quelque  jour.  Un  ma- 
lade qui  espère  sa  guérison  n'espère  pas  pour  cela  la 
résurrection;  mais  je  veux  te  parler  d'autres  choses. 

Avoue  que  tu  étais  un  grand  bavard  ;  mais  tes  amis 
Tétaient  davantage.  On  dit  que  tu  possédais  sept  mille 

I  Voyez  ci-deMus  ,  pages  s63  etSix;  et  dans  les  Mélanges,  année  17^2» 
les  derniers  mots  du  Petit  avU  à  un  jésuite,  B. 

>  Édition  de  1767  du  Dictionnaire  pfûiosophi^ue.  Voyez  ausû  Tarticle 
Aeajbs»  tome  XXVI,  page  5x7»  B. 

as. 
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moutons,  trois  mille  chameaux,  mille  bœufs,  et  cinq 
cents  ânesses.  Je  veux  faire  ton  compte. 

Sept  mille  moutons,  à  trois  livres  dix  sous  pièce , 
font  vingt- deux  mille  cinq  cents  livres  tournois  , 
pose 2a,5oo  1. 

Tév^Aue  les  trois  mille  chameaux  à  cin- 
quante ëcus  pièce ^5oyOoa 

Mille  bœufs  ne  peuvent  être  estimes  l'un 
portant  l'autre  moins  de 80,000 

Et  cinq  cents  ânesses,  à  vingt  francs 
Tânesse 10,000 

Le  tout  se  monte  à 56a,5oo  I. 

Sans  compter  tes  meubles,  bagues  et  joyaux. 

J'ai  été  beaucoup  plus  riche  que  toi  ;  et  quoique 
j'aie  perdu  une  grande  partie  de  mon  bien ,  et  que  je 
sois  malade  comme  toi ,  je  n'ai  point  murmure  contre 
Dieu,  comme  tes  amis  semblent  te  le  reprocher  quel- 
quefois. 

.  Je  ne  suis  point  du  tout  content  de  Satan ,  qui,  pour 
t'induire  au  péché,  et  pour  te  faire  oublier  Dieu,  de- 
mande la  permission  de  t'ôter  ton  bien  et  de  te  donner 
la  gale.  C'est  dans  cet  état  que  les  hommes  ont  toujours 
recours  à  la  Divinité  :  ce  sont  les  gens  heureux  qui 
l'oublient.  Satan  ne  connaissait  pas  assez  le  monde  :  il 
s'est  formé  depuis  ;  et  quand  il  veut  s'assurer  de  quel- 
qu'un, il  en  fait  un  fermier-général ,  ou  quelque  chose 
de  mieux ,  s'il  est  possible.  C'est  ce  que  notre  ami  Pope 
nous  a  clairement  montré  dans  l'histoire  du  chevalier 
Balaam. 

Ta  femme  était  une  impertinente  ;  mais  tes  préten- 


JOB.  '  4^7 

dus  amis  Éliphaz,  natif  de  Thémaii  eu  Arabie ,  Bal* 
dad  de  Suez,  et  Sophar  de  Naamath,  étaient  bien  plus 
insupportables  qu'elle.  Ils  t'exhortent  à  la  patience 
d'une  manière  à  impatienter  le  plus  doux  des  hommes  : 
ils  te  font  de  longs  sermons  plus  ennuyeux  que  ceuir 
que  prêche  le  fourbe  Y e  à  Amsterdam,  et  le....  etc. 

Il  est  vrai  que  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis  quand  tu  t'é- 
cries, «  Mon  Dieu  !  suis -je  une  mer  ou  une  baleine 
«  pour  avoir  été  enfermé  par  vous  comme  dans  une 
a  prison  ?  »  mais  tes  amis  n'en  savent  pas  davantage 
quand  ils  te  répondent  a  que  le  jour  ne  peut  rêver* 
«  dir  sans  humidité,  et  que  l'herbe  des  prés  ne  peut 
a  croître  sans  eau.  »  Rien  n'est  moins  consolant  que 
cet  axiome. 

Sophar  de  Naamath  te  reproche  d'être  un  babillard  ; 
mais  aucun  de  ces  bons  amis  ne  te  prête  un  écu.  Je 
ne  t'aurais  pas  traité  ainsi.  Rien  n'est  plus  commun 
que  gens  qui  conseillent,  rien  de  plus  rare  que  ceux 
qui  secourent.  C'est  bien  la  peine  d'avoir  trois  amis 
pour  n'en  pas  recevoir  une  goutte  de  bouillon  quand 
on  e^t  malade.  Je  m'imagine  que  quand  Dieu  t'eut  ren- 
du  tes  richesses  et  ta  santé,  ces  éloquents  person- 
nages n'osèrent  pas  se  présenter  devant  toi  :  aussi  les 
amù  de  Job  ont  passé  en  proverbe. 

Dieu  fut  très  mécontent  d'eux,  et  leur  dit  tout  net, 
au  chap.  xlii,  qu'ils  sont  ennuyeux  et  imprudents;  et 
il  les  condanme  à  une  amende  de  sept  taureaux  et  de 
sept  béliers  pour  avoir  dit  des  sottises.  Je  le3  aurais 
condamnés  pour  n'avoir  point  secouru  leur  ami. 

Je  te  prie  de  me  dire  s'il  est  vrai  que  tu  vécus  cent 
quarante  ans  après  cette  aventure.  J'aime  à  voir  que 
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les  honnêtes  gens  vivent  long-temps;  mais  il  faut  que 
les  hommes  d'aujourd'hui  soient  de  grands  fripons  y 
tant  leur  vie  est  courte  '  ! 

Au  reste,  le  livre  de  Job  est  un  des  plus  précieux  de 
toute  Tantiquité.  Il  est  évident  que  ce  livre  est  d'un 
Arabe  qui  vivait  avant  le  temps  où  nous  plaçons  Moise. 
Il  est  dit  qu'ÉliphaZy  l'un  des  interlocuteurs,  est  de 
Théman;  c'est  une  ancienne  ville  d'Arabie.  Baldad 
était  de  Suez ,  autre  ville  d'Arabie.  Sophar  était  de 
Naamath,  contrée  d'Arabie  encore  plus  orientale. 

Mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  et  ce  qui 
démontre  que  cette  fable  ne  peut  être  d'un  Juif,  c'est 
qu'il  y  est  parlé  des  trois  constellations  que  nou§  nom- 
mons aujourd'hui  l'Ourse,  l'Orion ,  et  les  Hyades.  Les 
Hébreux  n'ont  jamais  eu  la  moindre  connaissance  de 
l'astronomie,  ils  n'avaient  pas  même  de  mot  pour 
exprimer  cette  science;  tout  ce  qui  regarde  les  arts 
de  l'esprit  leur  était  inconnu ,  jusqu'au  terme  de  géo- 
métrie. 

Les  Arabes,  au  contraire,  habitant  sous  des  tentes, 
étant  continuellement  à  portée  d'observer  les  astres  , 
furent  peut-être  les  premiers  qui  réglèrent  leurs  an* 
nées  par  l'inspection  du  ciel. 

Une  observation  plus  importante,  c'est  qu'il  n'est 
parlé  que  d'un  seul  Dieu  dans  ce  livre.  C'est  une  er- 
reur absurde  d'avoir  imaginé  que  les  Juifs  fussent 
les  seuls  qui  reconnussent  un  Dieu  unique  f  c'était  la 
doctrine  de  presque  tout  l'Orient;  et  les  Juifs  en  cela 
ne  furent  que  des  plagiaii*es,  comme  ils  le  furent  en 
tout. 

»  fin  de  rarticlo  en  1767  j  le  reste  fût  ajouté  en  1769.  B. 
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Dieu,  dans  le  trente-huîtièine  chapitre,  parle  lui- 
même  à  Job,  du  milieu  d'un  tourbillon  ;  et  c'est  ce  qui 
a  été  imité  depuis  dans  la  Genèse.  On  ne  peut  trop 
répéter  que  les  livres  juifs  sont  très  nouveaux.  L'i- 
gnorance et  le  fanatisme  crient  que  le  Pentateuque  est 
le  plus  ancien  livre  du  monde.  Il  est  évident  que  ceux 
de  Sanchoniathon ,  ceux  de  Thaut,  antérieurs  de 
huit  cents  ans  à  ceux  de  Sanchoniathon ,  ceux  du  pre- 
mier Zerdust,  le  Shasta^  le  Veidam  des  Indiens  que 
nous  avons  encore,  les  cinq  Kings  des  Chinois,  enfin 
le  livre  de  Job,  sont  d'une  antiquité  beaucoup  plus 
reculée  qu'aucun  livre  juif.  Il  est  démontré  que  ce  pe- 
tit peuple  ne  put  avoir  des  annales  que  lorsqu'il  eut 
un  gouvernement  stable;  qu'il  n'eut  ce  gouverne- 
ment que  sous  ses  rois  ;  que  son  jargon  ne  se  forma 
qu'avec  le  temps ,  d'un  mélange  de  phénicien  et  d'a- 
rabe. 11  y  a  des  preuves  incontestables  que  les  Phéni- 
ciens cultivaient  les  lettres  très  long- temps  avant  eux. 
Leur  profession  fiit  le  brigandage  et  le  courtage  ;  ils 
ne  furent  écrivains  que  par  hasard.  On  a  perdu  les 
livres  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens  ;  les  Chinois , 
les  Brames,  les  Guèbres,  les  Juifs,  ont  conservé  les 
leurs.  Tous  ces  monuments  sont  curieux  ;  mais  ce  ne 
sont  que  des  monuments  de  l'imagination  humaine, 
dans  lesquels  on  ne  peut  apprendre  une  seule  vérité, 
soit  physique,  soit  historique.  Il  n'y  a  point  aujour- 
d'hui de  petit  livre  de  physique  qui  ne  soit  plus  utile 
que  tous  les  livres  de  l'antiquité. 

Le  bon  Calmet  ou  dom  Calmet  (car  les  bénédictins 
veulent  qu'on  leur  donne  du  dom),  ce  naïf  compila- 
teur de  tant  de  rêveries  et  d'imbécillités,  cet  homme 
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que  sa  simplicité  a  rendu  si  utile  à  quiconque  veut 
rire  des  sottises  antiques ,  rapporte  fidèlement  les  opi- 
nions de  ceux  qui  ont  voulu  deviner  la  maladie  dont 
Job  fut  attaque,  comme  si  Job  eût  été  un  personnage 
réel.  Il  ne  balance  point  à  dire  que  Job  mvait  la  vérole, 
et  il  entasse  passage  sur  passage,  à  son  ordinaire,  pour 
prouver  ce  qui  n'est  pas.  Il  n'avait  pas  lu  Thistoire 
de  la  vérole  par  Astruc;  car  Astruc  n'étant  ni  un  père 
de  l'Église  ni  un  docteur  de  Salamanque,  mais  un  mé- 
decin très  savant,  le  bon^homme  Calmet  ne  savait  pas 
seulement  qu'il  existât  :  les  moines  compilateurs  sont 
de  pauvres  gens  ! 

(Par  un  malade  aux  eaux  (t Aix-la-Chapelle.) 

JOSEPH'. 

L'histoire  de  Joseph,  à  ne  la  considérer  que  comme 
un  objet  de  curiosité  et  de  littérature ,  est  un  des  plus 
précieux  monuments  de  l'antiquité  qui  soient  parve- 
nus jusqu'à  nous.  Elle  paraît  être  le  modèle  de  tous 
les  écrivains  orientaux;  elle  est  plus  attendrissante 
que  \  Odyssée  d'Homère  ;  car  un  héros  qui  pardonne 
est  plus  touchant  que  celui  qui  se  venge. 

Nous  regardons  les  Arabes  comme  les  premiers  au- 
teurs de  ces  fictions  ingénieuses  qui  ont  passé  dans 
toutes  les  langues  ;  mais  je  ne  vois  chez  eux  aucune 
aventure  comparable  à  celle  de  Joseph.  Presque  tout 
en  est  merveilleux ,  et  la  fin  peut  faire  répandre  des 
larmes  d'attendrissement.  C'est  un  jeune  homme  de 
seize  ans  dont  ses  frères  sont  jaloux;  il  est  vendu  par 

'  Dictionnaire  philosophique,  1764.  B. 
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eux  à  une  caravane  de  marchands  ismaélites,  conduit 
en  Egypte,  et  acheté  par  un  eunuque  du  roi.  Cet  eu* 
nuque  avait  une  femme,  ce  qui  n'est  point  du  tout 
étonnant';  le  kislar-aga,  eunuque  parfait,  à  qui  on  a 
tout  coupé,  a  aujourd'hui  un  sérail  à  Constantinople : 
on  lui  a  laissé  ses  yeux  et  ses  mains,  et  la  nature  n'a 
point  perdu  ses  droits  dans  son  cœur.  Les  autres  eu- 
nuques, à  qui  on  n'a  coupé  que  les  deux  accompa- 
gnements de  l'organe  de  la  génération,  emploient  en- 
core souvent  cet  organe;  et  Putiphar,  à  qui  Joseph 
fut  vendu,  pouvait  très  bien  être  du  nombre  de  ces 
eunuques. 

La  femme  de  Putiphar  devient  amoureuse  du  jeune 
Joseph,  qui,  fidèle  à  son  maître  et  à  son  bienfaiteur, 
rejette  les  empressements  de  cette  femme.  Elle  en  est 
irritée,  et  accuse  Joseph  d'avoir  voulu  la  séduire. 
C'est  l'histoire  d'Hippolyte  et  de  Phèdre,  de  Belléro- 
phon  et  de  Sténobée,  d'Hébrus  et  de  Damasippe,  de 
Tantis'  et  de  Péribée,  de  Myrtile  et  d'Hippodamie, 
de  Pelée  et  de  Demenette. 

Il  est  difficile  de  savoir  quelle  est  l'originale  de 
toutes  ces  histoires;  mais, chez  les  anciens  auteurs 
arabes,  il  y  a  un  trait,  touchant  l'aventure  de  Joseph 
et  de  la  femme  de  Putiphar,  qui  est  fort  ingénieux. 
L'auteur  suppose  que  Putiphar,  incertain  entre  sa 
femme  et  Joseph ,  ne  regarda  pas  la  tunique  de  Jo- 


<  Je  ne  sais  si  Voltaire  a  voulu  parler  de  Péribée ,  dont  parle  Bayle',  dans 
son  Dictionnaire ,  article  Tblahor  ,  remarque  C.  Mais  le  sédnctenr  était  Té- 
kunon,  et  non  Tanis,  oomme  on  lit  dans  les  éditions  de  1764  ,  1765, 1767, 
1769;  ni'  Tantis  qu'on  lit  dans  les  éditions  de  Kehl.  Télamon  était  fth 
d'Eacus  et  d'Endeïs.  B. 
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seph,  que  sa  femme  avait  déchirée ,  comme  une  preuve 
de  l'atteatat  du  jeune  homme.  11  y  avait  un  enfant  au 
berceau  dans  la  chambre  de  la  femme  ;  Joseph  disait 
qu'elle  lui  avait  déchiré  et  ôté  sa  tunique  en  présence 
de  l'enfant.  Putiphar  consulta  l'enfant ,  dont  l'esprit 
était  fort  avancé  pour  son  âge  ;  l'enfant  dit  à  Putiphar  : 
Regardez  si  la  tunique  est  déchirée  par  ^  devant  ou 
par-derrière  :  si  elle  l'est  par-devant,  c'est  une  preuve 
que  Joseplî  a  voulu  prendre  par  force  votre  femme 
qui  se  défendait;  si  elle  l'est  par^derrière,  c'est  une 
preuve  que  votre  femme  courait  après  lui.  Putiphar, 
grâce  au  génie  de  cet  enfant,  reconnut  l'innocence 
de  son  esclave.  C'est  ainsi  que  cette  aventure  est  rap- 
portée dans  VAlcoïxui  d'après  l'ancien  auteur  arabe. 
Il  ne  s'embarrasse  point  de  nous  instruire  à  qui  ap- 
partenait l'enfant  qui  jugea  avec  tant  d'esprit  :  si 
c'était  un  fils  de  la  Putiphar,  Joseph  n'était  pas  le 
premiar  à  qui  cette  femme  en  avait  voulu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Joseph,  selon  la  Genèse,  est  mis 
en  prison,  et  il  s'y  trouve  en  compagnie  de  l'échanson 
et  du  panetier  du  roi  d'Egypte.  Ces  deux  prisonniers 
d'état  rêvent  tous  deux  pendant  la  nuit  :  Joseph  ex- 
plique leurs  songes;  il  leur  prédit  que  dans  trois  jours 
l'échanson  rentrera  en  grâce,  et  que  le  panetier  sera 
pendu  ;  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Deux  ans  après ,  le  roi  d'Egypte  rêve  aussi  ;  son 
échanson  loi  dit  qu'il  y  a  un  jeune  Juif  en  prison, 
qui  est  le  premier  homme  du  monde  pour  l'intelli- 
gence des  rêves  :  le  roi  fait  venir  le  jeune  homme,  qui 
lui  prédit  sept  années  d'abondance,  et  sept  années  de 
stérilité. 
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Interrompons  un  peu  ici  le  fil  de  l'histoire ,  pour 
voir  de  quelle  prodigieuse  antiquité  est  Pinterprëta* 
tion  des  songes.  Jacob  avait  vu  en  songe  l'échelle 
mystérieuse  au  haut  de  laquelle  était  Dieu  lui-même  : 
il  apprit  en  songe  une  méthode  de  multiplier  les  trou* 
peaux  ;  méthode  qui  n'a  jamais  réussi  qu'à  lui.  Joseph 
lui-même  avait  appris  par  un  songe  qu'il  dominerait 
un  jour  sur  ses  frères.  Abimélech ,  long^'temps  aupa- 
ravant, avait  été  averti  en  songe  que  Sara  était  femme 
d'Abraham  '. 

Revenons  à  Joseph.  Dès  qu'il  eut  expliqué  le  songe 
de  Pharaon  y  il  fut  sur-le-champ  premier  ministre.  On 
doute  qu'aujourd'hui  on  trouvât  un  roi ,  même  en 
Asie,  qui  donnât  une  telle  charge  pour  un  rêve  expli- 
qué. Pharaon  fit  épouser  à  Joseph  une  fille  de  Puti- 
phar.  Il  est  dit  que  ce  Putiphar  était  grand -prêtre 
d'HéliopoIis;  ce  n'était  donc  pas  l'eunuque,  son  pre- 
mier maître;  ou  si  c'était  lui,  il  avait  encore  certai- 
nement un  autre  titre  que  celui  de  grand-prêtre,  et 
sa  femme  avait  été  mère  plus  d'une  fois. 

Cependant  la  famine  arriva  comme  Joseph  l'avait 
prédit;  et  Joseph,  pour  mériter  les  bonnes  grâces  de 
son  roi,  força  tout  le  peuple  à  vendre  ses  terres  à  Pha- , 
raon  ;  et  toute  la  nation  se  fit  esclave  pour  avoir  du 
blé  :  c'est  là  apparemment  l'origine  du  pouvoir  despo- 
tique. Il  faut  avouer  que  jamais  roi  n'avait  fait  un 
meilleur  marché;  mais  aussi  le  peuple  ne  devait  guère 
bénir  le  premier  ministre. 

Enfin,  le  père  et  les  frères  de  Joseph  curent  aussi 

(  Voyez  Songes ,  section  m  deTarticle  Somuambule.  K. 
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besoin  de  blë  y  car  «  la  famine  désolait  alors  toute  la 
«  terre.  »  Ce  n'est  pas  la  peine  de  raconter  ici  comment 
Joseph  reçut  ses  frères,  comment  il  leur  pardonna  et 
les  enrichit.  On  trouve  dans  cette  histoire  tout  ce  qui 
constitue  un  poëme  épique  intéressant;  exposition, 
nœud,  reconnaissance,  péripétie,  et  merveilleux  :  rien 
n'est  plus  marqué  au  coin  du  génie  oriental. 

Ce  que  le  bon-homme  Jacob,  père  de  Joseph,  répon- 
dit à  Pharaon,  doit  bien  frapper  ceux  qui  savent  lire. 
Quel  âge  avez-vous?  lui  dit  le  roi.  J'ai  cent  trente  ans, 
dit  le  vieillard,  et  je  n'ai  pas  eu  encore  un  jour  heureux 
dans  ce  court  pèlerinage. 

JUDÉE'. 

Je  n'ai  pas  été  en  Judée,  Dieu  merci,  et  je  n'irai 
jamais.  J'ai  vu  des  gens  de  toutes  nations  qui  en  sont 
revenus  :  ils  m'ont  tous  dit  que  la  situation  de  Jérusa- 
lem est  horrible;  que  tout  le  pays  d'alentour  est  pier- 
reux; que  les  montagnes  sont  pelées;  que  le  fameux 
fleuve  du  Jourdain  n'a  pas  plus  de  quarante-cinq  pieds 
de  largeur;  que  le  seul  bon  canton  de  ce  pays  est  Jé- 
richo :  enfin ,  ils  parlent  tous  comme  parlait  saint  Jé- 
rôme ,  qui  demeura  si  long-temps  dans  Bethléem ,  et 
qui  peint  cette  contrée  comme  le  rebut  de  la  nature. 
Il  dit  qu'en  été  il  n'y  a  pas  seulement  d'eau  à  boire. 
Ce  pays  cependant  devait  paraître  aux  Juifs  un  lieu 
de  délices  en  comparaison  des  déserts  dont  ils  étaient 
originaires.  Des  misérables  qui  auraient  quitté  les 

'  Dictionnaire  phihsopfuque ,  1767.  B. 
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Landes,  pour  habiter  quelques  montagnes  du  Lam- 
pourdan,  vanteraient  leur  nouveau  séjour;  et  s'ils  es- 
péraient pénétrer  jusque  dans  les  belles  parties  du 
Languedoc,  ce  serait  là  pour  eux  la  terre  promise. 

Voilà  précisément  l'histoire  des  Juifs  ;  Jéricho  et 
Jérusalem  sont  Toulouse  et  Montpellier,  et  le  désert 
de  Sindî  est  le  pays  entre  Bordeaux  et  Bayonne. 

Mais  si  le  Dieu  qui  conduisait  les  Juifs  voulait  leur 
donner  une  bonne  terre ,  si  ces  malheureux  avaient 
en  efiet  habité  l'Egypte,  que  ne  les  laissait -il  en 
Egypte?  à  cela  on  ne  répond  que  par  des  phrases 
théologiques. 

La  Judée,  dit-on,  était  la  terre  promise.  Dieu  dit  à 
Abraham  :  <c  Je  vous  donnerai  tout  ce  pays  depuis  le 
a  fleuve  d'Egypte  jusqu'à  l'Euphrate*.  » 

Hélas  !  mes  amis ,  vous  n'avez  jamais  eu  ces  rivages 
fertiles  de  l'Euphrate  et  du  Nil.  On  s'est  moqué  de 
vous.  Les  maîtres  du  Nil  et  de  l'Euphrate  ont  été 
tour-à*tour  vos  maîtres:  Vous  avez  été  presque  tou- 
jours esclaves.  Promettre  et  tenir  sont  deux,  mes 
pauvres  Juifs.  Vous  avez  un  vieux  rabbin  qui,  en  li- 
sant vos  sages  prophéties  qui  vous  annoncent  une 
terre  de  miel  et  de  lait,  s'écria  qu'on  vous  avait  pro- 
mis plus  de  beurre  que  de  pain.  Savcz-vous  bien  que 
si  le  grand -turc  m'offrait  aujourd'hui  la  seigneurie 
de  Jérusalem ,  je  n'en  voudrais  pas  ? 

Frédéric  III,  en  voyant  ce  détestable  pays,  dit  pu- 
bliquement que  Moïse  était  bien  malavisé  d'y  mener 
sa  compagnie  de  lépreux:  que  n'allait-il  à  Naples?  di- 
sait Frédéric.  Adieu ,  mes  chers  Juifs  ;  je  suis  fêché 

*  Genèse ,  ch.  xv,  v.  18. 
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que  terre  promise  soit  terre  perdue.  {Par  le  baron  de 
Broukana^.) 

JUIFS. 

SECTIOZf  PBKMTtHB», 

Vou6  m'ordonnez  ^  de  tous  fiiire  un  tableau  fidèle 
de  l'esprit  des  Juifs ,  et  de  leur  histoire;  et,  sans  en- 
trer dans  les  voies  ineffables  de  la  Providence,  vous 
cherchez  dans  les  mœurs  de  ce  peuple  la  source  des 
événements  que  cette  Providence  a  préparés. 

Il  est  certain  que  la  nation  juive  est  la  plus  singu- 
lière qui  jamais  ait  été  dans  le  monde.  Quoiqu'elle  soit 
la  plus  méprisable  aux  yeux  de  la  politique ,  elle  est, 
à  bien  des  égards,  considérable  aux  yeux  de  la  phi- 
losophie. 

Les  Guèbres ,  les  Banians  et  les  Juifs  sont  les  seuls 
peuples  qui  subsistent  dispersés,  et  qui,  n'ayant  d'al- 
liance avec  aucune  nation ,  se  perpétuent  au  milieu 
des  nations  étrangères ,  et  soient  toujours  à  part  du 
reste  du  monde. 

Les  Guèbres  ont  été  autrefois  infiniment  plus  con- 
sidérables que  les  Juifs,  puisque  ce  sont  des  restes 
des  anciens  Perses,  qui  eurent  les  Juifs  sous  leur  do- 

I  n  est  très  vrai  que  le  baron  àe  Broukaua,  dont  l*aut«iiremprutileici  le 
nom,  a^t  demeuré  long-temps  en  Palestine ,  et  qu*il  raoonta  tous  ces  dé- 
tails à  M.  de  Voltaire ,  en  conversant  avec  lui  aux  Délices ,  moi  étant  pré- 
sent {NoU  dé  f^agrUèir.) 

'Cette  première  sectioii  parut  dans  la  Suiie  4es  Mélanges  (4'  partie), 
1756;  ce  morceau  y  était  intitulé:  /?» /«(//.  B. 

3  L^auteur  adresse  ici  la  parole  à  madame  la  marquise  du  ChÂtdet,  pour 
laquelle  plusieurs  articles  historiques  de  ce  Dictionnaire  ont  été  fiyts.  K. 
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mination  ;  mais  ils  ne  sont  aujourd'hui  répandus  que 
dans  une  partie  de  l'Orient. 

Les  Banians,  qui  descendent  des  anciens  peuples 
chez  qui  Pythagore  puisa  sa  philosophie,  n'existent 
que  dans  les  Indes  et  en  Perse  ;  mais  les  Juifs  sont 
dispersés  sur  la  face  de  toute  la  terre;  et  s'ils  se  ras- 
semblaient, ils  composeraient  une  nation  beaucoup 
plus  nombreuse  qu'elle  ne  Te  fut  jamais  dans  le  court 
espace  où  ils  furent  souverains  de  la  Palestine.  Presque 
tous  les  peuples  qui  ont  écrit  l'histoire  de  leur  origine 
ont  voulu  la  relever  par  des  prodiges  :  tout  est  miracle 
chea;  eux  :  leurs  oracles  ne  leur  ont  prédit  que  des  con- 
quêtes :  ceux  qui  en  effet  sont  devenus  conquérants 
n'ont  pas  eu  de  peine  à  croire  ces  anciens  oracles  que 
4'événemeQt  justifiait.  Ce  qui  distingue  les  Juifs  des 
autres  nations,  c'est  que  leurs  oracles  sont  les  seuls 
véritables  :  il  ne  nous  est  pas  permis  d'en  douter.  Ces 
oracles,  qu'ils  n'entendent  que  dans  le  sens  littéral, 
leur  ont  prédit  cent  fois  qu'ils  seraient  les  maîtres  du 
monde  :  cependant  ils  n'ont  jamais  possédé  qu'un 
petit  coin  de  terre  pendant  quelques  années;  ils  n'ont 
pas  aujourd'hui  un  village  en  propre^  Ils  doivent  donc 
croire ,  et  ils  croient  en  effet  qu'un  jour  leurs  pré- 
dictions s'accompliront ,  et  qu'ils  auront  l'empire  de 
la  terre. 

Ils  sont  le  dernier  de  tous  les  peuples  parmi  les 
musulmans  et  les  chrétiens ,  et  ils  se  croient  le  pre- 
mier. Cet  orgueil  dans  leur  abaiss^nent  est  justifié 
par  une  raison  sans  réplique  ;  c'est  qu'ils  sont  réelle- 
ment les  pères  des  chrétiens  et  des  musulmans.  Les 
religions  chrétienne  et  musulmane  reconnaissent  la 
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juive  pour  leur  mère  ;  et ,  par  une  contradiction  sin-* 
gulière,  elles  ont  à*la-fois  pour  cette  mère  du  respect 
et  de  l'horreur. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  répéter  cette  suite  continue 
de  prodiges  qui  étonnent  l'imagination  j  et  qui  exer- 
cent la  foi.  Il  n'est  question  que  des  événements  pure- 
ment historiques ,  dépouillés  du  concours  céleste  et 
des  miracles  que  Dieu  daigna  si  long*temps  opérer  en 
faveur  de  ce  peuple. 

On  voit  d'abord  en  Egypte  une  famille  de  soixante 
et  dix  personnes  produire,  au  bout  de  deux  cent  quinze 
ans,  une  nation  dans  laquelle  on  compte  six  cent  mille 
combattants,  ce  qui  fait,  avec  les  femmes,  les  vieillards 
et  les  enfants ,  plus  de  deux  millions  d'âmes.  Il  n'y  a 
point  d'exemple  sur  la  terre  d'une  population  si  pro- 
digieuse :  cette  multitude  sortie  d'Egypte  demeura 
quarante  ans  dans  les  déserts  de  l'Arabie  pétrée  ;  et 
le  peuple  diminua  beaucoup  dans  ce  pays  affreux. 

Ce  qui  resta  de  la  nation  avança  un  peu  au  nord  de 
ces  déserts.  Il  paraît  qu'ils  avaient  les  mêmes  prin- 
cipes /qu'eurent  depuis  les  peuples  de  l'Arabie  pétrée 
et  déserte,  de  massacrer  sans  miséricorde  les  habitants 
des  petites  bourgades  sur  lesquels  ils  avaient  de  l'avan- 
tage, et  de  réserver  seulement  les.  filles.  L'intérêt  de 
la  population  a  toujours  été  le  but  principal  des  uns 
et  des  autres.  On  voit  que  quand  les  Arabes  eurent 
conquis  l'Espagne,  ils  imposèrent  dans  les  provinces 
des  tributs  de  filles  nubiles  ;  et  aujourd'hui  les  Arabes 
du  Désert  ne  fout  point  de  traité  sans  stipuler  qu'on 
leur  donnera  quelques  filles  et  des  présents. 

Les  Juifs  arrivèi^nt  dans  un  pays  sablonneux , 


hérisse  de  montagnes ,  où  il  y  avait  quelques  villages 
habites  par  un  petit  peuple  nommé  les  MadianUes.  Ils 
prirent  dans  un  seul  camp  de  Madianites  six  cent 
soixante  et  quinze  mille  moutons ,  soixante  et  douze 
mille  bœufs ,  soixante  et  un  mille  ânes ,  et  trente-deux 
mille  pucelles.  Tous  les  hommes,  toutes  les  femmes, 
et  les  enfants  mâles ,  furent  massacrés  :  les  filles  et  le 
butin  furent  partagés  entre  le  peuple  et  les  sacrifia 
cateurs. 

Ils  s'emparèrent  ensuite ,  dans  le  même  pays ,  de  la 
ville  de  Jéricho;  mais  ayant  voué  les  habitants  de  cette 
ville  à  l'anathème, Mis  massacrèrent  tout  jusqu'aux 
filles  mêmes,  et  ne  pardonnèrent  qu'à  une  courtisane 
nommée  Rahab ,  qui  les  avait  aidés  à  surprendre  la 
ville. 

Les  savahts  ont  agité  la  question  si  les  Juifs  sacri- 
fiaient en  effet  des  hommes  à  la  Divinité,  comme  tant 
d'autres  nations.  C'est  une  question  de  nom  :  ceux 
que  ce  peuple  consacrait  à  l'anathème  n'étaient  pas 
égorgés  sur  un  autel  avec  des  rites  religieux  ;  mais  ils 
n'en  étaient  pas  moins  immolés,  sans  qu'il  fût  permis 
de  pardonner  à  un  seul.  Le  Léifitique  défend  expressé- 
ment, an  verset  27  du  chap.  xxix,  de  racheter  ceux 
qu'on  aura  voués;  il  dit  en  propres  paroles  :  Il  faut 
quHls  meurent.  C'est  en  vertu  de  cette  loi  que  Jephté 
voua  et  égorgea  sa  fille,  que  Saûl  voulut  tuer  son  fils, 
et  que  le  prophète  Samuel  coupa  par  morceaux  le  roi 
A  gag  prisonnier  de  Saûl.  Il  est  bien  certain  que  Dieu 
est  le  maître  de  la  vie  des  hommes ,  et  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'examiner  ses  lois  :  nous  devons  nous 
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borner  à  croire  ce$  faits,  et  à  respecter  en  silence  les 
desseins  de  Dieu,  qui  les  a  permis. 

On  demande  aussi  quel  droit  des  étr9Lng/si%  t^ls  que 
les  Juifs  avalent  sur  le  pays  de  Canaan  :  on  r^M>nd 
qu'Us  avaient  celui  que  Dieu  leur  donnait. 

A  peine  ont-ils  pris  Jéricho  et  Lais  qu'ils  opt  entre 
eux  ufèe  guerre  civile  dans  laquelle  la  tribu  de  Benja- 
min est  presque  toute  exterminée,  hommes,  femmes 
et  enfants;  il  n'en  resta  que  six  cents  mâles  :  n^ais  le 
peuple,  ne  voulant  point  qu'une  des  tribus Jut  anéan- 
tie, s'avisa ,  pour  y  remédier,  de  mettre  à  feu  et  à  sang 
une  viUe  entière  de  la  tribu  de  Manassé,  d'y  tu^  tous 
les  hommes,  tous  les  vieillards,  tous  les  enfant^, 
toutes  les  femmes  mariées,  toutes  les  veuves/  et  d'y 
prendre  six  cents  vierges,  qu'ils  donnèrent  aux  sîx 
cents  survivants  de  Benjamin  pour  refaire  cette  tribu , 
afin  que  le  nombre  de  leurs  dou^  tribus  (ût  toujours 
complet. 

Cependant  les  Phéniciens,  peuple  puissant,  établis 
sur  les  cotes  de  temps  immémorial ,  alarmés  des  dé- 
prédations et  des  cruautés  de  ces  nouveaux  venins  ^ 
les  châtièrent  souvent  :  les  princes  voisins  se  réu- 
nirent contre  eux ,  et  ils  furent  réduits  sept  fois  en 
servitude  pendant  plus  de  deux  cents  appées. 

]Ënfin  ils  se  font  un  roi,  ^t  l'élisent  par  ]e  sort.  Ce 
roi  ne  devait  pas  être  fort  puissant;  car  à  la  preniière 
bataille  que  les  Juifs  donnèrent  sous  lui  aux  Philis- 
tins leurs  maîtres  9  ils  n'avaient  dans  toute  l'armée 
qu'une  épée  et  qu'upe  lance,  et  pas  un  seul  instru- 
ment de  fer.  Mais  leur  second  roi  David  fait  la  guerre 


avec  avantage.  Il  prend  la  viUe  de  Salem ,  si  célèbre 
depuis  sous  le  nom  de  Jérusalem  ;  et  alors  les  Juifs 
commencent  à  faire  quelque  figure  dans  les  environs 
de  la  Syrie.  Leur  gouvernement  et  leur  religion  pren* 
nent  une  fonne  plus  auguste.  Jusque-»là  ils  n'avaient 
pu  avoir  de  temple ,  quand  toutes  les  nations  voisines 
,en  avaient.  Salomon  en  bâtit  un  superbe,  et  régna 
Mir  ce  peuple  environ  quarante  ans. 

Le  temps  de  Salomon  est  non  seulement  le  temps 
le  plus  florissant  des  Juifs  ;  mais  tous  les  rois  de  la 
terre  ensemble  ne  pourraient  étaler  un  trésor  qui 
approchât  de  celui  de  Salomon.  Son  père ,  David , 
dont  le  prédécesseur  n'avait  pas  même  de  fer,  laissa 
à  Salomon  vingt* cinq  milliards  six  cent  quarante* 
huit  millions  de  livres  de  France  au  cours  de  ce  jour, 
en  argent  comptant.  Ses  flottes  qui  allaient  à  Ophir 
lui  rapportaient  par  .an  soixante  et  huit  millions  en  or 
pur,  sans  compter  l'argent  et  les  pierreries.  11  avait 
quarante  mille  écuries  et  autant  de  remises  pour  ses 
chariots,  douze  mille  écurie9  pour  sa  cavalerie,  sept 
cents  femmes  et  trois  cents  conpubines.  Cependant  il 
n'avait  ni  bois  ni  ouvriers  pour  bâtir  son  palais  et  le 
temple  :  il  en  emprunta  dlliram ,  roi  de  T3rr ,  qui 
fournît  Dftéme  de  l'or;  et  Salomon  donna  vingt  villes 
en  paiement  à  Hiram.  Les  commentateurs  ont  avo«ié 
que  ces  faits  avaient  besoin  d'explication,  et  ont  soup- 
çonné quelque  erreur  de  chiffre  dans  les  copistes , 
qui  seuls  ont  pu  se  tromper. 

A  la  mort  de  Salomon ,  les  douze  tribus  qui  com- 
posaient la  nation  se  divisent.  Le  royaume  est  dé- 
chiré; il  se  sépare  en  deux  petites  provinces,  dont 
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Tune  est  appelée  Juda ,  et  l^auti^  Israël.  Neuf  tribus 
et  demie  composent  la  province  israélite ,  et  deux  et 
demie  seulement  font  celle  de  Juda.  Il  y  eut  alors 
entre  ces  deux  petits  peuples  une  haine  d'autant  plus 
implacable  qu'ils  étaient  parents  et  voisins,  et  qu'ik 
eurent  des  religions  différentes;  car  à  Sichem,  à  Sa- 
marie ,  on  adorait  Baal  en  donnant  à  Dieu  un  nom 
sidonien,  tandis  qu'à  Jérusalem  on  adoi*ait  Adonal. 
On  avait  consacré  à  Sichem  deux  veaux ,  et  on  avait  à 
Jérusalem  consacré  deux  chérubins,  qui  Paient  deux 
animaux  ailés  à  double  tête,  placés  dans  le  sanctuaire  : 
chaque  faction  ayant  donc  ses  rois,  son  dieu,  son 
culte ,  et  ses  prophètes ,  elles  se  firent  une  guerre 
cruelle. 

Tandis  qu'elles  se  fesaient  cette  guerre ,  les  rois 
d'Assyrie ,  qui  conquéraient  la  plus  grande  partie  de 
l'Asie,  tombèrent  sur  les  Juifs  comme  un  aigle  enlève 
deux  lézards  qui  se  battent.  Les  neuf  tribus  et  demie 
de  Samarie  et  de  Sichem  furent  enlevées  et  dispersées 
sans  retour,  et  sans  que  jamais  on  ait  su  précisément 
en  quels  lieux  elles  furent  menées  en  esclavage. 

Il  n'y  a  que  vingt  lieues  de  la  ville  de  Samarie  à  Jé- 
rusalem^ et  leurs  territoires  se  touchaient;  ainsi, 
quand  l'une  de  ces  deux  villes  était  écrasée  par  de 
puissants  conquérants,  l'autre  ne  devait  pas  tenir 
long-temps^  Aussi  Jérusalem  fut  plusieurs  fois  sac- 
cagée ;  elle  fiit  tributaire  des  rois  Hazael  et  Razin , 
esclave  sous  Teglatphael  -  asser ,  trois  fois  prise  pai' 
Nabuchodonosor  ou  Nebucodon- asser,  et  enfin  dé- 
truite. Sédécias ,  qui  avait  été  établi  roi  ou  gouver- 
neur par  ce  conquérant,  fut  emmené  lui  et  tout  son 
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peuple  en  captivité  dans  la  Babylonie;  de  sorte  qu'il 
ne  restait  de  Juifs  dans  la  Palestine  que  quelques 
familles  de  paysans  esclaves ,  pour  ensemencer  les 
terres. 

A  regard  de  la  petite  contrée  de  Samarie  et  de 
Sichem  y  plus  fertile  que  celle  de  Jérusalem ,  elle  fut 
repeuplée  par  des  colonies  étrangères,  que  les  rois 
assyriens  y  envoyèrent,  et  qui  prirent  le  nom  de 
Samaritains, 

Les  deux  tribus  et  demie,  esclaves  dans  Babyloue 
et  dans  les  villes  voisines,  pendant  soixante  et  dix 
ans,  eurent  le  temps  d'y  prendre  les  usages  de  leurs 
maîtres;  elles  enrichirent  leur  langue  du  mélange  de 
la  langue  cfaaldéenne.  Les  Juifs  dès-lors  ne  connurent 
plus  que  l'alphabet  et  les  caractères  chaldéens;  ils 
oublièrent  même  le  dialecte  hébraïque  pour  la  langue 
chaldéenne  :  cela  est  incontestable.  L'historien  Jo* 
sèphe  dit  qu'il  a  d'abord  écrit  eu  chaldéen ,  qui  est  la 
langue  de  son  pays.  Il  parait  que  les  Juifs  apprirent 
peu  de  chose  de  la  science  des  mages  :  ils  s'adonnè- 
rent aux  métiers  de  courtiers,  de  changeurs,  et  de  fri* 
piers;  par  là  ils  se  rendirent  nécessaires,  comme  ils 
le  sont  encore,  et  ils  s'enrichirent.  "^^ 

Leurs  gains  les  mirent  en  état  d'obtenir  sous  Cyrus 
la  liberté  de  rebâtir  Jérusalem  ;  mais  quand  il  fallut 
retourner  dans  leur  patrie,  ceux  qui  s'étaient  enrichis 
à  Babylone  ne  voulurent  point  quitter  un  si  beau  pays 
pour  les  montagnes  de  la  Celé  -  Syrie ,  ni  les  bords 
fertiles  de  l'Euphrate  et  du  Tygre  pour  le  torrent  de 
Cëdron.  Il  n'y  eut  que  la  plus  vile  pal*tie  de  la  nation 
qui  revint  avec  Zorobabel.  Les  Juifs  de  Babylone 
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contribuèrent  seulement  de  leurs  aumônes  pour  re* 
bâtir  la  ville  et  le  temple  ;  encore  la  collecte  fut-elle 
médiocre;  et  Ësdras  rapporte  qu'on  ne  put  ramasser 
que  soixante  et  dix  mille  écus  pour  relever  ce  temple ^ 
qui  devait  être  le  temple  de  Tunivers. 

Les  Juifs  restèrent  toujours  sujets  des  Perses  ;  ils 
le  furent  de  même  d'Alexandre  :  et  lorsque  ce  grand 
homme ,  le  plus  excusable  des  conquérants ,  eut  Gom«« 
mencé,  dans  les  premières  années  de  ses  victoires, 
à  élever  Alexandrie ,  et  à  la  rendre  le  centre  du  com- 
mercexiu  monde,  les  Juifs  y  allèrent  en  foule  exercer 
leur  métier  de  courtiers,  et  leurs  rabbins  y  apprirent 
enfin  quelque  chose  des  sciences  des  Grecs.  La  langue 
grecque  devint  absolument  nécessaire  à  tous  les  Juifa 
commerçants. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  ce  peuple  demeura 
soumis  aux  rois  de  Syrie  dans  Jérusalem,  et  awt  rois 
d'Egypte  dans  Ale5iandrie  ;  et  lorsque  ces  rob  se  fe- 
saient  la  guerre,  ce  peuple  subissait  toujours  le  sort 
des  sujets,  et  appartenait  aux  vainqueurs. 

Depuis  leur  captivité  à  Babylone,  Jérusalem  n'eut 
plus  de  gouverneurs  particuliers  qui  prissent  le  nom 
de  rois.  Les  pontifes  eurent  l'administration  intérieure, 
et  ces  pontifes  étaient  nommés  par  leurs  maîtres  :  ils 
achetaient  quelquefois  très  cher  cette  dignité,  coirnne 
le  patriarche  grec  de  Gonstantinople  achète  la  sienne. 

Sous  Antiochus  Épiphâne  ils  se  révoltèrent;  la  ville 
fut  enco^  une  Ibis  pillée,  et  les  murs  démolis. 

Après  une  suite  de  pareils  désastres,  ils  obtiennent 
enfin  pour  la  première  fois,  environ  cent  cinquante  ans 
avant  l'ère  vulgaire,  la  permission  de  twttre  monnaie; 
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eesi  cPAntiochus  ^dètes  qu'ils  tinrent  ce  privilège. 
Ils  eurent  alors  des  chefs  qui  prirent  le  nom  de  rois, 
et  qui  même  portèrent  un  diadème.  Antigone  fut  dé- 
coré le  premier  de  cet  ornement,  qui  devient  peu  ho- 
norable sans  la  puissance. 

Les  Romains  dans  ce  temps-lJi'  comniençaient  à  de- 
venir redoutables  aux  rois  de  Sjrie,  maîtres  des  Juifs  : 
ceux-<^  gagnèrent  le  sénat  de  Rome  par  des  soumis- 
sions et  des  présents.  Les  guerres  des  Romains  dans 
TAsie^Mineure  semblaient  devoir  laisser  respirer  ce 
malheureux  peuple;  mais  à  peine  Jérusalem  jouit-elle 
de  quelque  ombre  de  liberté,  qu'elle  fat  déchirée  par 
des  guerres  civiles,  qui  la  rendirent  sous  ses  fantômes 
de  rois  beaucoup  plus  à  plaindre  qu'elle  ne  l'avait  ja* 
mais  été  dans  une  si  longuéi  suite  de  différents  escla- 
vages. 

Dans  leurs  troubles  intestins,  ils  prirent  les  Ro- 
mains pour  juges.  Déjà  la  plupart  des  royaumes  de 
FAsie-M ineure ,  de  l' Afrique  septentrionale,  et  des 
trois  quarts  de  l'Europe,  reconnaissaient  les  Romains 
pour  arbitres  et  pour  maîtres. 

Pompée  vint  en  Syrie  juger  les  nations ,  et  déposer 
plusieurs  petits  tyrans.  Trompé  par  Aristobule,  qui 
disputait  la  royauté  de  Jérusalem,  il  se  vengea  sur  lui 
et  sur  son  parti.  Il  prit  la  ville,  fit  mettre  en  croix 
quelques  séditieux,  soit  prâtres,  soit  pharisiens,  et 
condamna,  long-temps  après,  le  roi  des  Juifs,  Aristo- 
bule, au  dernier  supplice. 

Les  Juifs,  toujours  malheureux,  toujours  enclaves , 
et  toujours  révoltés,  attirent  encore  sur  eux  les  armes 
romaines.  Crassus  et  Cassius  les  punissent,  et  Métel- 
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lus  Scipion  fait  crucifier  un  fils  du  roi  Aristobale, 
nommé  Alexandre  ^  auteur  de  tous  les  troubles. 

Sous  le  grand  César  ils  furent  entièrement  soumis 
et  paisibles.  Hérode,  fameux  parmi  eux  et  parmi  nous, 
long-temps  simple  tétrarque,  obtint  d'Antoine  la  cou- 
ronne de  Judée,  qu'il  paya  chèrement:  mais  Jérusa- 
lem ne  voulut  pas  reconnaître  ce  nouveau  roi,  parce- 
qu'il  était  descendu  d'Ësaû,  et  non  pas  de  Jacob,  et 
qu'il  n'était  qu'Iduméen  :  c'était  précisément  sa  qualité 
d'étranger  qui  l'avait  fait  choisir  par  les  Romains, 
pour  tenir  mieux  ce  peuple  en  bride. 

Les  Romains  protégèrent  le  roi  de  leur  nomination 
avec  une  armée.  Jérusalem  fut  encore  prise  d'assaut, 
saccagée  et  pillée. 

Hérode,  protégé  depuis  par  Auguste,  devint  un  des 
plus  puissants  princes  parmi  les  petits  rois  de  l'Ara- 
bie. Il  répara  Jérusalem  ;  il  rebâtit  la  forteresse  qui 
entourait  ce  temple  si  cher  aux  Juifs,  qu'il  construisit 
aussi  de  nouveau ,  mais  qu'il  ne  put  achever  :  l'argent 
et  les  ouvriers  lui  manquèrent.  C'est  une  preuve  qu'a- 
près tout  Hérode  n'était  pas  riche,  et  que  les  Juifs, 
qui  aimaient  leur  temple,  aimaient  encore  plus  leur 
argent  comptant. 

Le  nom  de  roi  n'était  qu'une  faveur  que  fesaient  les 
Romains  :  cette  grâce  n'était  pas  un  titre  de  succes- 
sion. Bientôt  après  la  mort  d'Hérode,  U  Judée  fut 
gouvernée  en  province  romaine  subalterne  par  le  pro- 
consul de  Syrie;  quoique  de  temps  en  temps  on  accor-r 
dât  le  titre  de  roi  tantôt  à  un  Juif,  tantôt  à  un  autre, 
moyennant  beaucoup  d'argent,  ainsi  qu'on  l'accorda 
au  Juif  Agrippa  sous  l'empereur  Claude, 
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Une  fille  d'Âgrippa  fut  cette  Bérénice ,  célèbre  pour 
avoir  été  aimée  d'un  des  meilleurs  empereurs  dont 
Rome  se  vante.  Ce  fut  elle  qui ,  par  les  injustices  qu'elle 
essuya  de  ses  compatriotes ,  attira  les  vengeances  des 
Romains  sur  Jérusalem.  Elle  demanda  justice.  Les 
factions  de  la  ville  la  lui  refusèrent.  L'esprit  séditieux 
de  ce  peuple  se  porta  à  de  nouveaux  excès;  son  carac- 
tère en  tout  temps  était  d'être  cruel ,  et  son  sort  d'être 
puni. 

Vespasien  et  Titus  firent  ce  siège  mémorable ,  qui 
finit  par  la  destruction  de  la  ville.  Josèphe  l'exagéra- 
teur  prétend  que  dans  cette  courte  guen*e  il  y  eut  plus 
d'un  million  de  Juifs  massacrés.  Il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner qu'un  auteur  qui  met  quinze  mille  hommes  dans 
chaque  village  tue  un  million  d'hommes.  Ce  qui  resta 
fut  exposé  dans  les  marchés  publics ,  et  chaque  Juif 
fut  vendu  à  peu  près  au  même  prix  que  l'animal  im- 
monde dont  ils  n'osent  manger. 

Dans  cette  dernière  dispersion  ils  espérèrent  encore 
un  libérateur;  et  sous  Adrien^  qu'ils  maudissent  dans 
leurs  prières,  il  s'éleva  un  Barcochébas,  qui  se  dit  un 
nouveau  Moise,  un  Shilo,  un  Christ.  Ayant  rassemblé 
beaucoup  de  ces  malheureux  sous  ses  étendards,  qu'ils 
crurent  sacrés,  il  périt  avec  tous  ses  suivants:  ce  fut 
)e  dernier  coup  pour  cette  nation,  qui  en  demeura 
ajccablée.  Son  opinion  constante  que  la  stérilité  est  un 
opprobre  l'a  conservée.  Les  Juifs  ont  regardé  comme 
leurs  deux  grands  devoirs,  des  enfants  et  de  l'argent. 

Il  résulte  de  ce  tableau  raccourci  que  les  Hébreux 
ont  presque  toujours  été  ou  errants ,  ou  brigands,  ou 
esclaves,  ou  séditieux:  ils  sont  encore  vagabonds  au- 
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jourd'hui  sur  la  terre,  et  en  horreur  ausL  hommes , 
assurant  que  le  ciel  et  là  terre,  et  tous  les  hommes,  ont 
été  créés  pour  eux  seuls. 

On  Yoit  évidemment,  par  la  situation  de  la  Judée, 
et  par  le  génie  de  ce  peuple,  qu'il  devait  être  toujours 
subjugué.  11  était  environné  de  nations  puissantes  et 
belliqueuses  qu'il  avait  en  aversion.  Ainsi  il  ne  pou- 
sait  ni  s'allier  avec  elles,  ni  être  protégé  par  elles,  tl 
lui  fut  impossible  de  se  soutenir  par  la  marine ,'  puis- 
iftt'il  perdit  bientôt  le  port  qu'il  avait  du  temps  de  Sa- 
lomon  sur  la  mer  Rouge,  et  que  Satomon  même  se 
servit  toujours  des  Tyriens  pour  bâtir  et  pour  con- 
duire ses  vaisseaux,  ainsi  que  pour  élever  son  palais 
et  le  temple.  Il  est  donc  manifeste  que  les  Hébreux 
n'avaient  aucune  industrie,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
composer  un  peuple  florissant.  Ils  n'eurent  jamais 
de  corp9  d'armée  continuellement  sotis  le  drapeau, 
comme  les  Assyriens,  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Sy- 
riens et  les  Romains.  Les  artisans  et  les  cultivateurs 
prenaient  les  armes  dans  les  occasions,  et  ne  pon-» 
vaient  par  conséquent  former  des  troupes  aguerries. 
Leurs  montagnes,  ou  plutôt  leurs  rochers,  ne  sont  ni 
d'une  assez  grande  hautear,  ni  assez  contigus ,  pour 
avoir  pu  défendre  l'entrée  de  leur  pays.  La  plus  nom- 
breuse partie  de  la  nation ,  transportée  à  Babylone , 
dans  la  Perse  et  dams  llnde,  ou  établie  dans  Alexan- 
drie,* était  trop  occupée  de  son  commerce  et  de  son 
courtage  poilr  songer  à  la  guerre.  Leur  gouvernement 
civtt,  tàntoC  républicain,  tantôt  pontifical ,  tantôt  mo- 
narchique, et  très  souvent  féduit  à  l'anarchie ,  ne  pa- 
raît pas  meilleur  que  leur  discipline  militaire. 


Vous  demandez  quelle  était  )a  philosophie  des  Hé« 
breux;  l'article  sera  bien  court  :  ils  n'en  avaient  au- 
cune. Leur  législateur  même  ne  parle  expressément 
en  aucun  endroit  ni  de  l'immortalité  de  l'ame,  ni  des 
récompenses  d'une  autre  vie;  Josèphe  et  Philon  croiebt 
les  âmes  matérielles;  leurs  docteurs  admettaient  des 
anges  corporels;  et  dans  leur  séjour  à  Babylone  ils 
donnèrent  à  ces  anges  les  noms  que  leur  donnaient 
les  Chaldéens;  Michel,  Gabriel,  Raphaël,  Uriel.  Le 
nom  de  Satan  est  babylonien,  et  c'est  en  quelque  ma- 
nière rArimane  de  Zoroastre.  Le  nom  d'Asmodée  est 
aussi  chaldéen  ;  et  Tobie,  qui  demeurait  à  Ninive,  est 
le  premier  qui  l'ait  employé.  Le  dogme  de  l'immorta- 
lité de  l'ame  ne  se  développa  que  dans  la  suite  des 
temps  chez  les  pharisiens.  Les  saducéens  nièrent 
toujours  cette  spiritualité,  cette  immortalité,  et  Texis- 
tence  des  anges.  Cependant  les  saducéens  commu- 
niquèrent^ sans  interruption  avec  les  pharisiens  ;  ils 
eurent  même  des  souverains  pontifes  de  leur  secte. 
Cette  prodigieuse  différence  entre  les  sentiments  de 
ces  deux  grands  corps  ne  causa  aucun  trouble.  Les 
Juifs  n'étaient  attachés  scrupuleusement,  dans  les 
derniers  temps  de  leur  séjour  à  Jérusalem,  qu'à  leurs 
cérémonies  légales.  Celui  qui  aurait  mangé  du  boudin 
Où  du  lapin  aurait  été  lapidé;  et  celui  qui  niait  l'im- 
mortalité de  l'ame  pouvait  être  grand-prêtre. 

On  dit  communément  que  Fhorreur  des  Juifs  pour 
les  autres  nations  venait  de  leur  horreur  potir  l'idolâ- 
trie; mais  il  est  bien  plus  vraisemblable  que  la  manière 
dont  ils  exterminèrent  d'âbôf  d  quelques  peuplades  dû 
(^naan,  et  la  Jiaine  que  les  nations  voisines  conçurent 
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pour  eux,  furent  la  cause  de  cette  aversion  invincible 
qu'ils  eurent  pour  elles.  Ck>nime  ils  ne  connaissaient  de 
peuples  que  leurs  voisins,  ils  crurent  en  les  abhorrant 
détester  toute  la  terre,  et  s'accoutumèrent  ainsi  à  être 
les  ennemis  de  tous  les  hommes. 

Une  preuve  que  l'idolâtrie  des  nations  n'était  point 
la  cause  de  cette  haine,  c'est  que  par  l'histoire  des  Juifs 
on  voit  qu'ils  ont  été  très  souvent  idolâtres.  Salomon 
lui-même  sacrifiait  à  des  dieux  étrangers.  Depuis  lui 
on  ne  voit  presque  aucun  roi  dans  la  petite  province 
de  Juda  qui  ne  permette  le  culte  de  ces  dieux,  et  qui 
ne  leur  offre  de  l'encens.  La  province  disraël  conserva 
ses  deux  veaux  et  ses  bois  sacrés,  ou  adora  d'autres 
divinités. 

Cette  idolâtrie  qu'on  reproche  à  tant  de  nations  est 
encore  une  chose  bien  peu  éclaircie.  Il  ne  serait  peut- 
être  pas  difficile  de  laver  de  ce  reproche  la  théologie 
des  anciens.  Toutes  les  nations  policées  eurent  la  con- 
naissance d'un  Dieu  suprême ,  maître  des  dieux  subaL 
ternes  et  des  hommes.  Les  Égyptiens  reconnaissaient 
eux-mêmes  un  premier  principe  qu'ils  appelaient  A^/zç/^ 
à  qui  tout  le  reste  était  subordonné.  T^s  anciens  Perses 
adoraient  le  bon  principe  nommé  OromasCy  et  ils 
étaient  très  éloignés  de  sacrifier  au  mauvais  principe 
Arimane^  qu'ils  regardaient  à  peu  près  comme  nous 
regardons  le  diable.  Les  Guèbres  encore  aujourd'hui 
ont  conservé  le  dogme  sacré  de  l'unité  de  Dieu.  Les 
anciens  brachmanes  reconnaissaient  un  seul  Être  su- 
prême :  les  Chinois  n'associèrent  aucun  être  subalterne 
à  la  Divinité,  et  n'eurent  aucune  idole  jusqu'aux  temps 
où  le  culte  de  Fo  et  les  superstitions  des  bonzes  ont 
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séduit  la  populace.  Les  Grecs  et  les  Romains, malgré  là 
foule  de  leurs  dieux ,  reconnaissaient  dans  Jupiter  le 
souverain  absolu  du  ciel  et  de  la  terre.  Homère  même , 
dans  les  plus  absurdes  fictions  de  la  poésie,  ne  s'est 
jamais  écarté  de  cette  vérité.  Il  représente  toujours  Ju- 
piter comme  le  seul  tout  puissant,  qui  envoie  le  bien 
et  le  mal  sur  la  terre  %  et  qui ,  d'un  mouvement  de  ses 
sourcils ,  fait  trembler  les  dieux  et  les  hommes  ^.  On 
dressait  des  autels ,  on  fesait  des  sacrifices  à  des  dieux 
subalternes,  et  dépendants  du  dieu  suprême.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  monument  de  l'antiquité  où  le  nom  de 
souverain  du  ciel  soit  donné  à  un  dieu  secondaire,  à 
Mercure,  à  Apollon ,  à  Mars.  La  foudre  a  toujours  été 
l'attribut  du  maître. 

L'idée  d'un  être  souverain,  de  sa  providence,  de  ses 
décrets  éternels,  se  trouve  chez  tous  les  philosophes, 
et  chez  tous  les  poètes.  Enfin,  il  est  peut-être  aussi 
injuste  de  penser  que  les  anciens  égalassent  les  héros, 
les  génies,  les  dieux  inférieurs,  à  celui  qu'ils  appellent 
le  père  et  le  maître  des  dieux  y  qu'il  serait  ridièule  de 
penser  que  nous  associons  à  Dieu  les  bienheureux  et 
les  anges. 

Vous  demandez  ensuite  si  les  anciens  philosophes  et 
les  législateurs  ont  puisé  chez  les  Juifs,  ou  si  les  Juifs 
ont  pris  chez  eux.  Il  faut  s'en  rapporter  à  Philon:  il 
avoue  qu'avant  la  traduction  des  Septante  les  étrangers 

>  lUade,  XXIV,  5a7-33;  Odyssée,  IV,  aS^.  B. 

^Iliade,  I,  5a8.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  par  M.  Dugas-Montbel  : 
...«Le  fils  de  Saturne  abaisse  ses  noirs  sourcils;  la  chevelure  divine  s'agite 
«  sur  sa  tète  immorteile,  et  le  vaste  Olympe  en  est  ébranlé.  »  B. 
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n'avaient  aucune  oonnaUMuce  des  livres  de  sa  nation. 
Les  grands  peuples  ne  peuvent  tirer  leurs  lois  et  leurs 
connaissances  d'un  petit  peuple  obscur  et  esclave.  Les 
Jui&  n^avaient  pas  même  de  livres  du  temps  d'Osias. 
On  trouva  par  hasard  sous  son  règne  le  seul  exemplaire 
de  la  loi  qui  existât»  Ce  peuple,  depuis  qu'il  fut  captif 
à  Babylpne,  ne  connut  d'autre  alphabet  que  le  chai^ 
déen:  il  ne  fut  renommé  pour  aucun  art)  pour  aucune 
manuÊsicture  de  quelque  espèce  qu'elle  pût  être;  et 
dans  le  t^mps  même  de  Salomon  ils  étaient  oblijg[és  de 
payer  chèrement  des  ouvriers  étrangers^  Dire  que  les 
Égyptiens,  les  Perses,. les  Grecs,  furent  instruits  par 
les  Juifs,  c'est  dire  que  les  Bomains  apprirent  les  arts 
des  Bas-Bretons.  Les  Juifs  ne  furent  jamais  ni  phy^- 
ciens,  ni  géomètres,  ni  astronomes.  Loin  d'avoir  des 
écoles  publiques  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  leur 
langue  manquait  même  de  terme  pour  exprimer  cette 
institution.  Les  peuples  du  Pérou  et  du  Mexique  ré- 
glaient bien  mieux  qu'eux  leur  année.  Leur  séjour  dans 
Babylone  et  dans  Alexandrie ,  pendant  lequel  des  par* 
ticuliers  purent  s'instruire,  ne  fprnia  le  peuple  que 
dans  l'art  de  l'usure.  Ils  ne  surent  jamais  frapper  des 
espèces;  et  quand  Antioçhus  Sidètes  leur  permit  d'a- 
voir de  \si  monnaie  à  leur  coin ,  à  peine  purent-ils  pro- 
fiter de  cette  permission  pendant  quatre  ou  cinq  ans; 
encore  (hx  prétend  que  ce^  espèces  furent  frappées 
àÉns  Samarie.  De  là  vient  que  les  médailles  juives  sont 
si  rares ,  et  presque  toutes  Élusses.  Enfin  vous  ne  trou- 
verez en  eux  qu'un  peuple  ignorant  et  barbare,  qui 
joint  depuis  long-temps  la  plus  sordide  avarice  à  la 
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plus  4éCestable  superstition ,  et  à  la  plus  invîncible 
haioe  pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  ei  qui  les 
enrichissent.  «  Il  ne  faut  pourtaot  pas  les  brûler.  » 

ÇECnON  IL 
Sur  la  loi  de»  Jujfs^ 

Leur  loi  doit  paraître  à  tout  peuple  police  aussi 
bizarre  que  leur  conduite;  si  elle  n'était  pas  divine ^ 
elle  paraîtrait  une  loi  de  sauvages  qui  commencent 
à  s'assepnbler  en  corps  de  peuple;  et  étant  divine ,  on 
ne  saurait  comprendre  comment  elle  n'a  pas  toujours 
subsisté,  et  pour  eux  et  pour  tous  les  hommes  '. 

Ce  qui  est  le  plus  étrange,  c'est  que  l'immortalité 
de  l'ame  n'est  pas  seulement  insinuée  dans  cette  loi 
intitulée,  Faîcra  el  Haddebarim ,  Lentique  et  Deu-- 
téronome. 

Il  y  est  défendu  de  manger  de  l'anguille^  parce- 
qu'elle  n'a  point  d'écaillés;  ni  de  lièvre,  parceque, 
dit  le  VaicrUy  le  lièvre  rumine  et  n'a  point  le  pied 
fendu.  Cependant  il  est  vrai  que  le  lièvre  a  le  pied 
Fendu  et  ne  rumine  point;  apparemment  que  les  Juifs 
avaient  d'autres  lièvres  que  les  nôtres.  Le  griffon  est 
immonde,  les  oiseaux  à  quatre  pieds  sont  immondes; 
ce  sont  des  animaux  un  peu  rares.  Quiconque  touche 
une  souris  ou  une  taupe  est  impur.  On  y  défend  aux 
femmes  de  coucher  avec  des  chevaux  et  des  ânes.  Il 
faut  que  les  femmes  juives  fussent  sujettes  à  ces  ga-^^ 
lanteries.  On  y  défend  aux  hommes  d'offrir  de  leur 
semence  à  Moloch,  et  la  semewce  n'est  pas  là  un  terme 

'  Voyez  l'artMc  l^ftoîis.  IL. 
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métaphorique,  qui  signifie  des  enfants;  il  y  est  répété 
que  c'est  de  la  propre  semence  du  mâle  dont  il  s'agit. 
Le  texte  même  appelle  cette  offr^nde/ornication.  C'est 
en  quoi  ce  livre  du  Faîcra  est  très  curieux.  Il  paraît 
que  c'était  une  coutume  dans  les  déserts  de  l'Arabie 
d'offrir  ce  singulier  présent  aux  dieux ,  comme  il  est 
d'usage,  dit-on,  à  Cochin  et  dans  quelques  autres 
pays  des  Indes,  que  les  filles  donnent  leur  pucelage 
à  un  Priape  de  fer  dans  un  temple.  Ces  deux  cérémo- 
nies prouvent  que  le  genre  humain  est  capable  de 
tout.  Les  Cafres,  qui  se  coupent,  un  testicule,  sont 
encore  un  bien  plus  ridicule  exemple  des  excès  de  la 
superstition. 

Une  loi  non  moins  étrange  chez  les  Tuifs  est  la 
preuve  de  l'adultère.  Une  femme  accusée  par  son 
mari  doit  être  présentée  aux  prêtres;  on  lui  donne  à 
boire  de  l'eau  de  jalousie  mêlée  d'absinthe  et  de 
poussière.  Si  elle  est  innocente,  cette  eau  la  rend 
plus  belle  et  plus  féconde;  si  elle  est  coupable,  les 
yeux  lui  sortent  de  la  tête,  son  ventre  enfle,  et  elle 
crève  devant  le  Seigneur. 

On  n'entre  point  ici  dans  les  détails  de  tous  ces 
sacrifices,  qui  ne  sont  que  des  opérations  de  bouchers 
en  cérémonie;  mais  il  est'  très  important  de  remar- 
quer une  autre  sorte  de  sacrifice  trop  commune  dans 
ces  temps  barbares.  Il  est  expressément  ordonné 
dans  le  XXVII®  chapitre  du  Lêvitique  d'immoler  les 
hommes  qu'on  aura  voués  en  anathème  au  Seigneur. 
«  Point  de  rançon,  dit  le  texte;  il  faut  que  la  victime 
«  promise  expire.  »  Voilà  la  source  de  l'histoire  de 
Jephté,  soit  que  sa  fille  ait  été  réellement  immolée. 
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soit  que  cette  histoire  soit  une  copie  de  celle  d'Iphigé- 
nie  :  voilà  la  source  du  vœu  de  Saûl,  qui  allait  immoler 
son  fils,  si  Tannée,  moins  superstitieuse  que  lui,  n'eût 
sauv«  la  vie  à  ce  jeune  homme  innocent. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  que  les  Juifs,  suivant 
leurs  lois,  sacrifiaient  des  victimes^^humaines.  Cet  acte 
de  religion  s'accorde  avec  leurs  mceurs;  leurs  pro- 
pres livres  les  représentent  égorgeant  sans  miséri* 
corde  tout  ce  qu'ils  reacontrent,  et  réservant  seule- 
ment les  filles  pour  leur  usage. 

Il  est  très  difficile,  et  il  devrait  être  peu  important 
de  savoir  en  quel  temps  ces  lois  fijrent  rédigées  telles 
que  nous  les  avons.  Il  su£Bt  qu'elles  soient  d'une  très 
hadte  antiquité  pour  connaître  combien  les  mœurs  de 
cette  antiquité  étaient  grossières  et  &rouches. 

«ECTION  m. 
De  la  dispermon  des  Juifa. 

On  a  prétendu  que  la  dispersion  de  ce  peuple  avait 
été  prédite  comn^e  une  punition  de  ce  qu'il  refuse- 
rait de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  le  Messie,  et 
Ton  affectait  d'oublier  qu'il  était  déjà  dispersé  par 
toute  la  terre  connue  long-temps  avant  Jésus-Christ. 
Les  livres  qui  nous  restent  de  cette  nation  singulière 
ne  font  aucune  mention  du  retour  des  dix  tribus 
transportées  au-delà  de  l'Euphrate  par  Téglatphala- 
sar  et  par  Salmanasar  son  successeur  :  et  même  en- 
viron six  siècles  après  Cyrus,  qui  fit  revenir  à  Jé- 
rusalem les  tribus  de   Juda   et    de  Benjamin    que 

DfCÏTOMlf.    PHTL05.    V.  3o 
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Nabuchodonosor  avait  emmeiiées  dans  les  provinces 
de  son  empire,  les  Actes  des  apôtres  font  foi  que, 
cinquante-trois  jours  après  la  mort  de  Jésus^Christ,  il 
y  avait  des  Juifs  de  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le 
ciel  assembles  dans  Jérusalem  pour  la  fête  de  la  Pen- 
tecôte. Saint  Jacques  écrit  aux  douze  tribus  dispersées, 
"et  Josèphe  ainsi  que  Phiion  met  des  Juifs  en  grand 
nombre  dans  tout  TOrient 

Il  est  vrai  que  quand  on  pense  au  carnage  qui  s'ai 
fit  sous  quelques  empereurs  romains,  et  à  ceux  qui 
ont  été  répétés  tant  de  fois  dans  tous  les  états  chré- 
tiens, on  est  étonné  que  non  seulement  ce  peuple 
subsiste  encore,  mais  qu'il  ne  soit  pas  moins  nom- 
breux aujourd'hui  qu'il  le  fut  autrefois,  iieur  nombre 
doit  être  attribué  à  leur  exemption  de  porter  les  ar- 
mes, à  leur  ardeur  pour  le  mariage,  à  leur  coutume 
de  le  contracter  de  bonne  heure  dans  leurs  familles, 
à  leur  loi  de  divorce,  à  leur  genre  de  vie  sobre  et 
réglée,  à  leurs  abstinences,  à  leur  travail,  et  à  leurs 
exercices. 

Leur  ferme  attachement  à  la  loi  mosaïque  n'est  pas 
moins  remarquable,  surtout  si  l'on  considère  leurs 
fréquentes  apostasies  lorsqu'ils  vivaient  sous  le  gou- 
vernement de  leurs  rois,  de  leurs  juges,  et  à  l'aspect 
de  leur  temple.  Le  judaïsme  est  maintenant  de  toutes 
les  religions  du  monde  celle  qui  est  le  plus  rarement 
abjurée;  et  c'est  en  partie  le  fruit  des  persécutions 
qu'elle  a  souffertes.  Ses  sectateurs,  martyrs  perpé- 
tuels de  leur  croyance,  se  sçnt  regardés  de  plus  en 
plus  comme  la  source  de  toute  sainteté,  et  ne  nous 
ont  envisagés  que  comme  des  Juifs  rebelles  qui  ont 
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changé  la  loi  de  Dieu,  en  suppliciant  ceux  qui  la  te- 
naient de  sa  propre  main. 

En  effet,  si ,  pendant  que  Jérusalem  subsistait  avec 
son  temple,  les  Juifs  ont  été  quelquefois  chassés  de 
leur  patrie  par  les  vicissitudes  des  empires,  ils  l'ont 
encore  été  plus  souvent  par  un  zèle  aveugle ,  dans 
tous  les  pays  où  ils  se  sont  habitués  depuis  les  pro» 
grès  du  christianisme  et  du  mahométisme.  Aussi 
comparent-ils  leur  religion  à  une  mère  que  ses  deux 
filles,  la  chrétienne  et  la  mahométane,  ont  accablée 
de  mille  plaies.  Mais  quelques  mauvais  traitements 
qu'elle  en  ait  reçus,  elle  ne  laisse  pas  de  se  glori- 
fier de  leur  avoir  donné  la  naissance.  Elle  se  sert 
de  l'une  et  de  l'autre  pour  embrasser  l'univers,  tan- 
dis que  sa  vieillesse  vénérable  embrasse  tous  les 
temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  chrétiens  ont 
prétendu  accomplir  les  prophéties  en  tyrannisant  les 
Juifs  qui  les  leur  avaient  transmises.  Nous  avons  déjà 
vu  '  comment  l'inquisition  fit  bannir  les  Juifs  d'Espa- 
gne. Réduits  à  courir  de  terres  en  terres ,  de  mers  en 
mers  pour  gagner  leur  vie;  partout  déclarés  inca- 
pables de  posséder  aucun  bien-fonds,  et  d'avoir  au- 
cun emploi  ;  ils  se  sont  vus  obligés  de  se  disperser  de 
lieux  en  lieux,  et  de  ne  pouvoir  s'établir  fixement 
dans  aucune  contrée,  faute  d'appui,  de  puissance 
pour  s'y  maintenir,  et  de  lumières  dans  l'art  mili- 
taire. Le  commerce ,  profession  long-temps  méprisée 
par  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe ,  fut  leur  uni- 
que ressource  dans  ces  siècles  barbares;  et  comme 

>  Au  mot  IiTQVTstTxcm ,  pagp  390.  B. 

3o. 


468  JUIFS. 

ils  s'y  enrichirent  nécessairement,  on  les  traita  d'in- 
fâmes usuriers.  Les  rois ,  ne  pouvant  fouiller  dans  la 
bourse  de  leurs  sujets,  mirent  à  la  torture  les  Juifs, 
qu'ils  ne  regardaient  pas  comme  des  citoyens. 

Ce  qui  se  passa  en  Angleterre  à  leur  égard  peut 
donner  une  idée  des  vexations  qu'ils  essuyèrent  dans 
les  autres  pays.  Le  roi  Jean,  ayant  besoin  d'argent, 
fît  emprisonner  les  riches  Juifs  de  son  royaume.  Un 
d'eux ,  à  qui  l'on  arracha  sept  dents  l'une  après  l'autre 
pour  avoir  son  bien ,  donna  mille  marcs  d'argent  à  la 
huitième.  Henri  III  tira  d'Aaron ,  juif  d'York ,  qua- 
torze mille  marcs  d'argent,  et  dix  mille  pour  la  reine. 
Il  vendit  les  autres  Juifs  de  son  pays  à  son  frère  Ri- 
chard pour  le  terme  d'une  année,  afin  que  ce  comte 
éventrât  ceux  que  le  roi  avait  déjà  écorchés ,  comme 
dit  Matthieu  Paris. 

En  France,  on  les  mettait  en  prison,  on  les  pillait, 
on  les  vendait,  on  les  accusait  de  magie,  de  sacrifier 
des  enfants ,  d'empoisonner  les  fontaines;  on  les  chas- 
sait du  royaume,  on  les  y  laissait  rentrer  pour  de  l'ar- 
gent; et  dans  le  temps  même  qu'on  les  tolérait,  on  les 
distinguait  des  autres  habitants  par  des  marques  in- 
famantes. Enfin,  par  une  bizarrerie  inconcevable,  tan- 
dis qu'on  les  brûlait  ailleurs  pour  leur  faire  embras- 
ser le  christianisme,  on  confisquait  en  France  le  bien 
des  Juifs  qui  se  fesaient  chrétiens.  Charles  YI,  par  un 
édit  donné  à  Basville  le  4  avril  1 392 ,  abrogea  cette, 
coutume  tyrannique,  laquelle,  suivant  le  bénédictin 
Mabillon ,  s'était  introduite  pour  deux  raisons. 

Premièrement,  pour  éprouver  la  foi  de  ces  nou- 
veaux convertis,  n'étant  que  trop  ordinaire  à  ceux  de 


JUIFS.  469 

cette  nation  de  feindre  de  se  soumettre  à  i'Évangile 
pour  quelque  intérêt  temporel ,  sans  changer  cepen- 
dant intérieurement  de  croyance. 

Secondement  9  parceque ,.  comme  leurs  biens  ve- 
naient pour  la  plupart  de  l'usure,  la  pureté  de  la  mo- 
rale chrétienne  semblait  exiger  qu'ils  en  fissent  une 
restitution  générale;  et  c'est  ce  qui  s'exécutait  par  la 
conBscation. 

Mais  la  véritable  raison  de  cet  usage ,  que  l'auteur 
de  V Esprit  des  Lois  a  si  bien  développée',  était  une 
espèce  de  droit  d'amortissement  pour  le  prince  ou 
pour  les  seigneurs,  des  taxes  qu'ils  levaient  sur  les 
Juifs  comme  serfs  mainmortables ,  auxquels  ils  succé- 
daient. Or  ils  étaient  privés  de  ce  bénéfice  lorsque 
ceux-ci  venaient  à  se  convertir  à  la  foi  chrétienne. 

Enfin ,  proscrits  sans  cesse  de  chaque  pays,  ils  trou- 
vèrent ingénieusement  le  moyen  de  sauver  leurs  for- 
tunes, et  de  rendre  pour  jamais  leurs  retraites  assu- 
rées. Chassés  de  France  sous  Philippe-le-Long ,  en 
i3i8,  ils  se  réfugièrent  en  Lombardie,  y  donnèrent 
aux  négociants  des  lettres  sur  ceux  à  qui  ils  avaient 
confié  leurs  effets  en  partant,  et  ces  lettres  furent  ac- 
quittées. L'invention  admirable  des  lettres-de-change 
sortit  du  sein  du  désespoir,  et  pour  lors  seulement  le 
commerce  put  éluder  la  violence  et  se  maintenir  par 
tout  le  monde. 

■  Livre  XXI,  chap.  xxir.  B. 


SECTION  IV'. 

RÉPONSE  A  QUELQUES  OBJECTIONS. 

PKEMliKB   LKTTBE. 

A  mM.  Joseph  Ben  Jonuthan ,  Aaroa  ]M|AthaUi,  et  David  Wncker>. 

Messieurs, 

Lorsque  M.  Médina ,  votre  compatriote,  me  fit  à 
Londres  une  banqueroute  de  vingt  mille  francs,  il  y 
a  quarante-quatre  ans,  il  me  dit  «  que  ce  n'était  pas 
«  sa  faute,  qu'il  était  malheurewiL,  qu'il  n'avait  jamais 
«  été  enfant  de  Bélial ,  qu'il  avait  toujours  tâdié  de 
a  vivre  en  fils  de  Dieu ,  c'est-à-dire  en  honnête  homme, 
«en  bon  Israélite.»  Il  m'attendrit,  je  l'embrassai; 
novis  louâmes  Dieu  ensemble,  et  je  perdis  quatre- 
vingts  pour  cent. 

Vous  devez  savoir  que  je  n'ai  jamais  haï  votre  na- 
tion. Je  ne  hais  personne,  pas  même  Fréron. 

Loin  de  vous  haïr,  je  vous  ai  toujours  plaints.  Si  j'ai 
été  quelquefois  un  peu  goguenard,  comme  Tétait  le 
bon  pape  Lambertini  mon  protecteur,  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible.  Je  pleurais  à  l'âge  de  seize  ans  quand 
on  me  disait  qu'on  avait  brûlé  à  Lisbonne  une  mère 
et  une  fille  pour  avoir  mangé  debout  un  peu  d'a- 
gneau cuit  avec  des  laitues  le  quatorzième  jour  de  la 

<  Les  sept  Lettres  qui  composent  cette  section  formaient  seules.tout  Tar- 
tide  Juifs  dans  la  première  édition  des  Questions  sur  CEncjcli^MU,  sep- 
tième partie,  177X.  B. 

3  Voyez  l'ouvrage  intitulé,  Un  clu-ét'ien  contre  six  Juifs  {Mélanges,  année 
1776).  B. 
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luDë^rousse;  et  je  puis  vous  assurer  que  l'extrême 
beauté  qu'on  vantait  dans  cette  fille  n'entra  point  dans 
la  source  de  mes  larmes,  quoiqu'elle  dût  augmenter 
dans  les  spectateurs  l'horreur  pour  les  assassins,  et  la 
pitic  pour  la  victime. 

Je  ne  sais  comment  je  m'avisai  de  faire  un  poème 
épique  à  l'âge  de  vingt  ans.  (Savez-vous  ce  que  c'est 
qu'un  poème  épique?  pour  moi,  je  n'en  savais  rien 
alors.)  Le  législateur  Montesquieu  n'avait  point  en- 
core écrit  ses  Lettres  persanes  ^  que  vous  me  reprochez 
d'avoir  commentées',  et  j'avais  déjà  dit  tout  seul,  en 
parlant  d'un  monstre  que  vos  ancêtres  ont  bien  con- 
nu ,  et  qui  a  même  encore  aujourd'hui  quelques  dé- 
vots : 

Il  vient  ;  le  Fanatisme  est  son  horrible  nom , 
Enfant  dénaturé  de  la  Religion  ; 
Armé  pour  la  défendre,  il  cherche  a  la  détruire; 
Et,  reçu  dans  son  sein ,  l'embrasse  et  le  déchire. 

Cest  lui  qui  dans  Raba,  sur  les  bords  de  TAnion , 
Guidait  les  descendants  du  malheureux  Ammo»,  " 

Quand  à  Moloch,  leur  dieu,  des  mères  gémissantes 
Offraient  de  leurs  enfants  les  entrailles  fumantes. 
Il  dicta  de  Jephté  le  serment  inhumain  ; 
Dana  le  cœur  de  sa  fille  il  conduisit  aa  main  : 
Cest  lui  qui ,  de  Caichas  ouvrant  la  bouche  impie , 
Demanda  par  sa  voix  la  mort  d'Iphigénie. 
France,  dans  tes  forêts  il  habita  long-temps. 
A  l'affreux  Teutatès  il  offrit  ton  encens. 
Tu  n'as  point  oublié  ces  sacrés  homicides , 

1  Les  Lettres  persanes  parurent  en  171  x.  La  première  édition  de  ta  Hen- 
riade  (sons  le  titre  de  h  Ligue),  ne  vit  le  jour  qa'en  1 7^3.  Ce  n'est  que 
dans  l'édition  de  Londres ,  i7aS,  que  se  trouvent  pour  la  première  toi»  les 
vers  dtés  ici  (et  qui  font  partie  du  cbant  v  de  ia  Hf.nriade),  Les  reproches 
des  eniiemis  de  Voltaire  n'eu  sont  pas  mobis  ridicules.  B. 
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Qu'à  tes  indignée  dieux  présentaient  tes  druide». 
Du  haut  du  Capitole  il  criait  aux  païens  : 
Frappez,  exterminez,  déchirez  les  chrétiens. 
Mais  lorsqu'au  fils  de  Dieu  Rome'enfin  fut  soumisev 
Du  Capitole  en  cendre  il  passa  dans  l'Église; 
Et  dans  les  cœurs  chrétiens  inspirant  ses  fureurs , 
De  martyrs  qu'ils  étaient,  les  fit  persécuteurs. 
Dans  Londre  il  a  formé  la  secte  turbulente 
Qui  sur  un  roi  trop  faible  a  mis  sa  main  sanglante;^ 
Dans  Madrid,  dans  Lisbonne,  il  allume  ses  feux. 
Ces  bûchers  solennels  où  des  Juifs  malheureux 
Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par  des  prêtres, 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs  ancêtres. 
Benr'uuU,  chant  Y. 


Vous  voyez  bien  que  j'étais  dès-lors  votre  serviteui\ 
votre  ami ,  votre  frère ,  quoique  mon  père  et  ma  mère 
m'eussent  conservé  mon  prépuce. 

Je  sais  que  l'instrument  ou  prépuce,  ou  déprépucé, 
a  causé  des  querelles  bien  funestes.  Je  sais  ce  qu'il  en 
a  coûté  à  Paris,  fils  de  Priam ,  et  à  Ménélas,  frère  d'A- 
gamemnon.  J'ai  assez  lu  vos  livres  pour  ne  pas  igno- 
rer que  Sichem,  fils  d'Hémor,  viola  Dina,  fille  de  Lia , 
laquelle  n'avait  que  cinq  ans  tout  au  plus,  mais  qui 
était  fort  avancée  pour  son  âge.  Il  voulut  l'épouser; 
les  enfants  de  Jacob,  frères  de  la  violée,  la  lui  don- 
nèrent en  mariage ,  à  condition  qu'il  se  ferait  circon- 
cire, lui  et  tout  son  peuple.  Quand  l'opération  fut  faite, 
et  que  tous  les  Sichemites,  ou  Sichimites  ,^étaient  au 
lit  dans  les  douleurs  de  cette  besogne,  les  saints  pa- 
triarches Simon  et  Lévi  les  égorgèrent  tous  l'un  après 
l'autre.  Mais  après  tout,  je  ne  crois  pas  qu'aujour- 
d'hui le  prépuce  doive  produire  de  si  abominables 
horreurs  :  je  ne  pense  pas  surtout  que  les  hommes 
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doivent  se  haïr,  se  détester,  s'anathématiser,  se  dam- 
ner cëciproquement  le  samedi  et  le  dimanche  pour  un 
petit  bout  de  chair  de  plus  ou  de  moins. 

Si  j'ai  dit  que  quelques  déprépucës  ont  rogné  les 
espèces  à  Metz ,  à  Francfort  sur  l'Oder,  et  à  Varsovie 
(ce  dont  je  ne  me  souviens  pas)  ',  je  leur  en  demande 
pardon;  car,  étant  près  de  finir  mon  pèlerinage,  je 
ne  veux  point  me  brouiller  avec  Israël. 

J'ai  l'honneur  d'être,  comme  on  dit, 

Votre,  etc. 

SECONDE    LETTRE. 

De  Fantiquité  des  Juifs. 

Messieurs, 

Je  suis  toujours  convenu,  à  mesure  que  j'ai  lu  quel- 
ques livres  d'histoire  pour  m'amuser,  que  vous  êtes 
une  nation  assez  ancienne,  et  que  vous  datez  de  plus 
loin  que  les  Teutons ,  les  Celtes ,  les  Welches ,  les 
Sicambres,  les  Bretons,  les  Slavons,  les  Anglais,  et 
les  Hurons.  Je  vous  vois  rassemblés  en  corps  de 
peuple  dans  une  capitale  nommée  tantôt  Hershalaîm , 
tantôt  Shaheb ,  sur  la  montagne  Moriah ,  et  sur  la 
moutagne  Sion ,  auprès  d'un  désert ,  dans  un  terrain 
pierreux ,  près  d'un  petit  torrent  qui  est  à  sec  six  mois 
de  l'année. 

Lorsque  vous  commençâtes  à  vous  affermir  dans 
ce  coin  (je  ne  dirai  pas  de  terre,  mais  de  cailloux), 

<  C'est  à  Rome  que  Voltaire  a  placé  des  Juifs  rogneurs  des  espèces. 
Toyez  dans  les  Mélanges ,  année  176  3,  les  Dernières  paroles  ttÉpictète  à  son 
/Us.  B. 
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il  y  avait  environ  deux  siècles  que  Troie  était  détruite 
par  les  Grecs  : 

Médon  était  archonte  d'Athènes  ; 

Ekestrates  régnait  dans  Lacédémone  ; 

Latinus  Silvius  régnait  dans  le  Latium  ; 

Osochor,  en  Egypte. 

Les  Indes  étaient  florissantes  d^uis  une  longue 
suite  de  siècles. 

C'était  le  temps  le  plus  illustre  de  la  Chine  ;  l'em- 
pereur Tchinvang  régnait  avec  gloire  sur  ce  vaste  em- 
pire; toutes  les  sciences  y  étaient  cultivées;  et  les  an- 
nales publiques  portent  que  le  roi  de  la  Cochinchine 
étant  venu  saluer  cet  empereur  Tchinvang,  il  en  reçut 
en  présent  une  boussole.  Cette  boussole  aurait  bien 
servi  à  votre  Salomon  pour  les  flottes  qu'il  envoyait 
au  beau  pays  d'Ophir,  que  personne  n'a  jamais  connu. 

Ainsi  après  les  Chaldéens,  les  Syriens,  les  Perses, 
les  Phéniciens,  les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Latins,  les  Toscans,  vous  êtes  le  pre» 
mier  peuple  de  la  terre  qui  ait  eu  quelque  forme  de 
gouvernement  connu. 

Les  Banians,  les  Guèbres,  sont  avec  vous  les  seuls 
peuples  qui,  dispersés  hors  de  leur  patrie,  ont  con- 
servé leurs  anciens,  rites  ;  car  je  ne  compte  pas  les  pe- 
tites troupes  égyptiennes  qu'on  appelait  Zingari  en 
Italie,  Gipsies  en  Angleterre,  Bohèmes  en  France,  les- 
quelles avaient  conservé  les  antiques  cérémonies  du 
culte  d'Isis,  le  cistre,  les  cymbales,  les  crotales,  la 
danse  d'Isis,  la  prophétie,  et  l'art  de  voler  les  poules 
dans  les  basses-cours.  Ces  ti'oupes  sacrées  commencent 
à  disparaître  de  la  face  de  la  terre,  tandis  que  leurs 


JUIFS.  475 

pyramides  appartienneot  encore  aux  Turcs,  qui  n'eo 
seront  pas  peuMtre  toujours  les  maîtres  non  plus  que 
d'Hershalaim  :  tant  la  figure  de  ce  monde  passe  ! 

Vous  dites  que  vous  êtes  établis  en  Espagne  dès  le 
temps  de  Salomon.  Je  le  crois;  et  même  j'oserais  pen* 
ser  que  les  Phéniciens  purent  j  conduire  quelques 
Juifs  long-temps  auparavant,  lorsque  vous  fûtes  es- 
claves en  Phénicie  après  les  horribles  massacres  cpie 
vous  dites  avoir  été  commis  par  Cartouche  Josué,  et 
par  Cartouche  Caleb. 

Vos  livres  disent  en  effet*  que  vous  fûtes  réduits 
en  servitude  sous  Chusan  Rasathaïm,  roi  d'Xram- 
Naharaim,  pendant  huit  ans,  et  sous  Églon^,  roi  de 
Moab,  pendant  dix-huit  ans;  puis  sous  Jabin'',  ix)i  de 
Canaan,  pendant  vingt  ans  ;  puis  dans  le  petit  canton 
de  Madian  dont  vous  étiez  venus,  et  où  vous  vécûtes 
dans  des  cavernes  pendant  sept  ans. 

Puis  en  Galaad  pendant  dix-huit  ans  ^ ,  quoique  Jaïr 
votre  prince  eût  trente  fils,  montés  chacun  sur  un  bel 
ânon. 

Puis  sous  les  Ph^iciens,  nommés  par  vousPhilis- 

^  C'est  ce  même  É^n,  roi  de  Moab,  qui  ftit  ti  saintement  assasiiiié  au 
iMun  du  Seigneur  par  Aod  l'ambidextre,  lequel  lui  avait  lait  serment  de 
fidélité;  et  c'est  ce  même  Aod  qui  fut  si  souvent  réclamé  à  Paris  par  les  pré- 
dicateurs de  la  Ligue.  //  nous  faut  un  Aod,  il  nous  faut  un  Aod;  ils  crièrent 
tant ,  qu'ils  en  trouvèrent  un. 

^  C'est  sous  œ  Jabin  que  la  bonne  femme  Jahel  assassina  le  capitaine 
Sisara,  en  lui  enfonçant  un  clou  dans  la  cervelle,  lequel  dou  le  doua 
fort  avant  dans  la  terre.  Quel  maître  dou  et  quelle  maîtresse  femme  que 
œtte  Jahel  !  On  ne  lui  peut  comparer  que  Judith;  mais  Judith  a  paru  bien 
supérieure  ;  car  elle  coupa  la  tête  à  son  amant ,  dans  son  lit ,  après  lui  avoir 
donné  ses  tendres  feveurs.  Bien  n'est  plus  héroïque  et  plus  édifiant. 

^  Juges ,  ch.  X. 
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tins,  pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Sei- 
gneur Adonaï  envoya  Samson,  qui  attacha  trois  cents 
renards  l'un  à  l'autre  par  la  queue,  et  tua  mille  Phéni- 
ciens avec  une  mâchoire  d'âne ,  de  laquelle  il  sortit 
une  belle  fontaine  d'e^u  pure,  qui  a  été  très  bien  re- 
présentée à  la  comédie  italienne. 

Voilà  de  votre  aveu  quatre-vingt-seize  ans  de  capti- 
vité dans  la  ten'e  promise.  Or  il  est  très  probable  que 
les  Tyriens ,  qui  étaient  les  facteurs  de  toutes  les  na- 
tions, et  qui  naviguaient  jusque  sur  l'Océan,  ache- 
tèrent plusieurs  esclaves  juifs,  et  les  menèrent  à  Cadix 
qu'ils  fondèrent.  Vous  voyez  que  vous  êtes  bien  plus 
anciens  que  vous  ne  pensiez.  11  est  très  probable  en  effet 
que  vous  avez  habité  l'Espagne  plusieurs  siècles  avant 
les  Romains,  les  Goths,  les  Vandales,  et  les  Maures. 

Non  seulement  je  suis  votre  ami,  votre  frère,  mais 
de  plus  votre  généalogiste. 

Je  vous  supplie,  ^messieurs,  d'avoir  la  bonté  de 
croire  que  je  n'ai  jamais  cru ,  que  je  ne  crois  point , 
et  que  je  ne  croirai  jamais  que  vous  soyez  descendus 
de  ces  voleurs  de  grand  chemin  à  qui  le  roi  Actisanès 
fit  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  qu'il  envoya,  selon 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile' ,  dans  le  désert  qui  est 
entre  le  lac  Sirbon  et  le  mont  Sinaï,  désert  affreux  où 
l'on  manque  d'eau  et  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie.  Ils  firent  des  filets  pour  prendre  des  cailles , 
qui  les  nourrirent  pendant  quelques  semaines,  dans 
le  temps  du  passage  des  oiseaux. 

Des  savants  ont  prétendu  que  cette  origine  s'ac- 
corde parfaitement  avec  votre  histoire.  Vous  dites 

*  Diodore  de  Sicile,  liv.  I,  sect.  11,  ch.  xii. 
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yous-mémes  que  vous  habitâtes  ce  dësert^  que  vous  y 
manquâtes  d'eau ,  que  vous  y  vécûtes  de  cailles ,  qui 
en  effet  y  sont  très  abondantes.  Le  fond  de  vos  récits 
semble  confirmer  celui  de  Diodore  de  Sicile  ;  mais  je^ 
n'en  crois  que  le  Pentateuqùe,  L'auteur  ne  dit  point 
qu'on  vous  ait  coupé  le  nez  et  les  oreilles.  Il  me  semble 
même  (autant  qu'il  m'en  peut  souvenir,  car  je  n'ai  pas 
Diodore  sous  ma  main)  qu'on  ne  vous  coupa  que  le 
nez.  Je  ne  me  souviens  plus  où  j'ai  lu  que  les  oreilles 
furent  de  la  partie  ;  je  ne  sais  point  si  c'est  dans  quel- 
ques fragments  de  Manéthon,  cité  par  saint  Éphrem. 

Le  secrétaire  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  en 
votre  nom',  a  beau  m'assurer  que  vous  volâtes  pour 
plus  de  neuf  millions  d'effets  en  or  monnayé  ou  or- 
févri,  pour  aller  faire  votre  tabernacle  dans  le  désert; 
je  soutiens  que  vous  n'emportâtes  que  ce  qui  vous  ap- 
partenait légitimement,  en  comptant  les  intérêts  à 
quarante  pour  cent,  ce  qui  était  le  taux  légitime. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  je  certifie  que  vous  êtes  d'une 
très  bonne  noblesse,  et  que  vous  étiez  seigneurs  d'Her- 
shalalm  long-temps  avant  qu'il  fut  question  dans  le 
monde  de  la  maison  de  Souabe,  de  celles  d'Anhalt,  de 
Saxe  et  de  Bavière. 

Il  se  peut  que  les  nègres  d'Angola  et  ceux  de  Guinée 
soient  beaucoup  plus  anciens  que  vous,  et  qu'ils  aient 
adoré  un  beau  serpent  avant  que  les  Egyptiens  aient 
connu  leur  Isis  et  que  vous  ayez  habité  auprès  du  lac 
Sirbon  ;  mais  les  nègres  ne  nous  ont  pas  encore  com- 
muniqué leurs  livres. 

>  Voyez  tome  XXTX,  page  453.  R. 
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TROISIEME    LKTTEB. 

Sur  quelques  chagrins  arrivés  au  pcfuple  de  Dieu. 

Loin  de  vous  accuser,  messieurs,  je  vouis  ai  toujours 
regardés  avec  compassion.  Permettez -moi  de  vous 
rappeler  ici  ce  que  j'ai  lu  dans  le  discours  préliminaire 
de  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations  et  sur 
l'Histoire  générale'.  On  y  trouve  deux  cent  trente- 
neuf  mille  vingt  Juifs  égorgés  les  uns  par  les  autres  ^ 
depuis  l'adoration  du  veau  d'or  jusqu'à  la  prise  de 
l'arche  par  les  Philistins  ;  laquelle  coûta  la  vie  à  cin- 
quante mille  soixante  et  dix  Juifs  pour  avoir  osé  re- 
garder l'arche;  tandis  que  ceux  qui  l'avaient  prise  si 
insolemment  à  la  guerre  en  furent  quittes  pour  des 
hémorroïdes  et  pour  '  offrir  à  vos  prêtres  cinq  rats 
d'or  et  cinq  anus  d'or  *.  Vous  m'avouerez  que  deux 
cent  trente-neuf  mille  vingt  hommes  massacrés  par 
vos  compatriotes,  sans  compter  tout  ce  que  vous 
perdîtes  dans  vos  alternatives  de  guerre  et  de  ser- 
vitude, devaient  ËEiire  un  grand  tort  à  une  colonie 
naissante. 

Comment  puis-je  ne  vous  pas  plaindre  en  voyant 

»  Voyez  tome  XV,  page  184.  B. 

*  Plusieurs  théologiens,  qui  sont  U  lumière  du  monde,  ont  &it  des  com- 
mentaires sur  ORS  rats  d'or  et  sur  ces  anus  d*or.  Ils  disaient  que  les  mettcuis 
en  ceuvre  philistins  étaient  bien  adroits;  qu*il  est  ti'ès  difficile  de  sculpter 
en  or  un  trou  du  cul  bien  reconnaissable  sans  t  joindre  deux  fesses,  et  que 
c'était  une  étrange  offrande  au  Seigneur  qu'un  trou  du  cul.  D'antres  tliéolo- 
giens  disent  que  c'était  aux  sodomites  à  présenter  cette  offrande.  Mais 
enfin  ils  ont  abandonné  cette  dispute.  Ils  s'occupent  aujourd'hui  de  oonval- 
sions ,  de  billets  de  confession ,  et  d'extrème-ouction  donnée  la  bûonnettr 
an  bout  du  fiisil. 
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dix  de  vos  tribus  absolument  anéanties,  ou  peut-être 
réduites  à  deux  cents  familles,  qu'on  retrouve,  dit** 
on,  à  la  Chine  et  dans  la  Tartarîe? 

Pour  les  deux  autres  tribus,  vous  savez  ce  qui  leur 
est  arrivé.  Souffrez  donc  ma  compassion,  et  ne 
m'imputez  pas  de  mauvaise  volonté. 

Sur  la  femme  à  Michas. 

Trouvez  bon  que  je  vous  demande  ici  quelques 
éclaircissements  sur  un  fait  singulier  de  votre  histoire  ; 
il  est  peu  connu  des  dames  de  Paris  et  des  personnes 
du  bon  ton. 

Il  n'y  avait  pas  trente -huit  ans  que  votre  Moïse 
était  mort,  lorsque  la  femme  à  Michas,  de  la  tribu 
de  Benjamin,  perdit  onze  cents  sicles,  qui  valent, 
dit- on,  environ  six  cents  livres  de  notre  monnaie. 
Son  fils  les  lui  rendit',  sans  que  le  texte  nous  ap- 
prenne s'il  ne  les  avait  pas  volés.  Aussitôt  la  bonne 
Juive  en  fait  faire  des  idoles ,  et  leur  construit  une 
petite  chapelle  ambulante  selon  l'usage.  Un  lévite  de 
Bethléem  s'offrit  pour  la  desservir  moyennant  dix 
francs  par  an,  deux  tuniques,  et  bouche  à  cour^ 
comme  on  disait  autrefois. 

Une  tribu  alors ,  qu'on  appela  depuis  la  TYibu  de 
Dariy  passa  auprès  de  la  maison  de  la  Michas ,  en  cher- 
chant s'il  n'y  avait  rien  à  piller  dans  le  voisinage. 
Les  gens  de  Dan  sachant  que  la  Michas  avait  chez 
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elle  un  prêtre,  un  voyant,  un  devin,  un  rhoé,  s'en- 
quirent  de  lui  ^i  leur  voyage  serait  heureux ,  s'il  y 
aurait  quelque  bon  coup  à  &ire.  Le  lévite  leur  promit 
un  plein  succès.  Ils  commencèrent  par  voler  la 
chapelle  de  la  Michas,  et  lui  prirent  jusqu'à  son 
lévite.  La  Michas  et  son  mari  eurent  beau  crier,  Fous 
emportez  mes  dieux  ^  et  vous  me  volez  mon  prêtre^'on 
les  fit  taire,  et  on  alla  mettre  tout  à  feu  et  à  sang ,  par 
dévotion,  dans  la  petite  bourgade  de  Dan,  dont  la  tribu 
prit  le  nom. 

Ces  flibustiers  conservèrent  une  grande  reconnais- 
sance pour  les  dieux  de  la  Michas ,  qui  les  avaient  si 
bien  servis.  Ces  idoles  furent  placées  dans  un  beau 
tabernacle.  La  foule  des  dévots  augmenta,  il  fallut  un 
nouveau  prêtre;  il  s'en  présenta  un. 

Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  histoire  ne  de- 
vineront jamais  qui  fut  ce  chapelain.  Vous  le  savez, 
messieurs,  c'était  le  propre  petit -fils  de  Moïse,  un 
nommé  Jonathan ,  fils  de  Gerson,  fils  de  Moïse  et  de 
la  fille  à  Jéthro. 

Vous  conviendrez  avec  moi  que  la  famille  de 
Moïse  était  un  peu  singulière.  Son  frère,  à  l'âge  de 
cent  ans,  jette  un  veau  d'or  en  fonte,  et  l'adore;  son 
petit-fils  se  fait  aumônier  des  idoles  pour  de  l'argent. 
Cela  ne  prouverait- il  pas  que  votre  religion  n'était 
pas  encore  faite,  et  que  vous  tâtonnâtes  long-temps 
ayant  d'être  de  parfaits  israélites  tels  que  vous  l'êtes 
aujourd'hui  ? 

Vous  répondez  à  ma  question  que  notre  saint 
Pierre  Simon  Barjone  en  à  fait  autant,  et  qu'il  com- 
mença son  apostolat  par  renier  son  maître.  Je  n'ai 
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rien  à  répliquer,  sinon  qu  il  faut  toujours  se  défier  de 
soi.  Et  je  me  défie  si  fort  de  moi*même,  que  je  finis 
ma  lettre  en  vous  assurant  de  toute  mon  indulgence  j 
et  en  vous  demandant  la  vôtre. 

CINQUiiME    LETTRE. 

Assassinats  juifs.  Les  Juifs  oot-iis  été  anthropophages  ?  Leurs 
mères  ont-elles  couché  avec  des  boucs?  Les  pères  et  mères 
ont-ils  immolé  leurs  enfants?  Et  de  quelques  autres  belles  actions 
du  peuple  de  Dieu. 

Messieurs, 

J'ai  un  peu  gourmande  votre  seen^taire  :  il  n'est 
pas  dans  la  civilité  de  gronder  les  valets  d'autrui 
devant  leurs  maîtres  ;  mais  l'ignorance  orgueilleuse 
révolte  dans  un  chrétien  qui  se  fait  valet  d'un  Juif. 
Je  m'adresse  directement  à  vous  pour  n'avoir  plus  af- 
faire à  votre  livrée, 

CALAMITÉS    JUIVES    ET    GRAKDS    ASSASSIITATS. 

Permettez -moi  d'abord  de  m'attendrir  sur  toutes 
vos  calamités;  car,  outre  les  deux  cent  trente- neuf 
mille  vingt  Israélites  tués  par  l'ordre  du  Seigneur, 
je  vois  la  fille  de  Jephté  immolée  par  son  père.  //  lui 
fit  comme  il  Va^^ait  voué.  Tournez -vous  de  tous  les 
sens;  tordez  le  texte,  disputez  contre  les  Pères  de 
l'Église  :  il  lui  fit  comme  il  avait  voué  ;  et  il  avait  voué 
d*égorger  sa  fille  pour  remercier  le  Seigneur.  Belle 
action  de  grâces  ! 

Oui ,  vous  avez  immolé  des  victimes  humaines  au 
Dicnovir.  phtz^s.  V«  3i 
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Seigneur;  mais  consolez-yous ;  je  vous  ai  dit  souvent 
que  nos  Welches  et  toutes  les  nations  en  firent  autant 
autrefois'.  Voilà  M.  de  Bougainville  qui  revient  de 
*  l'île  de  Taïti ,  de  cette  île  de  Cy thère  dont  les  habi- 
tants paisibles,  doux,  humains,  hospitaliers,  offrent 
aux  voyageuw  tout  ce  qui  est  en*  leur  pouvoir,  les 
fruits  les  plus  délicieux ,  et  les  filles  les  plus  belles , 
les  plus  faciles  de  la  terre.  Mais  ces  peuples  ont  leurs 
jongleurs,  et  ces  jongleurs  les  forcent  à  sacrifier 
leurs  enfants  à  des  magots  qu'ils  appellent  leurs 
dieux. 

Je  vois  soixante  et  dix  frères  d'Abimélech  écrasés 
sur  une  même  pierre  par  cet  Abimélech,  fils  de 
Gédéon  et  d'une  coureuse.  Ce  fils  de  Gédéou  était 
mauvais  parent;  et  ce  Gédéon  l'ami  de  Dieu  était  bien 
débauché. 

Votre  lévite  qui  vient  sur  son  âne  à  Gabaa  ;  les 
Gabaonites  qui  veulent  le  violer,  sa  pauvre  femme 
qui  est  violée  à  sa  place  et  qui  meurt  à  la  peine  ;  la 
guerre  civile  qui  en  est  la  suite,  toute  votre  tribu  de 
Benjamin  exterminée,  à  six  cents  hommes  près,  me 
font  une  peine  que  je  ne  puis  vous  exprimer. 

Vous  perdez  tout  d'un  coup  cinq  belles  villes  que 
le  Seigneur  vous  destinait  au  bout  du  lac  de  Sodome, 
et  cela  pour  un  attentat  inconcevable  contre  la  pudeur 
de  deux  anges.  En  vérité,  c'est  bien  pis  que  ce  dont 
on  accuse  vos  mères  avec  les  boucs.  Comment  n'au* 
rais -je  ps^  la  plus  grande  pitié  pour  vous  quand  je 
vois  le  meurtre,  la  sodomie,  la  bestialité,  constatés 
chez  vos  ancêtres,  qui  sont  nos  premia:^  pères  spîrî- 
>  Yoyct  tome  XV>  piges  lOo  «t  aSo.  B. 
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tuels  et  nos  proches  parents  selon  la  chair?  Car  enfin, 
si  vous  descendez  de  Sem ,  nous  descendons  de  son 
frère  Japhet  :  nous  sommes  évidemment  cousins. 


BOITSLBVS   01;   MBIXBIK   JUIVS. 


Votre  Samuel  avait  hien  raison  de  ne  pas  vouloir 
que  vous  eussiez  des  roitelets  ;  car  presque  tous  vos 
roitelets  sont  des  assassins,  à  commencer  par  David 
qui  assassine  Miphiboseth,  fils  de  Jonathas  son  tendre 
ami  9  a  qu'il  aimait  d'un  amour  plus  grand  que  l'a- 
ce mour  des  femmes;»  qui  assassine  Uriah,  le  maii  de 
sa  Bethsabée;  qui  assassine  jusqu'aux  enfants  qui 
tettent,  dans  les  villages  allies  de  son  protecteur  Achis; 
qui  commande  en  mourant  qu'on  assassine  Joab  son 
général  y  et  Séméi,  son  conseiller;  à  commencer^  dis- 
je,  par  ce  David  et  par  Salomon  qui  assassine  son 
propre  frère  Adonias  embrassant  en  vain  l'autel;  et  à 
finir  par  Hérode- le -Grand  qui  assassine  son  beau- 
frère  j  sa  femme ,  tous  ses  parents ,  et  ser  enfants 
même. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  quatorze  mille  petits  gar- 
çons que  votre  rmtelet,  ce  grand  Hérode,  fit  égorger 
dans  le  village  de  Bethléem  ;  ils  sont  enterrés,  comme 
vous  savez ,  à  Cologne  avec  nos  onze  mille  vierges  ; 
et  on  voit  encore  un  de  ces  enfants  tout  entier.  Vous 
ne  croyez  pas  à  cette  histoire  authentique,  parce- 
qu'elle  n'est  pas  dans  votre  canon ,  et  que  votre  Fla- 
vius Josèphe  n'en  a  rien  dit.  Je  ne  vous  parle  pas  des 
onze  cent  mille  hommes  tués  dans  la  seule  ville  de 
Jérusalem  pendant  le  siège  qu'en  fit  Titus. 

3i. 
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Par  ma  foi,  la  nation  chérie  est  une  nation  bien 
malheureuse. 

SI    LES    JUIFS   OUT    MAITGB    DE    LA   CHAIB    HVMAIHE. 

Parmi  vos  calamités ,  qui  m'ont  fait  tant  de  fois 
frémir,  j'ai  toujours  compté  le  malheur  que  vous 
avez  eu  de  manger  de  la  chair  humaine.  Vous  dites 
que  cela  n'est  arrivé  que  dans  les  grandes  occasions, 
que  ce  n'est  pas  vous  que  le  Seigneur  invitait  à  sa 
table  pour  manger  le  cheval  et  le  cavalier,  que  c'é- 
taient les  oiseaux  qui  étaient  les  convives;  je  le  veux 
croire'. 

SI    LES    DAMES   JUIVBA    COUCBÂRBVT    AYEC    DBS  BOUCS. 

Vous  prétendez  que  vos  mères  n'ont  pas  couché 
avec  des  boucs,  ni  vos  pères  avec  des  chèvres.  Mais 
dites- moi ^  messieurs,  pourquoi  vous  êtes  le  seul 
peuple  de  la  terre  à  qui  les  lois  aient  jamais  fait  une 
pareille  défense?  Un  législateur  se  serait-il  jamais  avisé 
de  promulguer  cette  loi  bizarre,  si  le  délit  n'avait 
pas  été  commun  ? 

SI   XBS    aVlFS    IMMOLBRBITT    DBS    HOMMES. 

Vous  osez  assurer  que  vous  n'immoliez  pas  des  vic- 
times humaines  au  Seigneur;  et  qu'est-ce  donc  que  le 
meurtre  de  la  fille  de  Jephté ,  réellement  immolée , 
comme  nous  l'avons  déjà  prouvé  *  par  vos  propres 
livres  ? 

Comment  expliquerez-vous  l'anathème  des  trente- 

'  Voyez  Tartide  Aitthilopopbagis.  K. 
«  Au  mot  Jefhté,  page  434.  B. 
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deux  pucelles  qui  furent  le  partage  du  Seigneur  quand 
vous  prîtes  chez  les  Madianites  trente-deux  mille  pu- 
celles et  soixante  et  un  mille  ânes  ?  Je  ne  vous  dirai 
pas  ici  qu'à  ce  compte  il  n'y  avait  pas  deux  ânes  par 
pucelle;  mais  je  vous  demanderai  ce  que  c'était  que 
cette  part  du  Seigneur.  Il  y  eut,  selon  votre  livre  des 
Nombres  y  seize  mille  filles  pour  vos  soldats,  seize 
mille  filles  pour  vos  prêtres;  et  sur  la  part  des  soldats 
on  préleva  trente-deux  filles  pour  le  Seigneur.  Qu'en 
fit-on?  vous  n'aviez  point  de  religieuses.  Qu'est-<:e 
que  la  part  du  Seigneur  dans  toutes  vos  guerres ,  si- 
non du  sang? 

Le  prêtre  Samuel  ne  hacha-t-il  pas  en  morceaux  le 
roitelet  Agag,  à  qui  le  roitelet  Saûl  avait  sauvé  la  vie? 
ne  le  sacrifia-t*il  pas  comme  la  part  du  Seigneur? 

Ou  renoncez  à  vos  livres  auxquels  je  crois  ferme** 
ment,  selon  la  décision  de  l'Église,  ou  avouez  que  vos 
pères  ont  offert  à  Dieu  des  Qeuves  de  sang  humain , 
plus  que  n'a  jamais  fait  aucun  peuple  du  monde. 

DBS  TAEHTB-DBUX    MILLB    PUCBLI.B9 ,    DBS   SOIXAHTB    BT    QUISZB 
MILLE    BOEUFS,    BT    DU    FBATILB    DESERT    DE    MADIAK. 

Que  votre  secrétaire  cesse  de  tergiverser,  d'équi- 
voquer,  sur  le  camp  des  Madianites  et  sur  leurs  vil- 
lages. Je  me  soucie  bien  que  ce  soit  dans  un  camp 
ou  dans  un  village  de  cette  petite  contrée  misérable 
et  déserte  que  votre  prêtre-boucher  Éléazai:,^  général 
des  armées  juives,  ait  trouvé  soixante  èi  douze  mille 
bœufs,  soixante  et  un  mille  ânes,  six  cent  soixante 
et  quinze  mille  brebis,  sans  compter  les  béliers  et  les 
agneaux  ! 
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Or,  si  vous  prîtes  trente-deux  mille  petites  filles,  il 
y  avait  apparemment  autant  de  petits  garçons  y  au- 
tant de  pères  et  de  mères.  Cela  irait  probablement  à 
cent  vingt-huit  mille  captifs ,  dans  un  désert  où  Ton 
ne  boit  que  de  l'eau  saumâtre ,  où  l'on  manque  de 
vivres,  et  qui  n'est  habité  que  par  quelques  Arabes 
vagabonds,  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  tout  au 
plus.  Vous  remarquerez  d'ailleurs  que  ce  pays  afïreux 
n\  pas  plus  de  huit  lieues  de  long  et  de  large  sur 
toutes  les  cartes. 

Mais  qu'il  soit  aussi  grand,  aussi  fertile,  aussi 
peuplé  que  la  Normandie  ou  le  Milanais,  cela  ne 
m'importe  :  je  m'en  tiens  au  texte,  qui  dit  que  la  part 
du  Seigneur  fut  de  trente-deux  filles.  Confondez  tant 
qu'il  vous  plaira  le  Madian  près  de  la  mer  Rouge  avec 
le  Madian  près  de  Sodome,  je  vous  demanderai  tou- 
jours compte  de  mes  trente-deux  puoelles. 

Votre  secrétaire  a-t-il  été  chargé  par  vous  de  sup- 
puter combien  de  bœufs  et  de  filles  peut  nourrir  le 
beau  pays  de  Madian  ? 

J'habite  un  canton,  messieurs,  qui  n'est  pas  la 
terre  promise;  mais  nous  avons  un  lac  beaucoup  plus 
beau  que  celui  de  Sodome.  Notre  sol  est  d'une  bonté 
très  médiocre.  Votre  secrétaire  me  dit  qu'un  arpent 
de  Madian  peut  nourrir  trois  bœufs;  je  vous  assure, 
messieurs,  que  chez  moi  un  arpent  ne  nourrit  qu'un 
bœuf.  Si  votre  secrétaire  veut  tripler  le  revenu  de 
mes  terres,  je  lui  donnerai  de  bons  gages,  et  je  ne  le 
paierai  pas  en  rescriptions  sur  les'  receveurs  géné- 
raux. Il  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  pays  de  Madian 
une  meilleure  condition  que  chez  moi.  Mais  malheu- 


JUIFS.  4*^7 

reusement  cet  homme  ne  s'entend  pas  mieux  en  bœufs 
qu'en  veaux  d'or. 

A  l'égard  des  trente^leux  mille  pucelages^  je  lui  en 
souhaite.  Notre  petit  pays  est  de  l'étendue  de  Madian  ; 
il  contient  environ  quatre  mille  ivrognes ,  une  dou- 
zaine de  procureurs^  deux  hommes  d'esprit,  et  quatre 
mille  personnes  du  beau  sexe,  qui  ne  sont  pas  toutes 
jolies.  Tout  cela  monte  à  environ  huit  mille  per» 
sonnes,  supposé  que  le  greffier  qui  m'a  produit  ce 
compte  n'ait  pas  exagéré  de  moitié^  selon  la  coutume. 
Vos  prêtres  et  les  nôtres  auraient  peine  à  trouver  dans 
mon  pays  trente-deux  mille  pucelles  pour  leur  usage. 
C'est  ce  qui  me  donne  de  grands  scrupules  sur  les  dé<^ 
nombrements  du  peuple  romain ,  du  temps  que  son 
empire  s'étendait  à  quatre  lieues  du  mont  Tarpéien , 
et  que  les  Romains  avaient  une  poignée  de  foin  au 
haut  d'une  perche  pour  enseigne.  Peut-être  ne  savez- 
vous  pas  que  les  Romains  passèrent  cinq  cents  années 
à  pilier  leurs  voisins ,  avant  que  d'avoir  aucun  histo*' 
rien,  et  que  leurs  dénombrements  sont  fort  suspects 
ainsi  que  leurs  miracles. 

A  l'égard  des  soixante  et  un  mille  ânes  qui  furent 
le  prix  de  vqs  conquêtes  en  Madian ,  c'est  assez  par« 
1er  d'ânes« 

DES   ENFAITTS   JUIFS  IMMOUBS   PAB   ULVUB  MàSBS. 

Je  vous  dis  que  vos  pères  ont  immolé  leurs  en- 
fants, et  j'appelle  en  témoignage  vos  prophètes.  Isaïe 
leur  reproche  ce  crime  de  cannibales  '  :  «  Vous  im-' 

^Isaie,  ch.  lvii,  v.  5. 
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<(  molez  aux  dieux  vos  enfants  dans  des  ton*ents ,  sous 
«  des  pierres.  » 

Vous  m'allez  dire  que  ce  n'était  pas  au  Seigneur 
Adonaï  que  les  femmes  sacrifiaient  les  fruits  de  leurs 
entrailles,  que  c'était  à  quelque  autre  dieu.  Il  im- 
porte bien  vraiment  que  vous  ayez  appelé  Melkom , 
ou  Sadaïy  ou  Baal,  ou  Adonaï,  celui  à  qui  vous  im* 
moliez  vos  enfants;  ce  qui  importe,  c'est  que  vous 
ayez  été  des  parricides.  C'était,  dites -vous,  à  des 
idoles  étrangères  que.  vos  pères  fesaient  ces  offiran- 
des  :  eh  bien,  je  vo\is  plains  encore  davantage  de 
descendre  d'aïeux  parricides  et  d'idolâtres.  Je  gémirai 
avec  vous  de  ce  que  vos  pères  furent  toujours  ido- 
lâtres pendant  quarante  ans  dans  le  désert  de  Sinaï , 
conune  le  disent  expressément  Jcrémie,  Amos,  et 
saint  Etienne. 

Vous  étiez-  idolâtres  du  temps  des  juges;  et  le  petit- 
fils  de  Moïse  était  prêtre  de  la  tribu  de  Dan ,  idolâtre 
tout  entière  comme  nous  l'avons  vu';  car  il  faut  in- 
sister, inculquer,  sans  quoi  tout  s'oublie. 

Vous  étiez  idolâtres  sous  vos  rois;  vous  n'avez  été 
fidèles  à  un  seul  Dieu  qu'après  qu'Esdras  eut  restauré 
vos  livres.  C'est  là  que  votre  véritable  culte  non  in- 
terrompu commence.  Et,  par  une  providence  incom- 
préhensible de  l'Être  suprême,  vous  avez  été  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  depuis  que  vous  avez 
été  les  plus  fidèles,  sous  les. rois  de  Syrie,  sous  les 
rois  d'Egypte,  sous  Hérode  l'Iduméen,  sous  les  Ro- 
mains, sous  les  Persans,  sous  les  Arabes,  sous  les 

'  Lettre  iv,  page  480.  B. 
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Turcs ,  jusqu'au  temps  oii  vous  nie  faites  ^honneur 
de  m'ëcrire ,  et  où  j'ai  celui  de  vous  répondre. 

SIXIÈMB   LBTT&X. 

Sur  la  beaaté  de  la  terre  promise. 

T^e  me  reprochez  pas  de  ne  vous  point  aimer  :  je 
vous  aime  tant^  que  je  voudrais  que  vous  fussiez  tous 
dans  Hershalaïm  au  lieu  des  Turcs  qui  dévastent  tout 
votre  pays ,  et  qui  ont  bâti  cependant  une  assez  belle 
mosquée  sur  les  fondements  de  votre  temple ,  et  sur 
la  plate-forme  construite  par  votre  Hérode. 

Vous  cultiveriez  ce  malheureux  désert  comme  vous 
l'avez  cultivé  autrefois  ;  vous  porteriez  encore  de  la 
terre  sur  la  croupe  de  vos  montagnes  arides;  vous 
n'auriez  pas  beaucoup  de  blé,  mais  vous  auriez  d'assez 
bonnes  vignes,  quelques  palmiers,  des  oliviers,  et 
des  pâturages. 

Quoique  la  Palestine  ^ n'égale  pas  la  Provence,  et 
que  Marseille  seule  soit  supérieure  à  toute  la  Judée , 
qui  n'avait  pas  un  port  de  mer;  quoique  la  ville  d'Aix 
soit  dans  une  situation  incomparablement  plus  Belle 
que  Jérusalem ,  vous  pourriez  faire  de  votre  terrain  ■ 
à  peu  près  ce  que  les  Provençaux  ont  fait  du  leur.  Vous 
exécuteriez  à  plaisir  dans  votre  détestable  jargon  vojtre 
détestable  musique. 

Il  est  vrai  que  vous  n'auriez  point  de  chevaux, 
parcequ'il  n'y  a  que  des  ânes  vers  Hershalaïm,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  eu  que  des  ânes.  Vous  manqueriez  sou- 
vent de  froment,  mais  vous  en  tireriez  d'Egypte  ou 
de  la  Syrie. 
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Vous  pourriez  voiturer  des  marcbandiaes  à  Damas, 
à  Séide,  sur  vos  âaes,  ou  métne  sur  des  chameaux  que 
vous  ne  connûtes  jamais  du  temps  de  vos  Melchim,  et 
qui  vous  seraient  d'un  grand  secours.  Enfin  ^  un  tra- 
vail assidu,  pour  lequel  l'homme  est  né,  rendrait  fer- 
tile cette  terre  que  les  seigneurs  de  Constantinople  et 
de  l'Âsie-^Mineure  négligent. 

Elle  est  bien  mauvaise  cette  terre  promise.  Connais- 
sez-vous saint  Jérôme?  c'était  un  prêtre  chrétien;  vous 
ne  lisez  point  les  livres  de  ces  gens-là.  Cependant  il  a 
demeuré  très  long-temps  dans  votre  pays  ;  c'était  un 
'très  docte  personnage,  peu  endurant  à  la  vérité,  et 
prodigue  d'injures  quand  il  était  contredit,  mais  sa- 
chant votre  langue  mieux  que  vous ,  parcequ'il  était 
bon  grammairien.  L'étude  était  sa  passion  dominante, 
la  colère  n'était  que  la  seconde.  Il  s'était  fait  prêtre 
avec  son  ajni  Vincent,  à  condition  qu'ils  ne  diraient 
jamais  la  messe  ni  vêpres  *,  de  peur  d'être  trop  inter- 
rompus dans  leurs  études;  car  étant  directeurs  de 
femmes  et  de  filles,  s'ils  avaient  éte'obligés  encore  de 
vaquer  aux  œuvres  presby térales ,  il  ne  leur  serait 
pas  resté  deux  heures  dans  la  journée  pour  le  grec , 
le  chaldéen,  et  l'idiome  judaïque.  Enfin,  pour  avoir 
plus  de  loisir,  Jérôme  se  retira  tout-à-fait  chez  les 
Juifs,  à  Bethléem,  comme  l'évéque  d'Avranches,  Huet, 
.  se  retira  chez  les  jésuites  à  la  maison  professe,  rue 
Saint-Antoine  à  Paris. 

Jérôme  se  brouilla,  il  est  vrai,  avec  l'évéque  de  Jé- 
rusalem nommé  Jean,  avec  le  célèbre  prêtre  Ruffin, 

*  C'est-à-dire  qu'ils  ne  feraient  auccuie  fonction  sacerdotale. 
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avec  plusieurs  de  ses  amis  :  car,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
dit,  Jérôme  était  colère  et  plein  d'amour-propre;  et 
saint  Augustin  l'accuse  d'être  inconstant  et  léger*; 
mais  enfin  il  n'en  était  pas  moins  saint ,  il  n'en  était 
pas  moins  docte;  son  témoignage  n'en  est  pas  moins 
recevable  sur  la  nature  du  misérable  pays  dans  le- 
quel son  ardeur  pour  l'étude  et  sa  mélancolie  l'avaient 
confiné. 

Ayez  la  complaisance  de  lire  sa  lettre  à  Dardanus , 
écrite  l'an  4i4  ^^  notre  ère  vulgaire,  qui  est,  suivant 
le  comput  juif,  l'an  du  monde  4ooo,  ou  4ooi,  ou 
4oo3,  ou  40^4^  comme  on  voudra. 

«  ^  Je  prie  ceux  qui  prétendent  que  le  peuple  juif, 
tf  après  sa  sortie  d'Egypte,  prit  possession  de  ce  pays, 
a  qui  est  devenu  pour  nous ,  par  la  passion  et  la  résur- 
arection  du  Sauveur,  une  véritable  terre  de  pro- 
a  messe;  je  les  prie,  dis-je,  de  nous  faire  voir  ce  que 
ce  ce  peuple  en  a  possédé.  Tout  son  domaine  ne  s'éten- 
«  dait  que  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  c'est-à«dire 
«  l'espace  de  cent  soixante  milles  de  longueur.  L'Écri- 
flc  ture  sainte  n'en  donne  pas  davantage  à  David  et  à 
«  Salomon....  J'ai  honte  de  dire  quelle  est  la  largeur 
a  de  la  terre  promise,  et  je  crains  que  les  païens  ne 
«  prennent  de  là  occasion  de  blasphémer.  On  ne 
«  compte  ^que  quarante  et  six  milles  depuis  Joppé  jus- 
<c  qu'à  notre  petit  bourg  de  Bethléem,  après  quoi  on 
«  ne  trouve  plus  qu'un  affreux  désert.  » 

*  En  récompeiue,  Jérôme  écrit  à  Augustin  dans  sa  cent  quatorzième 
lettre:  Je  n'ai  point  critiqiié  vos  on^rages,  ear  je  ne  les  ai  jamais  las;  et  si  je 
voulais  les  critiquer»  je  pourrais  toos  faire  voir  que  vous  n'entendez  point 
les  Pères  grecs....  Vous  ne  savez  pas  même  ce  d<mt  vous  parlez. 

^  Lettre  très  importante  de  Jérôme. 
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Lisez  aussi  la  lettre  à  une  d^  ses  dévotes,  où  il  dit 
qu'il  n'y  a  que  des  cailloux  et  point  d'eau  à  boire  de 
Jérusalem  à  Bethléem  ;  mais  plus  loin  j  vers  le  Jour- 
dain, vous  auriez  d'assez  bonnes  vallées  dans  ce  pays 
hérissé  de  montagnes  pelées.  C'était  véritablement  une 
contrée  de  lait  et  de  miel,  comme  vous  disiez,  en  com- 
paraison  de  l'abominable  désert  d'Horeb  et  de  Sinaî, 
dont  vous  êtes  originaires.  La  Champagne  pouilleuse 
est  la  terre  promise  par  rapport  à  certains  terrains  des 
landes  de  Bordeaux.  Les  bords  de  TAar  sont  la  terre 
promise  en  comparaison  des  petits  cantons  suisses. 
Toute  la  Palestine  est  un  fort  mauvais  terrain  en  com- 
paraison de  l'Egypte,  dont  vous  dites-  que  vous  sor- 
tîtes en  voleurs  ;  mais  c'est  un  pays  délicieux  si  vous 
le  comparez  aux  déserts  de  Jérusalem,  de  Nazareth, 
de  Sodome,  d'Horeb,  de  Sinai,  de  C^dès-Barné,  etc. 

Retournez  en  Judée  le  plus- tôt  que  vous  pour- 
rez. Je  vous  demande  seulement  deux  ou  trois  fa- 
milles hébraïques  pour  établir  au  mont  Krapack ,  où 
je  demeure,  un  petit  commerce  nécessaire.  Car  si 
vous  êtes  de  très  ridicules  théologiens  (et  nous  aussi), 
vous  êtes  des  commerçants  très  intelligents,  ce  que 
nous  ne  sommes  pas. 


SEPTIEME    LETTRE. 


Sur  la  charité  que  le  peuple  de  Dieu  et  les  chrétiens  doivent  avoir 
les  ans  pour  les  autres. 

Ma  tendresse  pour  vous  n'a  plus  qu'un  mot  à  vous 
dire.  Nous  vous  avons  pendus  entre  deux  chiens  pen- 
dant des  siècles  ;  nous  vous  avons  arraché  les  dents 
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pour  vous  forcer  à  nous  donner  votre  argent;  nous 
vous  avons  chassés  plusieurs  fois  par  avarice,  et 
nous  vous  avons  rappelés  par  avarice  et  par  bê- 
tise; nous  vous  fesons  payer  encore  dans  plus  d'une 
ville  la  liberté  de  respirer  l'air;  nous  vous  avons  sa- 
crifiés à  Dieu  dans  plus  d'un  royaume  ;  nous  vous 
avons  brûlés  en  holocaustes  :  car  je  ne  veux  pas ,  à 
votre  exemple,  dissimuler  que  nous  ayons  offert  à 
Dieu  des  sacrifices  de  sang  humain.  Toute  la  diffé- 
rence est  que  nos  prêtres  vous  ont  fait  brûler  par  des 
laïques ,  se  contentant  d'appliquer  votre  argent  à  leur 
profit,  et  que  vos  prêtres  ont  toujours  immolé  les  vic- 
times humaines  de  leurs  mains  sacrées.  Vous  fûtes  des 
monstres  de  cruauté  et  de  fanatisme  en  Palestine, 
nous  l'avons  été  dans  notre  Europe  ;  oublions  tout 
cela,  mes  amis. 

Voulez-vous  vivre  paisibles,  imitez  les  Banians  et  les 
Guèbres;  ils  sont  beaucoup  plus  anciens  que  vous,  ils 
sont  dispersés  comme  vous,  ils  sont  sans  patrie  comme 
vous.  Les  Guèbres  surtout,  qui  sont  les  anciens  Per- 
sans ,  sont  esclaves  comme  vous  après  avoir  été  long- 
temps vos  maîtres.  Ils  ne  disent  mot;  prenez  ce  parti. 
Yous  êtes  des  animaux  calculants;  tâchez  d'être  des 
animaux  pensants. 

JULIEN. 

SECTION  PREMIÈRE'. 

1  Dans  réditlon  de  1767  (fin  1766)  du  Dictiomnaire phUotophique ,  l'arti- 
cle Jin:.iK2r  se  composait  du  morceau  que  Voltaire  reproduisit  avec  additions 
et  sous  le  titre  de  Portrait  de  C empereur  JuTten,  en  tète  de  son  édition  du 
Discours  sur  t empereur  Julien  (voyez  les  Mélanges,  année  1769).  C*est  ce 
morceau  qui ,  dans  Tédition  de  Kehl  et  quelques  autres ,  fesait  id  la  pre- 
mière section.  B. 
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SECTION  n». 

Qu'on  suppose  un  moment  que  Julien  a  quitté  les 
faux  dieux  pour  la  religion  chrétienne  ;  qu'alors  on 
examine  en  lui  l'homme ,  le  philosophe  et  l'empereur, 
et  qu'on  cherche  le  prince  qu'on  osera  lui  préférer. 
S'il  eût  vécu  seulement  dix  ans  de  plus,  il  y  a  grande 
apparence  qu'il  eût  donné  une  tout  autre  forme  à 
l'Europe  que  celle  qu'elle  a  aujourd'hui. 

La  religion  chrétienne  a  dépendu  de  sa  vie  :  les 
efforts  qu'il  fit  pour  la  détruire  ont  rendu  son  nom 
exécrable  aux  peuples  qui  l'ont  emhrassée.  Les  prê- 
tres chrétiens  ses  contemporains  l'accusèrent  de 
presque  tous  les  crimes,  parcequ'il  avait  commis  le 
plus  grand  de  tous  à  leurs  yeux,  celui^de  les  abais- 
ser. Il  n'y  a  pas  encore  long-temps  qu'on  ne  citait 
son  nom  qu'avec  l'épithète  ^Apostat;  et  c'est  peut- 
être  le  plus  grand  effort  de  la  raison  qu'on  ait  enfin 
cessé  de  le  désigner  de  ce  surnom  injurieux.  Les 
bonnes  études  ont  amené  l'esprit  de  tolérance  chez 
les  savants.  Qui  croirait  que  dafas  un  Mercure  de  Pa- 
ris de  l'année  I74if  l'auteur  reprend  vivement  un 
écrivain  d'avoir  manqué  aux  bienséances  les  plus 
communes,  en  appelant  cet  empereur  Julien  XApas-- 
tôt?  Il  y  a  cent  ans  que  quiconque  ne  l'eût  pas  traité 
d'apostat  eût  été  traite  d'athée. 

Ce  qui  est  très  singulier  et  très  vrai,  c'est  que  si 
vous  faites  abstraction  des  disputes  entre  les  païens 
et  les  chrétiens,  dans  lesquelles  il  prit  parti;  si  vous 

<  Ce  qui  compose  cette  aeoonde  section  a  paru  cUns  la  Smi£  du-  Mé- 
langes (4*  partie),  1756.  B. 


JUUEH.  49^ 

ne  suives  cet  raipermir  ni.  dans  les  élises  chrétien- 
nes, ni  aux  temples  idolâtres;  si  vous  le  suivez  dans 
sa  maison,  dans  les  eampa,  dans  les  batailles,  dans 
ses  mœurs ,  dans  sa  conduite ,  dans  ses  écrits ,  vous 
le  trouvez  partout  égal  à  «Marc  -  Aurèle.  Ainsi  cet 
homme ^  qu'on  a  peint  abominable,  est  peut* être  le 
premier  des  hommes ,  ou  du  moins  le  second.  Tou- 
jours sobre ,  toujours  tempérant ,  n'ayant  jamais  eu 
de  maîtresses ,  couchant  sur  une  peau  d'ours ,  et  y 
donnant,  à  regret  encore,  peu  d'heures  au  sommeil, 
partageant  son  temps  entre  l'étude  et  les  affaires, 
généreux,  capable  d'amitié,  ennemi  du  faste,  on  l'eàt 
admire  s'il  n'eût  été  que  particulier. 

Si  on  regarde  en  lui  le  héros,  on  le  voit  toujours  à 
la  tète  des  troupes,  rétablissant  la  discipline  militaire 
sans  rigueur,  aimé  des  soldats,  et  les  contenant;  con- 
duisant presque  toujours  à  pied  ses  armées ,  et  leur 
donnant  l'exemple  de  toutes  les  fatigues;  toujours 
victorieux  dans  toutes  ses  expéditions  jusqu'au  der- 
nier moment  de  sa  vie ,  et  mourant  enfin  en  fesant 
fuir  les  Perses.  Sa  mort  fut  d'un  héros,  et  ses  der- 
nières paroles  d'un  ptiilosophe.  ce  Je  me  soumets,  dit- 
ce  il,  avec  joie  aux  décrets  étemels  du  ciel,  convaincu 
fc  que  celui  qui  est  épris  de  la  vie  quand  il  faut  mou- 
ci  rir  est  plus  lâche  que  celui  qui  voudrait  mourir 
«quand  il  faut  vivre.»  Il  s'entretient  à  sa  dernière 
heure  de  l'immortalité  de  l'ame;  nuls  regrets,  nulle 
faiblesse;  il  ne  parle  que  dé^sa  soumission  à  la  Provi- 
dence. Qu'on  songe  que  c'est  un  empereur  de  trente- 
deux  ans  qui  meurt  ainsi,  et  qu'on  voie  s'il  est  permis 
d'insulter  sa  mémoire. 
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Si  on  le  considère  comme  empereur,  onie  voit  re- 
fuser le  titre  de  domùius  qu'affectait  Constantin ,  sou- 
lager les  peuples,  diminuer  les  impôts,  encourager 
les  arts,  réduire  à  soixante  et  dix  onces  ces  présents 
de  couronnes  d'or  de  trois  à  quatre  cents  marcs,  que 
ses  prédécesseurs  exigeaient  de  toutes  les  villes,  fiiire 
observer  les  lois,  contenir  ses  officiers  et  ses  minis- 
tres, et  prévenir  toute  corruption. 

Dix  soldats  chrétiens  complotent  de  l'assassiner;  ils 
sont  découverte,  et  Julien  leur  pardonne.  Le  peuple 
d'Antioche,  qui  joignait  l'insolence  à  la  volupté,  l'in- 
sulte; il  ne  s'en  venge  qu'en  homme  d'esprit,  et,  pou- 
vant lui  faire  sentir  la  puissance  impériale ,  il  ne  fait 
sentir  à  ce  peuple  que  la  supériorité  de  son  génie. 
Comparez  à  cette  conduite  les  supplices  que  Théo- 
dose (dont  on  a  presque  fait  un  saint)  étale  dans 
Antioche,  tous  les  citoyens  de  Thessalonique  égorgés 
pour  un  sujet  à  peu  près  semblable;  et  jugez  entre  ces 
deux  hommes. 

Des  écrivains  qu'on  nomme  Pères  de  l'Église ,  Gré- 
goire de  Nazianze  et  Théodoret,  ont  cru  qu'il  fallait 
le  calomnier,  parcequ'il  avait  quitté  la  religion  chré- 
tienne. Ils  n'ont  pas  songé  que  le  triomphe  de  cette 
religion  était  de  l'emporter  sur  un  grand  homme,  et 
même  sur  un  sage,  après  avoir  résisté  aux  tyrans. 
L'un  dit  qu'il  remplit  Antioche  de  sang,  par  une  ven- 
geance barbare.  Comment  un  fait  si  public  eût- il 
échappé  à  tous  les  autres  historiens?  on  sait  qu'il  ne 
versa  dans  Antioche  que  le  sang  des  victimes.  Un 
autre  ose  assurer  qu'avant  d'expirer  il  jeta  son  sang 
contre  le  ciel,  et  s'écria  :  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  Com- 
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méat  un  conte  aussi  insipide  a*t*il  pu  être  accrédité? 
était-ce  contre  des  chrétiens  qu'il  combattait  ?  et  une 
telle  action  et  de  tels  mots  étaient-ils  dans  son  ca- 
ractère ? 

Des  esprits  plus  sensés  que  les  détracteurs  de  Ju- 
lien, demanderont  comment  il  se  peut  faire  qu'un 
homme  d'état  tel  que  lui ,  un  homme  de  tant  d'es- 
prit,  un  vrai  philosophe,  pût  quitter  le  christianisme 
dans  lequel  il  avait  été  élevé,  pour  le  paganisme  dont 
il  devait  sentir  l'absurdité  et  le  ridicule.  Il  semble  que 
si  Julien  écouta  trop  sa  raison  contre  les  mystères  de 
la  religion  chrétienne,  il  devait  écouter  bien  davan- 
tage cette  même  raison  plus  éclairée  contre  les  fables 
des  païens. 

Peut-être  en  suivant  le  cours  de  sa  vie,  et  en  ob- 
servant son  caractère,  on  verra  ce  qui  lui  inspira 
tant  d'aversion  contre  le  christianisme.  L'empereur 
Ck)nstantin ,  son  grand-oncle ,  qui  avait  mis  la  noii*- 
velle  religion  sur  le  trône  ^  s'était  souillé  du  meurtre 
de  sa  femme ,  de  son  fils  ^  de  son  beau-frère ,  de  son 
neveu ,  et  de  son  beau-père.  Les  trois  enfants  de  Con- 
stantin commencèrent  leur  funeste  règne  par  égor- 
ger leur  Qncle  et  leurs  cousins.  On  ne  vit  ensuite  que 
*  des  guerres,  civiles  et  des  meurtres.  Le  père,  le  frère 
aîné  de  Julien ,  tous  ses  parents,  et  lui-même  encore 
enfant,  furent  condamnés  à  périr  par  Constance  son 
oncle.  Il  échappa  à  ce  massacre  général.  Ses  pre- 
mières années  se  passèrent  dans  l'eril  ;  et  enfin  il  ne 
dut  la  conservation  de  sa  vie  „  sa  fortune  et  le  titre 
de  césar  qu'à  Tiipp^atrice  Ëusébie,  femme  de  son 
oncle  Constance,  qui,  après  avoir  eu  la  cruauté  de 
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pi*o^rire  son  enfance ,  eut  l'imprudence  de  le  faire 
césar,  et  ensuite  Timprudence  plus  grande  de  le  per* 
sécuter. 

Il  fut  témoin  d'abord  de  l'insolence  avec  laquelle 
un  évéque  traita  Eusébie  sa  bienfaitrice  :  c'était  un 
nommé  Léontius,  évêque  de  Tripoli.  Il  fit  dire  à 
l'impératrice  qu'il  «n'irait  point  la  voir,  à  moins 
«  qu'elle  ne  le  reçflt  d'une  manière  conforme  à  son 
«caractère  épiscopal,  qu'elle  vînt  au-devant  de  lui 
ce  jusqu'à  la  porte,  qu'elle  reçût  sa  bénédiction  en  se 
«  courbant ,  et  qu'elle  se  tînt  debout  jusqu'à  ce  qu'il 
«  lui  permît  de  s'asseoir.  »  Les  pontifes  païens  n'en 
usaient  point  ainsi  avec  les  impératrices.  Une  vanité 
si  brutale  dut  faire  des  impressions  profondes  dans 
l'esprit  d'un  jeune  homme,  amoureux  déjà  de  la  phi- 
losophie et  de  la  simplicité. 

S'il  se  voyait  dans  une  famille  chrétienne,  c'était 
dans  une  famille  fameuse  par  des  parricides;  s'il 
voyait  des  évéques  de  cour,  c'étaient  des  audacieux 
et  des  intrigants,  qui  tous  s'anathématisaient  les  uns 
les  autres  ;  les  partis  d'Arius  et  d'Athanase  remplis- 
saient l'empire  de  confusion  et  de  carnage.  Les  païens, 
au  contraire,  n'avaient  jamais  eu  de  querelle  de  re- 
ligion. Il  est  donc  naturel  que  Julien ,  élevé  d'ailleurs 
par  des  philosophes  païens ,  fortifiât  dans  son  cœur, 
par  leurs  discours,  l'aversion  qu'il  devait  avoir  pour 
la  religion  chrétienne.  Il  n'est  pas  plus  étrange  de 
voir  Julien  quitter  le  christianisme  pour  les  faux 
dieux,  que  de  voir  Constantin  quitter  les  fattx  dieux 
pour  le  christianisme.  Il  est  fort  vraisemblable  que 
tous  les  deux  changèrent  par  intérêt  d'état ,  et  que 
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cet  intérêt  se  mêla  dâûs  l'esprit  de  Julien  à  la  fierté 
indocile  d'une  ame  stoique. 

Les  prêtres  païens  n'avaient  point  de  dogmes;  ils 
ne  forçaient  point  les  hommes  à  croire  l'incroyable; 
ils  ne  demandaient  que  des  sacrifices,  et  ces  sacri- 
fices n'étaient  point  commandés  sous  des  peines  rigou- 
reuses; ils  ne  se  disaient  point  le  premier  ordre  de 
l'état,  ne  formaient  point  un  état  dans  l'état,  et  ne 
se  mêlaient  point  du  gouvernement.  Voilà  bien  des 
motifs  pour  engager  un  homme  du  caractère  de 
JuUen  à  se*  déclarer  pour  eux.  Il  avait  besoin  d'un 
parti  ;  et  s'il  ne  se  fût  piqué  que  d'être  stoïcien ,  il 
aurait  eu  contre  lui  les  prêtres  des  deux  religions,  et 
tous  les  fanatiques  de  l'une  et  de  l'autre.  Le  peuple 
n'aurait  pu  alors  supporter  qu'un  prince  se  contentât 
de  l'adoration  pure  d'un  être  pur,  et  de  l'observation 
de  la  justice.  Il  fallut  opter  entre  deux  partis  qui  se 
combattaient.  Il  est  donc  à  croire  que  Julien  se 
soumit  aux  cérémonies  païennes ,  comme  la  plupart 
des  princes  et  des  grands  vont  dans  les  temples  :  ils 
y  sont  menés  par  le  peuple  même ,  et  sont  forcés  de 
paraître  souvent  ce  qu'ils  ne  sont  pas  ;  d'être  en  pu- 
blic les  premiers  esclaves  de  la  crédulité.  Le  sultan 
des  Turcs  doit  bénir  Omar,  le  sophi  de  Perse  doit 
bénir  Ali  :  Marc-Aurèle  lui-même  s'était  fait  initier 
aux  mystères  d'Eleusis. 

Il  ne  faut  don<;  pas  être  surpris  que  Julien  ait  avili 
sa  raison  jusqu'à  descendre  à  des  pratiques  supersti- 
tieuses ;  mais  on  ne  peut  concevoir  que  de  Tindigna- 
tion  oontre  Théodoret,  qui  seul  de  tous  les  historiens 
rapporté  qu'il  sacrifia  une  femme  dans  le  temple  de 

3». 
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la  Lune  à  Carrés.  Ce  conte  infâme  doit  être  mis  avec 
ce  conte  absurde  d'Ammien ,  que  le  génie  de  l'empire 
apparut  à  Julien  avant  sa  mort;  et  avec  cet  autre 
conte  non  moins  ridicule,  que,  quand  Julien  voulut 
faire  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem,  il  sortit  de  t^rre 
des  globes  de  feu  qui  consumèrent  tous  les  ouvrages 
et  les  ouvriers. 

•  nîacos  intra  muros  peccatur  et  extra.  • 

Hoa.,  Hv.I,ép.a,x6. 

Les  chrétiens  et  les  païens  débitaient  également 
des  fables  sur  Julien;  mais  les  fables  des  chrétiens, 
ses  ennemis ,  étaient  toutes  calomnieuses.  Qui  pourra 
jamais  se  persuader  qu'un  philosophe  ait  immolé  une 
femme  à  la  Lune,  et  déchiré  de  ses  mains  ses  en- 
trailles? une  telle  horreur  est-elle  dans  le  .caractère 
d'un  stoïcien  rigide  ? 

Il  ne  fit  jamais  mourir  aucun  chrétien  :  il  ne  leur 
accordait  point  de  faveurs;  mais  il  ne  les  persécutait 
pas.  11  les  laissait  jouir  de  leurs  biens  comme  empe- 
reur juste,  et  écrivait  contre  eux  comme  philosophe. 
Il  leur  défendait  d'enseigner  dans  les  écoles  les  au- 
teurs profanes ,  qu'eux-mêmes  voulaient  décrier  :  ce 
n'était  pas  être  persécuteur.  Il  leur  permettait  l'exer- 
cice de  leur  religion,  et  les  empêchait  de  se  déchirer 
par  leurs  querelles  sanglantes  :  c'était  les  protéger. 
Ils  ne  devaient  donc  lui  faire  d'autre  reproche  que  de 
les  avoir  quittés  et  de  n'être  pas  de  leur  avis;  cepen- 
dant ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  rendre  exécrable  à 
la  postérité  un  prince  dont  le  n9m  aurait  été  cher  à 
l'univers  sans  son  changement  de  religion. 
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SECTION  UI«. 

Quoique  dqus  ayons  déjà  parle  de  Julien ,  à  Tar* 
ticle  Apostat;  quoique  nous  ayons,  à  l'exemple  de 
tous  les  sages ,  déploré  le  malheur  horrible  qu'il  eut 
de  n'être  pas  chrétien ,  et  que  d'ailleurs  nous  ayons 
rendu  justice  à  toutes  ses  vertus,  cependant  nous 
sommes  forcés  d'en  dire  encore  un  mot 

C'est  à  l'occasion  d'une  imposture  aussi  absurde 
qu'atroce  que  nous  avons  lue  par  hasard  dans  un  de 
ces  petits  dictionnaires  dont  la  France  est  inondée 
aujourd'hui ,  et  qu'il  est  malheureusement  trop  aisé 
de  faire.  Ce  dictionnaire  théologique  est  d'un  ex-jé- 
suite nommé  Paulian  ^  ;  il  répète  cette  fable  si  décret 
ditée  que  l'empereur  Julien ,  blessé  à  mort  en  com- 
battant contre  les  Perses,  jeta  son  sang  contre  le  ciel, 
en  s'écriant  :  Tu  as  vaincu  y  Galiléen;  fable  qui  se 
détruit  d^elle-méme,  puisque  Julien  fut  vainqueur  dans 
le  combat,  et  que  certainement  Jésus-Christ  n'était  pas 
le  dieu  des  Perses. 

Cependant  Paulian  ose  afBrmer  que  le  fait  est  in- 
contestable. Et  sur  quoi  l'affirme-t-il?  sur  ce  que 
Théodoret,  l'auteur  de  tant  d'insignes  mensonges, 
le  rapporte  ;  encore  ne  le  rapporte-t-il  que  comme  un 
bruit  vague  :  il  se  sert  du  mot,  on  dit^.  Ce  conte  est 
digne  des  calomniateurs  qui  écrivirent  que  Julien 

■Dans  les  Questions  sur  i^ Encyclopédie,  septième  partie,  1771,  tout 
Tartide  se  composait  de  cette  seule  section.  B. 

^  Dictionnaire  phUosopho-théologiqu*  portatif  {^  Tauliaii),  1770,  un 
voltune  iii-8°.  Voyez  ma  préface  du  tome  XXVI.  B. 

^  Théodoret ,  ch.  xxv. 
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avait  sacrifié  une  femme  à  la  Lune ,  et  qu'on  trouva 
après  sa  mort  un  grand  cofli^e  rempli  de  têtes,  parmi 
ses  meubles. 

Ce  n'est  pas  le  seul  mensonge  et  la  seule  calomnie 
dont  cet  ex-jésuite  Paulian  se  soit  rendu  coupable.  Si 
ces  malheureux  savaient  quef  tort  ils  font  à  notre 
sainte  religion,  en  cherchant  à  l'appuyer  par  l'impos- 
ture et  par  les  injures  grossières  qu'ils  vomissent 
contre  les  hommes  les  plus  respectables ,  ils  seraient 
moins  audacieux  et  moins  emportés  :  mais  ce  n'est 
pas  la  religion  qu'ils  veulent  soutenir,  ils  veulent 
gagner  de  l'argent  par  leurs  libelles;  et,  désespérant 
d'être  lus  des  gens  du  monde,  ils  compilent,  com- 
pilent, compilent  du  fatras  théologique ,  dans  l'espé- 
rance que  leurs  opuscules  feront  fortune  dans  les 
séminaires'. 

On  demande  ti*ès  sincèrement  pardon  aux  lecteurs 
sensés  d'avoir  parlé  d'un  ex-jésuite  nommé  Paulian  , 
et  d'un  ex-jésuite  nommé  Nonotte,  et  d'un  ex-jésuite 
nommé  Patouillet;  mais,  après  avoir  écrasé  des  ser- 
pents, n'est-il  pas  permis  aussi  d'écraser  des  puces  ^  ? 

*  Voyez  Tartide  Piixlosopbik.  K. 

>  M.  de  Voltaire  a  osé  le  premier  rendre  une  justice  entière  à  œ  prinoeY 
l'un  des  hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  jamais  occupé  le  trône. 
Chargé,  très  jeune,  et  au  sortir  de  l'école  des  philosophes,  du  gomrcme' 
ment  des  Gaules ,  il  les  défendit  avec  un  égal  courage  contre  les  Germains  et 
contre  les  ezaoteurs  qui  les  ravageaient  au  nom  de  Constance.  Sa  yie  privée 
était  cdle  d'un  sage;  général  habile  et  actif  pendant  la  campagne,  il  deve- 
nait l'hiver  un  magistrat  appliqué,  juste,  et  humain.  Constance  voulut  le 
rappeler;  l'armée  se  souleva,  et  le  força  d'accepter  le  titre  d'Auguste. Les 
détails  de  cet  événement,  transmis  par  l'histoire,  nous  y  montrent  Julien 
aussi  irréprodiable  que  dans  le  reste  de  sa  vie.  H  fidlait  qu'il  dioisit  entre 
la  mort  et  une  guerre  contre  un  tyran  souillé  de  sang  et  de  rapines,  avili  par 
la  .superstition  et  la  mollesse,  et  qui  avait  résolu  sa  perte.  Son  droit  était  le 
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JUSTE  (DU)  ET  DE  L INJUSTE'. 

Qui  nous  a  donné  le  sentiment  du  juste  et  de  Tin- 
juste?  Dieu,  qui  nous  a  donné  un  cerveau  et  un  cœur. 
Mais  quand  votre  raison  vt>us  apprend-elle  qu'il  y  a 
vice  et  vertu  ?  quand  elle  nous  apprend  que  deux  et 
deux  font  quatre.  Il  n'y  a  point  de  connaissance 
innée ,  par  la  raison  qu'il  n'y  a  point  d'arbre  qui  pprte 
des  feuilles  et  des  fruits  en  sortait  de  1^  terre.  Rien 

même  que  celui  de  Constantin ,  qui  u*av|ut  pas,  à  beaucoup  près,  des  e«.- 
cuses  aussi  légitimes. 

Tandis  que  son  armée ,  conduite  par  ses  généraux,  marche  en  Grèoe^  tu 
traversant  les  Alpes  et  le  nord  de  l'Italie ,  Julien,  à  la  tête  d'un  corps  de  ca- 
valerie d'élite,  passe  le  Rhin ,  traverse  la  Germanie  et  la  Pannonie ,  partie  sur 
les  terres  de  l'empire ,  partie  sur  celles  des  Barbares  ;  et  on  le  voit  descendre 
des  montagnes  de  Macédoine,  lorsqu'on  le  croyait  encore  dans  les  Gaules. 
Cette  marche,  unique  dans  l'histoire,  est  à  peine  connue;  car  la  haine  des 
prêtres  a  envié  à  Julien  jusqu'à  sa  gloire  militaire. 

En  seize  mois  de  règne ,  il  assura  toutes  les  frontières  de  l'empire,  fit  res- 
pecter partout  sa  justice  et  sa  démence,  étoofla  les  querelles  des  chrétiens, 
qui  commençaient  i  troubler  l'empire,  et  ne  répondit i  leurs  injures,  ne 
combattit  leurs  intrigues  et  leurs  complots  que  par  des  raisonnements  et  des 
plaisanteries.  H  fit  enfin  contre  les  Partbes  cette  guerre  dont  l'unique  objet 
était  d'assurer  aux  provinces  de  l'Orient  une  barrière  qui  les  mit  à  l'abri  de 
toute  incursion.  Jamais  un  règne  si  court  n'a  mérité  autant  de  gloire.  Sous 
ses  prédécesseurs ,  comme  sous  les  princes  qui  lui  ont  succédé ,  c'était  uu 
crime  capital  de  porter  des  vêtements  de  pourpre.  Un  de  ses  courtisans  lui 
dénonça  un  jour  un  citoyen  qui ,  soit  par  orgueil,  soit  par  folie,  s'était  paré 
de  ce  dangereux  ornement  ;  il  ne  lui  manquait,  disait-on ,  que  des  souliers 
de  pourpre.  Portez-lui-en  une  paire  de  ma  part ,  dit  Julien ,  afin  que  l'habil- 
lement soit  complet. 

La  Stitire  des  Césars  est  un  ouvrage  rempli  de  finesse  et  de  philosopliie  ' 
le  jugement  sévère ,  mais  juste  et  motivé ,  porté  sur  ces  princes  par  un  de 
leurs  successeurs,  est  un  monument  luiique  dans  l'histoire.  Dans  ses  Lettres 
à  des  philosophes,  dans  son  Discours  aux  Aihéuieus,  il  se  montra  su* 

»  Dicùonnairf  philosophique ,  1767.  B. 
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n'est  ce  qu'on  appelle  inné,  c'esuà-dire  né  développe  : 
mais,  répétons-le  encore  ',  Dieu  nous  fait  naître  avec 
des  organes  qui,  à  mesure  qu'ils  croissent,  nous  font 
sentir  tout  ce  que  notre  espèce  doit  sentir  pour  la 
conservation  de  cette  espèce. 

Comment  ce  mystère  continuel  s'opère-t-il  ?  dites- 
le-moi  ,  jaunes  habitants  des  îles  de  la  Sonde ,  noirs 
Africains,  imberbes  Canadiens,  et  vous  Platon,  Cicé- 
ron ,  Épictète.  Vous  sentez  tous  également  qu'il  est 
mieux  de  donner  le  superflu  de  votre  pain ,  de  votre  riz 
ou  de  votre  manioc  au  pauvre  qui  vous  le  demande 
humblement,  que  de  le  tuer  ou  de  lui  crever  les  deux 
yeux.  Il  est  évident  à  toute  la  terre  qu'un  bienfait  est 


périeur  en  esprit  et  en  talents  à  Marc-Antonin,  son  modèle,  le  seul 
empereur  qui ,  comme  lui,  ait  laissé  des  ouvra^.  Pour  bien  juger  let 
écrits  philosophiques  de  Julien  et  son  livre  contre  les  chrétiens,  il  but  le 
comparer,  non  aux  ouvrages  des  philosophes  modernes ,  mais  à  ceux,  des 
philosophes  grecs,  des  savants  de  son  siècle ,  des  Pères  de  l'Église  :  alors  on 
trouvera  peu  d*hommes  qu*on  puisse  comparer  à  ce  prince  mort  à  trente- 
deux  ans,  après  avoir  gagné  des  batailles  sur  le  Rhin  et  sur  l'Euphrate. 

n  mourut  au  sein  de  la  victoire ,  comme  Épaminondas,  et  conversant  pai- 
siblement avec  les  philosophes  qui  Pavaient  suivi  à  Tannée.  Des  fenatiquei 
avaient  prédit  sa  mort  ;  et  les  Perses ,  loin  de  s'en  vanter,  en  accusèrent  la 
trahison  des  Romains.  On  fut  obligé  d'employer  des  précautions  extraordi- 
naires pour  empêcher  les  chrétiens  de  déchirer  son  corps  et  de  profiiner  son 
tombeau.  Jovien,  son  successeur,  était  chrétien.  Il  lit  un  traité  honteux  avec 
les  Perses ,  et  mourut  au  bout  de  quelques  mois ,  d'excès  de  débauche  et 
d'intempérance. 

Ceux  qui  reprochent  à  Julien  de  n'avoir  pas  assuré  à  l'empire  un  succes- 
seur digne  de  le  remplacer,  oublient  la  brièveté  de  son  r^e,  la  nécessité 
de  commencer  par  rétablir  la  paix  ,  et  la  difficulté  de  pourvoir  au  gouverne- 
ment d'un  empire  immense  dont  la  constitution  exigeait  un  seul  maître, 
ne  pouvait  souffrir  un  monarque  faible ,  et  n'offrait  aucun  moyen  pour  une 
élection  paisible.  K. 

»  Voltaire  veut  probablement  parler  ici  de  ce  qu'il  a  dit  dans  l'article 
CIaitses  piifALKS.  Voyez  tome  XXVII ,  page  5^9.  £, 


JUSTE.  5o5 

plus  honnête  qu'un  outrage,  que  la  douceur  est  pré* 
férable  à  l'emportement. 

Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  nous  servir  de  notre 
raison  pour  discerner  les  nuances  de  l'honnête  et  du 
dëdiontiéte.  Le  bien  et  le  mal  sont  souvent  voisins  ; 
nos  passions  les  confondent  :  qui  nous  éclairera?  nous» 
mêmes,  quand  nous  sommes  tranquilles.  Quiconque  a 
écrit  sur  nos  devoirs  a  bien  écrit  dans  tous  les  pays  du 
monde,  parcequ'il  n'a  écrit  qu'avec  sa  raison.  Ils  ont 
tous  dit  la  même  chose  :  Socraté  et  Epicure,  Gonfutzée 
et  Cioéron,  Marc«Antonin  et  Amurath  II  ont  eu  la 
même  morale. 

Redisons  tous  les  jours  à  tous  les  hommes  :  La  mo* 
raie  est  une,  elle  vient  de  Dieu  ;  les  dogmes  sont  diffé- 
rents, ils  viennent  de  nous. 

Jésus  n'enseigna  aucun  dogme  métaphysique;  il 
n'écrivit  point  de  cahiers  théologiques;  il  ne  dit  point, 
Je  suis  consubstantiel;  j'ai  deux  volontés  et  deux  na- 
tures avec  une  seule  personne.  Il  laissa  aux  cordeliers 
et  aux  jacobins ,  qui  devaient  venir  douze  cents  ans 
après  lui ,  le  soin  d'argumenter  pour  savoir  si  sa  mère 
a  été  conçue  dans  le  péché  originel  ;  il  n'a  jamais  dit 
que  le  mariage  est  le  signe  visible  d'une  chose  invi- 
sible ;  il  n'a  pas  dit  un  mot  de  la  grâce  concomitante  ; 
il  n'a  institué  ni  moines  ni  inquisiteurs;  il  n'a  rien 
ordonné  de  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui.  ^ 

Dieu  avait  donné  la  connaissance  du  juste  et  de  l'in- 
juste dans  tous  les  temps  qui  précédèrent  le  christia- 
nisme. Dieu  n'a  point  changé  et  ne  peut  changer  :  le 
fond  de  notre  ame,  nos  principes  de  raison  et  de  mo- 
rale seront  éternellement  les  mêmes.  De  quoi  servent 
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à  ia  vertu  des  distinctions  théologiques  y  des  dogmes 
fondés  sur  ces  distinctions  y  des  persécutions  fondées 
sur  ces  dogmes?  La  nature,  effrayée  et  soulevée  avec 
horreur  contre  toutes  ces  inventions  barbares,  crie  à 
tous  les  hommes  :  Soyez  justes ,  et  non  des  sophistes 
persécuteurs  '. 

Vous  lisez  dans  le  Sadder,  qui  est  l'abrégé  des  lois 
de  Zoroastre ,  cette  sage  maxime  :  a  Quand  il  est  incer^ 
(c  tain  si  une  action  qu'on  te  propose  est  juste  ou  in- 
a  juste,  abstiens-toi.»  Qui  jamais  a  donné  une  règle 
plus  admirable  ?  quel  législateur  a  mieux  parlé  ?  Ce 
n'est  pas  là  le  système  des  opinions  probables,  inventé 
par  des  gens  qui  s'appelaient  la  société  de  Jésus. 

JUSTICES 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  dit  que  la  justice 
est  bien  souvent  très  injuste  :  Summum  jus,  summa 
injuria,  est  un  des  plus  anciens  proverbes.  II  y  a  plu- 
sieurs manières  affreuses  d'être  injuste  :  par  exemple , 
celle  de  rouer  l'innocent  Calas  sur  des  indices  équi- 
voques ,  et  de  se  rendre  coupable  du  sang  innocent 
pour  avoir  trop  cru  de  vaines  présomptions. 

Une  autre  manière  d'être  injuste  est  de  condamner 
au  dernier  supplice  un  homme  qui  mériterait  tout  au 
plus  trois  mois  de  prison  :  celte  espèce  d'injustice  est 
celle  des  tyrans,  et  surtout  des  fanatiques,  qui  de- 


'  Fin  de  l'article  en  1767  ;  le  dernier  alinéa  fut  ajouté  en  1769,  dans  la 
RàUon  par  alphabeL  B. 

a  Questions  sur  l'Encyclopédie,  septième  partie ,  1 77 1.  B. 
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viennent  toujours  tyrans  dès  qu'ils  ont  la  puissance  de 
malfaîre. 

Nous  ne  pouvons  mieux  démontrer  cette  vérité  que 
par  la  lettre  qu'un  célèbre  avocat  au  conseil  écrivit , 
en  1766,  à  M.  le  marquis  de  Beccaria,  l'un  des  plus 
célèbres  professeurs  de  jurisprudence  qui  soient  en 
Europe'. 

K. 

KALENDES. 

La  fête  de  la  Circoncision ,  que  l'Eglise  célèbre  le 
premier  janvier,  a  pris  la  place  d'une  auti*e  appelée 
fête  des  kalendes,  des  ânes,  des  fous,  des  innocents, 
selon  la  différence  des  lieux  et  des  jours  où  elle  se 
fesait.  Le  plus  souvent  c'était  aux  fêtes  de  Noël,  à  la 
Circoncision ,  ou  à  l'Épiphainie. 

Dans  la  cathédrale  de  Rouen ,  il  y  avait  le  jour  de 
Noël  une  procession  oii  des  ecclésiastiques  choisis  re- 
présentaient les  prophètes  de  l'ancien  Testament  qui 
ont  prédit  la  naissance  du  Messie;  et  ce  qui  peut  avoir 
donné  le  nom  à  la  fête ,  c'est  que  Balaam  y  paraissait 
monté  sur  une  ânesse  ;  mais  comme  le  poëme  de  Lac- 
tance,  et  le  livre  des  Promesses  sous  le  nom  de  saint 
Prosper,  disent  que  Jésus  dans  la  crècl^e  a  été  reconnue 

>  Dans  les  Questions  iurVRncyclopédÀe,  septième  partie,  177I9  oe  que 
Voltaire  donnait  ici  u  et^t  autre  chose  que  la  Melation  de  la  mon  du  chem- 
lier  de  La  Barre,  qu*il  avait  déjà  publiée  séparément  (voyez  les  Mélangées, 
année  1766).  Les  éditeurs  de  Kehl,  qui  avaient  déjà  imprimé  la  Reladom 
dans  un  de  leiurs  volumes  de  Politique  et  législation ,  mirent  ici  une  Lettre 
à  Beccaria  au  su/et  de  M,  de  Morangiès ,  qu^on  trouvera  dans  les  Mélanges 9 
année  1772.  B. 
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par  le  bœuf  et  par  l'âne,  selon  ce  passage  dlsaie*,  «  Le 
ic  bœuf  a  reconnu  son  maître,  et  l'âne  la  crèche  de  son 
«Seigneur»  (circonstance  que  l'Évangile;  ni  les  an- 
ciens Pères  n'ont  cependant  point  remarquée),  il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  fut  de  cette  opinion  que  la 
fête  de  l'âne  prit  son  nom. 

En  effet  le  jésuite  Théophile  Raynaud  témoigne  que 
le  jour  de  Saint-Étienne  on  chantait  une  prose  del'âne^ 
qu'on  nommait  aussi  la  prose  des  fous,  et  que  le  jour 
de  SainbJean  on  en  chantait  encore  une  autre  qu'on 
appelait  la  prose  du  bœuf.  On  conserve  dans  la  biblio- 
thèque du  chapitre  de  Sens  un  manuscrit  en  vélin,  avec 
des  miniatures  où  sont  représentées  les  cérémonies  de 
la  fête  des  fous.  Le  texte  en  contient  la  description  ; 
cette  prose  de  l'âne  s'y  trouve  ;  on  la  chantait  à  deux 
chœurs  qui  imitaient,  par  intervalles  et  comme  par 
refrain,  le  braire  de  cet  animal.  Voici  le  précis  de  la 
description  de  cette  fête  : 

On  élisait  dans  les  églises  cathédrales  un  évêque  ou 
un  archevêque  des  fous,  et  son  élection  était  confirmée 
par  toutes  sortes  de  bouffonneries  qui  servaient  de 
sacre.  Cet  évêque  officiait  pontificalement,  et  donnait 
la  bénédiction  au  peuple ,  devant  lequel  il  portait  la 
mitre,  la  crosse,  et  même  la  croix  archiépiscopale. 
Dans  les  églises  qui  relevaient  immédiatement  du 
saint-siége,  on  élisait  un  pape  des  fous,  qui  officiait 
avec  tous  les  ornements  de  la  papauté.  Tout  le  clergé 
assistait  à  la  messe ,  les  uns  en  habit  de  femme ,  les 
autres  vêtus  en  bouffons,  ou  masqués  d'une  façon 

»  Voyez  Tarticle  Anr.  B. 
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grotesque  et  ridicule.  Non  contents  de  chanter  dans 
le  chœur  des  chansons  licencieuses  ^  ils  mangeaient  et 
jouaient  aux  dés  sur  Tautel,  à  côté  du  célébrant. 
Quand  la  messe  était  dite,  ils  couraient,  sautaient,  et» 
dansaient  dans  l'église,  chantant  et  proférant  des  pa- 
roles ohscènes,  et  fesant  mille  postures  indécentes 
jusqu'à  se  mettre  presque  nus;  ensuite  ils  se  fesaient 
traîner  par  les  rues  dans  des  tombereaux  pleins  d'or- 
dures pour  en  jeter  à  la  populace  qui  s'assemblait  au* 
tour  d'eux.  Les  plus  libertins  d'entre  les  séculiers  se 
mêlaient  parmi  le  clergé  pour  jouer  aussi  quelque 
personnage  de  fou  en  habit  ecclésiastique. 

Cette  fête  se  célébrait  également  dans  tes  monas- 
tères de  moines  et  de  religieuses,  comme  le  témoigne 
Naudé'  dans  sa  plainte  à  Gassendi  en  i645,  où  il  ra- 
conte qu'à  Antibes,  dans  le  couvent  des  franciscains, 
les  religieux  prêtres,  ni  le  gardien,  n'allaient  point  au 
cliœur  le  jour  des  Innocents.  Les  frères  lais  y  occu^- 
paient  leurs  places  ce  jour-là ,  et  fesaient  une  manière 
d'office^  revêtus  d'ornements  sacerdotaux  déchirés  et 
tournés  à  l'envers.  Us  tenaient  des  livres  à  rebours , 
fesant  semblant  de  lire  avec  des  lunettes  qui  avaient 
de  l'cGorce  d'orange  pour  verres,  et  marmottaient  des 
mots  confus,  ou  poussaient  des  cris  avec  des  contor-> 
siona  extravagantes. 

Dans  le  second  registre  de  l'église  d'Autun  du  se» 
crétaire  Hotarii,  qui  finit  en  i4i6,  il  est  dit,  sans  spé- 
cifier le  jour,  qu'à  la  fête  des  fous  on  conduisait  un 

■  M.  La  Roque  nomme  Tanteur  Mathurin  de  Neurc.  Voyez  le  Mercure  de 
septembre  1738,  page  ig55  et  suivantes. 
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âne  auquel  on  mettait  une  chape  sur  le  dos  ^  et  Ton 
chantait  :  Hé,  sir  âne,  hé,  hé. 

Du  Cange  rapporte  une  sentence  de  TofiScialité  de 
«Viviers  contre  un  certain  Guillaume  qui,  ayant  été  élu 
évêque  fou  en  i4o6,  avait  refusé  de  faire  les  solenni- 
tés et  les  frais  accoutumés  en  pareille  occasion. 

Enfin  les  registres  de  Saint-Étienne  de  Dijon ,  en 
1 5sii ,  font  foi ,  sans  dire  le  jour,  que  les  vicaires  cou- 
raient par  les  rues  avec  fifres ,  tambours  et  autres  in- 
struments, et  portaient  des  lanternes  devant  le  pré- 
chantre des  fous,  à  qui  l'honneur  de  la  fête  appartenait 
principalement.  Mais  le  parlement  de  cette  ville ,  par 
un  aiTet  du  19  janvier  i55a,  défendit  la  célébration 
de  cette  fête,  déjà  condamnée  par* quelques  conciles, 
et  surtout  par  une  lettre  circulaire  du  12  mars  i444» 
envoyée  à  tout  le  clergé  du  royaume  par  l'université 
de  Paris.  Cette  lettre,  qui  se  trouve  à  la  suite  des  ou- 
vrages de  Pierre  de  Blois,  porte  que  cette  fête  parais- 
sait aux  yeux  du  clergé  si  bien  pensée  et  si  chrétienne, 
que  l'on  regardait  comme  excommuniés  ceux  qui  vou- 
laient la  supprimer  ;  et  le  docteur  de  Sorbonne  Jean 
Deslyons,  dans  son  Discours  contre  le  paganisme  du 
roi-boit,  nous  apprend  qu'un  docteur  en  théologie 
soutint  publiquement  à  Auxerre,  sur  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  «  que  la  fête  des  fous  n'était  pas  moins 
«  approuvée  de  Dieu  que  la  fête  de  la  conception  im- 
<x  maculée  de  la  Vierge ,  outre  qu'elle  était  d'une  tout 
«(  autre  ancienneté  dans  l'Église.  » 
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LANGUES'. 

SECTION  PREMIÈRE. 

On  dit  que  les  Indiens  commencent  presque  tous 
leurs  livres  par  ces  mots ,  béni  soit  V inventeur  de  V écri- 
ture. On  pourrait  aussi  commencer  ses  discours  par 
bénir  l'inventeur  d'un  langage. 

Nous  avons  reconnu ,  au  mot  Alphabet,  qu'il  n'y 
eut  jamais  de  langue  primitive  dont  toutes  les  autres 
soient  dérivées. 

Nous  voyons  que  le  mot  Al  ou  El ,  qui  signifiait 
Dieu  chez  quelques  Orientaux ,  n'a  nul  rapport  au 
mot  Gott^  qui  veut  dire  Dieu  en  Allemagne.  House , 
huis^  ne  peut  guère  venir  du  grec  domosj  qui  signifie 
maison. 

Nos  mères,  et  les  langues  dites  mères,  ont  beau- 
coup de  ressemblance.  Les  unes  et  les  autres  ont  des 
enfants  qui  se  marient  dans  le  pays  voisin ,  et  qui 
en  altèrent  le  langage  et  les  mœurs.  Ces  mères  ont 
d'autres  mères  dont  les  généalogistes  ne  peuvent  dé- 
brouiller l'origine.  La  terre  est  couverte  de  familles 
qui  disputent  de  noblesse,  sans  savoir  d'où  elles 
viennent. 

DKS   MOTS    LES   PLUS   COMMUNS   ET   LES  PLUS    NATURELS    EN 
TOUTE    LANGUE. 

L'expérience  nous  apprend  que  les  enfants  ne  sont 

>  Dans  les  Questions  sur  V  Encyclopédie.,  septième  partie,  i  77  i ,  Tarticle 
lie  contenait  que  les  deux  premières  sections.   B. 
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qu'imitateurs;  que  si  on  ne  leur  disait  rien  ils  ne  par- 
leraient pas ,  qu'ils  se  contesteraient  de  crier. 

Dans  presque  tous  les  pays  connus  on  leur  dit  d'è- 
hovd baba, papa,  marna,  maman,  ou  des  mots  appro- 
chants ,  aisés  à  prononcer,  et  ils  les  répètent  Cepen- 
dant vers  le  mont  Krapack  où  je  vis ,  comme  Ton 
sait,  nos  enfants  disent  toujours  mon  dada,  et  non 
pas  mon  papa.  Dans  quelques  provinces  ils  disent 
mon  bibi. 

On  a  mis  un  petit  vocabulaire  chinois  à  la  fin  du 
premier  tome  des  Mémoires  sur  la  Chine.  Je  trouve 
dans  ce  dictionnaire  atrégé  que/bw,  prononcé  d'une 
façon  dont  nous  n'avons  pas  l'usage,  signifie  père;  les 
enfants  qui  ne  peuvent  prononcer  la  lettre  y  disent 
ou.  Il  y  a  loin  ôlou  \papa. 

Que  ceux  qui  veulent  savoir  le  mot  qui  répond  à 
xiQ\xepapa  en  japonais,  en  tartare,  dans  le  jargon  du 
Kamtschatka  et  de  la  baie  d'Hudson,  daignent  voyager 
dans  ces  pays  pour  nous  instruire. 

On  court  risque  de  tomber  dans  d'étranges  mé- 
prises quand ,  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  la  Saône , 
on  donne  des  leçons  sur  la  langue  des  pays  où  l'on 
n'a  point  été.  Alors  il  faut  avouer  son  ignorance;  il 
faut  dire  :  J'ai  lu  cela  dans  Yachter ,  dans  Ménage , 
dans  Bochart,  dans  Kircher,  dans  Pezron,  qui  n'en 
savaient  pas  plus  que  moi  ;  je  doute  beaucoup;  je  crois, 
mais  je  suis  très  disposé  à  ne  plus  croire,  etc. ,  etc. 

Un  récollet,  nommé  Sagart  Théodat,  qui  a  prêché 
pendant  trente  ans  les  Inoquois ,  les  Algonquins  et  les 
Hurons,  nous  a  donné  un  petit  dictionnaire  huron, 
imprimé  à  Paris  chez  Denis  Moreau,  en  i63a.  Cet  ou- 
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vrage  ne  nous  sera  pas  désormais  fort  utile  depufs  que 
la  France  est  soulagée  du  fardeau  du  Canada.  Il  dit 
qii'en  huron  père  est  ajrstan  y  et  en  canadien  nôtouL 
Il  y  a  encore  loin  de  notoui  et  d'aystan  à  pater  et  à 
papa.  Gardez-vous  des  systèmes,  vous  dis-je,  mes 
chers  Welches. 


dVn    STSTiME    SU&   LES    LANGUES. 

L^auteur  de  la  Mécanique  du  langage  '  expliqué 
ainsi  son  système  : 

a  La  terminaison  latine  urire  est  appropriée  à  dési- 
«  gner  un  désir  vif  et  ardent  de  faire  quelque  chose  ; 
«  mictwirey  esurire;  par  oîi  il  semble  qu^elle  ait  été 
«  fondamentalement  formée  sur  le  mot  arere  et  sur  le 
c(  signe  radical  ur^  qui  en  tant  de  langues  signifie  le 
«feu.  Ainsi  la  terminaison  urire  était  bien  choisie 
«  pour  désigner  un  désir  brûlant.  » 

Cependant ,  noUs  ne  voyons  pas  que  cette  termi- 
naison en  ire  soit  appropriée  à  un  désir  vif  et  ardent 
dans  ire^  exire^  abire y  aller,  sortir,  s'en  aller;  dans 
vincitey  lier;  scaturirey  sourdre,  jaillir;  condirey  as- 
saisonner ;/;ar^Mnre,  dicconchevj  grunnire  y  gronder, 
grouiner ,  ancien  mot  qui  exprimait  très  bien  le  cri 
du  porc. 

Il  faut  avouer  surtout  que  cet  ire  n^est  approprié  à 
aucun  désir  très  vif,  dans  baljjutirey  balbutier;  sin- 
gidtirey  sangloter;  perirey  périr.  Personne  n'a  envie 
ni  de  balbutier,  ni  de  sangloter,  encore  moins  de 

'  Le  président  De  Brostes.  K. 
DicTioKir.  puiLOs.  V*-  33 
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périr.  Ce  petit  système  est  fort  en  défaut;  nouvelle 
raison  pour  se  défier  des  systèmes. 

Le  même  auteur  paraît  aller  trop  loin  en  disant  : 
«Nous  alongecms  les  lèvres  en  dehors,  et  tirons, 
«  pour  ainsi  dire ,  le  bout  d'en  haut  de  cette  corde 
«pour  faire  sonner  u^  voyelle  particulière  aux  Fran- 
<x  çais ,  et  que  n'ont  pas  les  autres  nations.  » 

Il  est  vrai  que  le  précepteur  du  Bourgeois  gentil- 
homme '  lui  apprend  qu'il  fait  un  peu  la  moue  en 
prononçant  u;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  les  autres 
nations  ne  fassent  pas  un  peu  la  moue  aussi. 

L'auteur  ne  parle  sans  doute  ni  Tespagnol ,  ni  l'an- 
glais ,  ni  l'allemand ,  ni  le  hollandais  ;  il  s'en  est  rap- 
porté à  d'anciens  auteurs  qui  ne  savaient  pas  plus 
ces  langues  que  celles  du  Sénégal  et  du  Thibet ,  que 
cependant  l'auteur  cite.  Les  Espagnols  disent  su 
padre^  su  madré,  avec  un  son  qui  n'est  pas  tout-à-fait 
le  u  des  Italiens;  ils  prononcent  7722^' en  approchant 
un  peu  plus  de  la  lettre  u  que  de  Vou;  ils  ne  pro- 
noncent pas  fortement  ousted  :  ce  n'est  pas  leJuriaJe 
sonans  u  des  Romains. 

Les  Allemands  se  sont  accoutumés  à  changer  un 
peu  Yu  en  /;  de  là  vient  qu'ils  vous  demandent  tou- 
jours des  ékis  au  lieu  d'écus.  Plusieurs  Allemands 
prononcent  aujourd'hui  flûte  comme  nous;  ils  pro- 
nonçaient dMlrefoisflaihe.  Les  Hollandais  ont  con- 
servé Vu,  témoin  la  comédie  de  madame  Alikruc,  et 
leur  u  diener.  Les  Anglais ,  qui  ont  corrompu  toutes 
les  voyelles,  n'ont  point  abandonné  l'i^;  ils  pronon- 
cent toujours  m  et  non  oui ,  qu'ils  n'articulent  qu'à 

'  Acle  II,  scône  vi.  R. 
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peine.  Ils  disent  vertu  et  truCj  le  vrai,  non  vertou 
etiroue. 

Les  Grecs  ont  toujours  donné  à  VupsUon  le  son  de 
notre  u^  comme  Tavouent  Calepin  et  Scapula  à  la  lettre 
upsilon;  et  comme  le  dit  Gcëron,  aie  Oratore. 

Le  même  auteur  se  trompe  encore  en  assurant  que 
les  mots  anglais  humour  et  spleen  ne  peuvent  se  tra- 
duire.  Il  en  a  cru  quelques  Français  mal  instruits. 
Les  Anglais  ont  pris  leur  humour,  qui  signifie  chez 
eux  plaisanterie  naturelle ,  de  notre  mot  humeur  em- 
ployé en  ce  sens  dans  les  premières  comédies  de  Cor- 
neille, et  dans  toutes  les  comédies  antérieures.  Nous 
dîmes  ensuite  belle  humeur.  D'Âssouci  donna  son 
Oi^ide  en  belle  humeur;  et  ensuite  on  ne  se  servit  de 
ce  mot  que  pour  exprimer  le  contraire  de  ce  que  les 
Anglais  entendent.  Humeur  aujourd'hui  signifie  chez 
nous  chagrin.  Les  Anglais  se  sont  ainsi  emparés  de 
presque  toutes  nos  expressions.  On  en  ferait  un  livre. 

A  regard  de  spleen,  il  se  traduit  très  exactement, 
c'est  la  rate.  Nous  disions,  il  n'y  a  pas  long-temps, 
vapeurs  de  raie. 

Veut-on  qu'on  rabatte 
Par  des  moyens  doux 
Les  Yapeun  de  rate 
Qui  nous  minent  tous  ? 
Qu'on  laisse  Hîppocrate , 
Et  qu'on  vienne  à  nous  '. 

Nous  avons  supprimé  rate,  et  nous  nous  sommes 
bornés  aux  vapeurs. 

*  Molière,  Amot*r  médecin,  acte  III,  scèDe  vtif. 

33. 
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Le  même  auteur  dit*  a  que  les  Français  se  plaisent 
«  surtout  à  ce  qu'ils  appellent  avoir  de  Fesprit.  Cette 
CE  expression  est  propre  à  leur  langue  ^  et  ne  se  trouve 
ce  en  aucune  autre.  »  Il  n'y  en  a  point  en  anglais  de 
plus  commune;  mt,  witty^  sont  précisément  la  même 
chose.  Le  comte  de  Rochester  appelle  toujours  vffittjr 
king  le  roi  Charles  II,  qui,  selon  lui,  disait  tant  de 
jolies  choses,  et  n'en  fit  jamais  une  bonne.  Les  An- 
glais prétendent  que  ce  sont  eux  qui  disent  les  boas 
mots,  et  que  ce  sont  les  Français  qui  rient. 

Et  que  deviendra  Vingegnoso  des  Italiens,  et  Vagu- 
deza  des  Espagnols,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article 
Esprit,  section  m? 

Le  même  auteur  remaix[ue  très  judicieusement**, 
que  lorsqu'un  peuple  est  sauvage,  il  est  simple,  et 
ses  expressions  le  sont  aussi.  «  Le  peuple  hébreu  était 
(c  à  demi  sauvage  ;  le  livre  de  ses  lois  traite  sans  dé- 
«  tour  des  choses  naturelles,  que  nos  langues  ont 
ce  soin  de  voiler.  C'est  une  marque  que  chez  eux  ces 
c(  façons  de  parler  n'avaient  rien  de  licencieux;  car  on 
<c  n'aurait  pas  écrit  un  livre  de  lois  d'une  manière 
«  contraire  aux  mœurs,  etc.» 

Nous  avons  donné  un  exemple  frappant  de  cette 
simplicité  qui  serait  aujourd'hui  plus  que  cynique, 
quand  nous  avons  cité  les  aventures  d'OoUa  et  d'Oo- 
liba ,  et  celles  d'Osée  ;  et  quoiqu'il  soit  permis  de  chan- 
ger d'opinion,  nous  espérons  que  nous  serons  tou- 
jours de  celle  de  l'auteur  de  la  Mécanique  du  lan- 
gage y  quand  même  plusieurs  doctes  n'en  seraient 
pas. 

,    "  (Le  président  De  Brosses.)  Tome  I ,  page  73.—*»  Tome  II;  page  1 46. 


LA.JXGUES.  5l7 

Mais  nous  ne  pouvons  penser  comme  l'auteur  de 
cette  Mécanique  quand  il  dit  '  : 

c(  En  Occident  l'idée  malhonnête  est  attachée  à 
«  l'union  des  sexes  ;  en  Orient  elle  est  attachée  à 
«  l'usage  du  vin  ;  ailleurs  elle  pourrait  l'être  à  l'usage 
«  du  fer  ou  du  feu.  Chez  les  musulmans,  à  qui  le  vin 
<c  est  défendu  par  la  loi,  le  mot  cherah  qui  signifie  en 
«  général  sirop,  sorbet,  liqueur,  mais  plus  particu- 
«  lièrement  le  vin ,  et  les  autres  mots  relatifs  à  celui- 
«  là,  sont  regardés  par  les  gens  fort  religieux  comme 
a  des  termes  obscènes,  ou  du  moins  trop  libres  pour 
«  être  dans  la  bouche  d'une  personne  de  bonnes 
(c  mœurs.  Le  préjugé  sur  l'obscénité  du  discours  a 
tt  pris  tant  d'empire  qu'il  ne  cesse  pas,  même  dans  le 
a  cas  oîi  l'action  à  laquelle  on  a  attaché  l'idée  est 
ce  honnête  et  légitime,  permise  et  prescrite;  de  sorte 
«  qu'il  est  toujours  malhonnête  de  dire  ce  qu'il  est 
«  très  souvent  honnête  de  faire. 

<c  A  dire  vrai,  la  décence  s'est  ici  contentée  d'un 
«  fort  petit  sacrifice.  Il  doit  toujours  paraître  singulier 
(c  que  l'obscénité  soit  dans  les  mots,  et  ne  soit  pas 
«  dans  les  idées ,  etc.  >> 

L'auteur  paraît  mal  instruit  des  mœurs  de  Cons- 
tantinople.  Qu'il  interroge  M.  de  Tott,  il  lui  dira  que 
le  mot  de  vin  n'est  point  du  tout  obscène  chez  les 
Turcs.  11  est  même  impossible  qu'il  le  soit ,  puisque 
les  Grecs  sont  autorisés  chez  eux  à  vendre  du  vin. 
Jamais  dans  aucune  langue  l'obscénité  n'a  été  attachée 
qu'à  certains  plaisirs  qu'on  ne  s'est  presque  jamais 
permis  devant  témoins ,  parcequ'on  ne  les  goûte  que 

»Pagei47. 
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par  des  organes  qu'il  £siut  cacher.  On  ne  cache  point 
sa  bouche.  C'est  un  péché  chez  les  Musulmans  de 
jouer  aux  dés,  de  ne  point  coudier  avec  sa  femme 
le  vendredi,  de  boire  du  vin,  de  manger  pendant  le 
ramadan  avant  le  coucher  du  soleil  ;  mais  ce  n'est 
point  une  chose  obscène. 

il  faut  de  plus  remarquer  que  toutes  les  langues 
ont  des  termes  divers ,  qui  donnent  des  idées  toutes 
différentes  de  la  même  chose.  Manège  y  sponsalla , 
exprime  un  engagement  légal.  Consommer  le  mariage, 
matrimonio  uti,  ne  présente  que  l'idée  d'un  devoir 
accompli.  Memhrum  virile  in  vaginam  intromittere 
n'est  qu'une  expression  d'anatomie.  jimplecti  cuno- 
rosejiwenem  uxorem  est  une  idée  voluptueuse.  D'au- 
tres mots  sont  des  images  qui  alarment  la  pudeur. 

Ajoutons  que  si  dans  les  premiers  temps  d'une  na- 
tioû  simple,  dure  et  grossière,  on  se  sert  des  seuls 
termes  qu'on  connaisse  pour  exprimer  l'acte  de  la 
génération,  comme  l'auteur  l'a  très-bien  observé  chez 
les  demi-sauvages  juifs,  d'autres  peuples  emploient 
les  mots  obscènes  quand  ils  sont  devenus  plus  raffi- 
nés et  plus  polis.  Osée  ne  se  sert  que  du  terme  qui 
répond  à^xfodere  des  Latins  ;  mais  Auguste  hasarde 
efironténient  les  vaoXsfuiuerej  mentulay  dans  son  in- 
fâme épigramme  contre  Fulvie.  Horace  prodigue  le 
fuiuOj  le  meniula^  le  cunnus.  Ou  inventa  même  les 
expressions  honteuses  de  crissare^  fellare,  irrumare^ 
cevere ,  canniUngms.  On  les  trouve  trop  souvent  dans 
Catulle  et  dans  Martial.  Elles  représentent  des  turpi- 
tudes à  peine  connues  parmi  nous  :  aussi  n'avons- 
nous  point  de  termes  pour  les  rendre. 
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Le  mot  de  gabaoutar^  inventé  à  Venise  au  sei- 
zième siècle,  exprimait  une  infamie  inconnue  aux 
autres  nations. 

Il  n'y  a  point  de  langue  qui  poisse  traduire  cer- 
taines épigrammes  de  Martial ,  si  chères  aux  empe- 
reurs Adrien  et  Lucius  Verus. 

G^NIS    DES   LANGUES. 

On  appelle  génie  d'une  langue  son  aptitude  à  dire 
de  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  harmonieuse 
ce  que  les  autres  langages  expriment  moins  heureu- 
sement. 

Le  latin  y  par  exemple,  est  plus  propre  au  style 
lapidaire  que  les  langues  modernes,  à  cause  de  leurs 
verbes  auxiliaires  qui  allongent  une  inscription  et  qui 
Tëncrvent. 

Le  grec,  par  son  mélange  mélodieux  de  voyelles 
et  de  consonne»,  est  plus  favorable  à  la  musique  que 
l'allemand  et  le  hollandais. 

L'italien,  par  des  voyelles  beaucoup  plus  répétées, 
sert  peut-être  encore  mieux  la  musique  efféminée. 

Le  latin  et  le  grec  étant  les  seules  langues  qui  aient 
une  vraie  quantité,  sont  plus  faites  pour  la  poésie  que 
toutes  les  autres  langues  du  monde. 

Le  français,  par  la  marche  naturelle  de  toutes  ses 
constructions,  et  aussi  par  sa  prosodie,  est  plus  pro- 
pre qu'aucune  autre  à  la  conversation.  Les  étrangers, 
par  cette  raison  même,  entendent  plus  aisément  les 
livres  français  que  ceux  des  autres  peuples.  Us  aiment 
dans  les  livres  philosophiques  français  une  clarté  do 
style  qu'ils  trouveut  ailleurs  assez  rarement. 
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C'est  ce  qui  a  donné  enfin  la  préférence  au  français 
9ur  la  langue  italienne  noême,  qui,  par  ses  ouvrages 
immortels  du  seizième  siècle,  était  en  possession  de 
dominer  dans  TEurope. 

L'auteur  du  Mécanisme  du  langage  pense  dé* 
pouiller  le  français  de  cet  ordre  même,  et  de  cette 
clarté  qui  fait  son  principal  avantage.  Il  va  jusqu'à 
citer  des  auteurs  peu  accrédités,  et  même  Pluche, 
pour  faire  croire  que  les  inversions  du  latin  sont  na- 
turelles, et  que  c'est  la  construction  naturelle  du  fran- 
çais qui  est  forcée.  Il  rapporte  cet  exen^ple  tiré  de  la 
Manière  (Tétudier  les  langues.  Je  n'ai  jamais  lu  ce 
livre,  mais  voici  l'exemple*; 

%  Gpliathum  proc^itatis  inusitatap  virum  David 
«  adolescens  impacto  in  ejus  frontem  lapide  prostra* 
<c  vit,  et  allophylum  cum  inermis  puer  esset  ei  de- 
((  tracto  gladio  confecit.» 

Le  jeune  David  renversa  d'un  coup  de  fronde  au 
milieu  du  front  Goliath ,  homme  d'une  taille  prodi- 
gieuse, et  tua  cet  étranger  avec  son  pi:opre  sabre  qu'il 
lui  arracha:  car  David  était  un  enfant  désarmé. 

Premièrement,  j'avouerai  que  je  né  connais  guère 
de  plus  plat  latin ,  ni  de  plus  plat  français ,  ni  d'exem-> 
pie  plus  mal  choisi.  Pourquoi  écrire  dans  la  langue 
de  Cicéron  un  morceau  d'histoire  judaïque,  et  ne 
pas  prendre  quelque  phrase  de  Cicéron  même  pour 
exemple?  Pourquoi  me  faire  de  ce  géant  Goliath  un 
GoUathum?  Ce  Goliathus  était,  dit-il,  d'une  gran- 
deur inusitée  y  proceritatis  inusitatœ.  On  ne  dit  inusité 
en  aucun  pays  que  dés  choses  d'usage  qui  dépendent 

»  Tome  I ,  page  76. 
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des  hommes;  une  phrase  inusitée,  une  cérémonie 
inusitée  y  un  ornement  inusité;  mais  pour  une  taille 
inusitée,  comme  si  Goliathus  s'était  mis  ce  jour-là 
une  taille  plus  haute  qu'à  l'ordinaire,  cela  me  parait 
fort  inusité. 

Cicéron  dit  à  Quintus  son  frère ,  absurdœ  et  inusi-^ 
UUe  scriptœ  epistolœ;  ses  lettres  sont  absurdes  et  d'un 
style  inusité.  N'est-ce  pas  là  le  cas  de  Pluche  ? 

In  ejusfrontem;  Tite-Live  et  Tacite  auraient -ils 
mis  ce  froid  ejus?  n'auraient -ils  pas  dit  simplement 
infrontem  ? 

Que  veut  dire  impacto  lapide?  cela  n'exprime  pas 
un  coup  de  fronde. 

Et  allophjrlum  cum  puer  inermis  esset  :  voilà  une 
plaisante  antithèse;  il  renversa  l'étranger  quoiqu'il 
fût  désarmé  ;  étranger  et  désarmé  ne  font-ils  pas  une 
belle  opposition  ?  et  de  plus,  dans  cette  phrase,  lequel 
des  deux  était  désarmé  ?  il  y  a  quelque  apparence  que 
c'était  Goliath,  puisque  le  petit  David  le  tua  si  aisé- 
ment. Puer  ne  désigne  pas  assez  clairement  David  :  le 
géant  pouvait  être  aussi  jeune  que  lui. 

Je  n'examiné  point  comment  on  renverse,  avec  un 
petit  caillou  lancé  au  front  de  bas  en  haut,  un  guer- 
rier dont  le  front  est  arme  d'un  casque  ;  je  me  borne 
au  latin  de  Pluche. 

Le  français  ne  vaut  guère  mieux  que  le  latin.  Voici 
comme  un  jeune  écolier  vient  de  le  refaire  : 

a  David ,  à  peine  dans  son  adolescence ,  sans  au- 
a  très  armes  qu'une  simple  fronde,  renverse  le  géant 
c(  Goliath  d'un  coup  de  pierre  au  milieu  du  front;  il 
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^<  lui  arrache  son  épée ,  il  lui  coupe  la  tête  de  son 
«  propre  glaive.  » 

Ensuite  9  pour  nous  convaincre  de  l'obscurité  de  la 
langue  française,  et  du  renversement  qu'elle  fait  des 
idées  y  on  nous  cite  les  paralogismes  de  Pluche  *. 

«  Dans  la  marche  que  l'on  fait  prendre  à  la  phrase 
ce  française ,  on  rerwerse  entièrement  l'ordre  des  choses 
«  qu'on  y  rapporte;  et ,  pour  avoir  égard  au  génie,  ou 
«  plutôt  à  la  pauvreté  de  nos  langues  vulgaires ,  on 
(c  met  en  pièces  le  tableau  de  la  nature.  Dans  le  fraiH 
(c  çais ,  le  jeune  homme  renuersç  avant  qu'on  sache 
«qu'il  y  ait  quelqu'un  à  rem^rser;  le  grand  Goliath 
(C  est  déjà  par  terre,  qu'il  n'a  encore  été  fait  aucune 
«  mention  ni  de  la  fronde ,  ni  de  la  pierre  qui  a  fait  le 
«  coup;  et  ce  n'est  qu'après  que  l'étranger  a  la  tête 
«  coupée  que  le  jeune  homme  trouve  une  épée  au  lieu 
a  de  fronde  pour  l'achever.  Ceci  nous  conduit  à  une 
ce  vérité  fort  remarquable ,  que  c'est  se  trompa  de 
«  croire,  comme  on  fait,  qu'il  y  ait  inversion  ou  re/z- 
«  {versement  dans  la  phrase  des  andens ,  tandis  que 
«  c'est  réellement  dans  notre  langue  moderne  qu'est 
a  le  désordre.  » 

Je  vois  ici  tout  le  contraire;  et,  de  plus,  je  vois  dans 
chaque  partie  de  la  phrase  française  un  sens  achevé 
qui  me  fait  attendre  un  nouveau  sens ,  une  nouvelle 
action.  Si  je  dis ,  comme  dans  le  latin ,  «  Goliath , 
«homme  d'une  procérité  inusitée,  l'adolescent  Da- 
«  vid,  i>  je  ne  vois  là  qu'un  géant,  qu'un  en&nt  ;  point 
de  commencement  d'action;  peut-être  que  l'enfaot 

•Tomel,  page  76. 
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prie  le  géant  de  lui  abattre  des  noix;  et  peu  m'importe* 
Mais,  «David,  à  peine  dans  sou  adolescence ,  sans 
(c  autres  armes  qu'une  simple  fronde  ;  »  voilà  déjà  un 
sens  complet  y  voilà  un  enfant  avec  une  ironde  :  qu'en 
va*t*il  faire?  il  renverse;  qui  ?  un  géant;  comment?  en 
l'atteignant  au  front.  Il  lui  arrache  son  grand  sabre  ; 
pourquoi  ?  pour  couper  la  tête  du  géant.  Y  a-t-il  une 
gradation  plus  marquée? 

Mais  ce  n'était  pas  de  tels  exemples  que  l'auteur  du  ^ 
Mécanisme  du  langage  devait  proposer.  Que  ne  rap- 
portai t-îl  de  beaux  vers  de  Racine  ?  que  n'en  compa- 
rait-il la  syntaxe  naturelle  avec  les  inversions  admises 
dans  toutes  nos  anciennes  poésies  ? 

Jusqu'ici  la  Fortune  et  la  Victoire  mêmes 
Cachaient  mes  cheveux  blancs  sous  trente  diadèmes. 

Mais  ce  temps-là  n*est  plus 

Mithr'uUue,  acte  III,  scène  y. 

Transposez  les  termes  selon  le  génie  latin ,  à  la  ma- 
nière de  Ronsard  :  a  Sous  diadèmes  trente  cachaient 
«  mes  cheveux  blancs  Fortune  et  Victoire  mêmes.  Plus 
a  n'est  ce  temps  heureux  !  » 

C'est  ainsi  que  nous  écrivions  autrefois;  il  n'aurait 
tenu  qu'à  nous  de  continuer  :  mais  nous  avons  senti 
que  cette  construction  ne  convenait  pas  au  génie  de 
notre  langue,  qu'il  faut  toujours  consulter.  Ce  génie, 
qui  est  celui  du  dialogue,  triomphe  dans  la  tragédie  et 
dans  la  comédie,  qui  n'est  qu'un  dialogue  continuel; 
il  plaît  dans  tout  ce  qui  demande  de  la  naïveté,  de 
l'agrément,  dans  l'art  de  narrer,  d'expliquer,  etc.  Il 
s'accommode  peut-être  assez  peu  de  l'ode,  qui  de- 
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mande,  .dit-on ,  une  espèce  d'ivresse  et  de  désordre, 
et  qui  autrefois  exigeait  de  la  musique. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  connaissez  bien  le  génie  de  voti'e 
langue;  et,  si  vous  avez  du  génie,  mêlez-vous  peu  des 
langues  étrangères ,  et  surtout  des  orientales ,  à  moins 
que  vous  n'ayez  vécu  trente  ans  dans  Alep. 

SECTION  n«. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin 
Est  toujours ,  quoi  qu'il  fasse ,  un  méchant  écrivain. 
BoxLBAU,  Art  poétique.  If  i6x. 

Trois  choses  sont  absolument  nécessaires;  régu- 
larité ,  clarté ,  élégance.  Avec  les  deux  premières  on 
parvient  à  ne  pas  écrire  mal  ;  avec  la  troisième  on 
écrit  bien. 

Ces  trois  mérites,  qui  furent  absolument  ignorés 
dans  l'université  de  Paris  depuis  sa  fondation ,  ont  été 
presque  toujours  réunis  dans  les  écrits  de  RoUin,  an- 
cien professeur.  Avant  lui  on  ne  savait  ni  écrire  ni 
penser  en  français  ;  il  a  rendu  un  service  éternel  à  la 
jeunesse. 

Ce  qui  peut  paraître  étonnant,  c'est  que  les  Français 
n'ont  point  d'auteur  plus  châtié  en  prose  que  Racine 
et  Boileau  le  sont  en  vers;  car  il  est  ridicule  de  regar- 
der comme  des  fautes  quelques  nobles  hardiesses  de 
poésie,  qui  sont  de  vraies  beautés,  et  qui  enrichissent 
la  langue  au  lieu  de  la  défigurer. 

Corneille  pécha  trop  souvent  contre  la  langue, 
quoiqu'il  écrivit  dans  le  temps  même  qu'elle  se  perfec- 

<  Voyez  ma  note,  pa^  qf  i  x.  fi« 
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tionnait.  Son  malheur  était  d'avoir  été  élevé  en  pro- 
vince ^  et  d'y  composer  même  ses  meilleures  pièces. 
On  trouve  trop  souvent  chez  lui  des  impropriétés , 
des  solécismes,  des  barbarismes,  et  de  l'obscurité; 
mais  aussi  dans  ses  beaux  morceaux  il  est  souvent 
aussi  pur  que  sublime. 

Celui  qui  commenta  Corneille  avec  tant  d'impartia<» 
lité^  celui  qui  dans  son  Commentaire  parla  avec  tant 
de  chaleur  des  beaux  morceaux  de  ses  tragédies ,  et 
qui  n'entreprit  le  commentaire  que  pour  mieux  par- 
venir à  l'établissement  de  la  petite -fille  de  ce  grand 
homme ,  a  remarqué  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  faute  de 
langage  '  dans  la  grande  scène  de  Cinna  et  d'Emilie, 
où  Cinna  rend  compte  de  son  entrevue  avec  les  con* 
jurés  ;  et  à  peine  en  trouve-t-il  une  ou  deux  dans  cette 
autre  scène  immortelle  où  Auguste  délibère  s'il  se  dé- 
mettra de  l'empire. 

Par  une  fatalité  singulière,  les  scènes  les  plus  froides 
de  ses  autres  pièces  sont  celles  où  l'on  trouve  le  plus 
de  vices  de  langage.  Presque  toutes  ces  scènes  n'étant 
point  animées  par  des  sentiments  vrais  et  intéressants, 
et  n'étant  i*emplies  que  de  raisonnements  alambiqués, 
pèchent  autant  par  l'expression  que  par  le  fond  même. 
Rien  n'y  est  clair,  rien  ne  se  montre  au  grand  jour  ; 
tant  est  vrai  ce  que  dit  Boileau  {ArtpoeL^  1 ,  53)  : 

Ce  que  Ton  conçoit  bien  s'énonce  clairement. 


'  Voltaire  n'est  pas  allé  jusque-là,  mais  it  a  dit  que  ce  discours  de  Cinna 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence  que  nous  ayons  dans  notre 
langue.  Voyez ,  lome  XXXV,  ses  remarques  sur  la  scène  ni  du  I'*^  acte  de 
Cinna.  B« 
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L'impropriété  des  termes  est  le  dé&ut  le  plus  cx>m- 
mun  dans  les  mauvais  ouvrages. 


HA&lfONIE    DES    LAjrGUES. 


J'ai  comiu  plus  d'un  Anglais  et  plus  d'un  Allemand 
qui  ne  trouvaient  d'harmonie  que  dans  leurs  langues. 
La  langue  russe,  qui  est  la  slavonne,  mêlée  de  plu- 
sieurs mots  grecs  et  de  quelques  uns  tartares ,  parait 
mélodieuse  aux  oreilles  russes. 

Cependant  un  Allemand,  un  Anglais  qui  aura  de 
l'oreille  et  du  goût  y  sera  plus  content  d'ouranos  que 
de  heoA^n  et  de  himmel;  Santhropos  que  de  mon;  de 
Theas  que  de  God  ou  GoU  ;  ^aristos  que  de  goud.  Les 
dactyles  et  les  spondées  flatteront  plus  son  oreille  que 
les  syllabes  uniformes  et  peu  senties  de  tous  les  autres 
langages. 

Toutefois ,  j'ai  connu  de  grands  scoliastes  qui  se 
plaignaient  violemment  d'Horace.  Clomment  !  disent- 
ils,  ces  gens-là  qui  passent  pour  les  modèles  de  la  mé- 
lodie, non  seulement  font  heurter  continuellement 
des  voyelles  les  unes  contre  les  autres ,  ce  qui  nous 
est  expressément  défendu;  non  seulement  ils  vous 
allongent  ou  vous  raccourcissent  un  mot  à  la  façon 
grecque  selon  leur  besoin ,  mais  ils  vous  coupent  har- 
diment un  mot  en  deux;  ils  en  mettent  une  moitié  à 
la  fin  d'un  vers,  et  l'autre  moitié  au  commencement 
du  vers  suivant  : 

«  Redditum  Cyri  solio  Phraateo 
«  Dissideas  plebi  numéro  beato- 
«  mm  eximît  virtus ,  etc.  » 

HoR.,  lib.  II,  od.  11,17. 
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C'est  comme  si  nous  écrivions  dans  une  ode  en 
français: 

DéGons-nous  de  la  fortu- 
ne ,  et  n'en  croyons  que  la  yertu. 

Horace  ne  se  bornait  pas  à  ces  petites  libertés  ;  il 
met  à  la  fin  de  son  vers  la  première  lettre  du  mot  qui 
commence  le  vers  qui  suit  : 

«  Jove  non  probante  u- 
«  Korius  anmis.  > 

HoR.,lib.  I,  od.  II,  19-20. 

Ce  dieu  du  Tibre  ai- 
mait beaucoup  sa  femme. 

Que  dironsHious  de  ces  vers  harmonieux  : 

«  Septimi ,  Gades  aditure  mecum ,  et 
«  Gantabrum  indoctum  juga  ferre  nostra,  et...  » 
UoR.,  lib.  n ,  od.  Ti,  1-2. 

Septîme ,  qu'avec  moi  je  mène  à  Cadiic ,  et 
Qui  verrez  le  Çantabre  ignorant  du  joug,  et... 

Horace^  en  a  cinquante  de  cette  force ,  et  Pindare 
en  est  tout  rempli. 

«  Tout  est  noble  dans  Horace ,  »  dit  Dacier  dans  sa 
pré&ce.  N'aurait-il  pas  mieux  fait  de  dire,  Tantôt  Ho- 
race a  de  la  noblesse ,  tantôt  de  la  délicatesse  et  de 
l'enjouement ,  etc.  ? 

Le  malheur  des  commentateurs  de  toute  espèce 
est,  ce  me  semble,  de  n'avoir  jamais  d'idée  précise, 
et  de  prononcer  de  grands  mots  qui  ne  signifient  rien. 
Monsieur  et  madame  Dacier  y  étaient  fort  sujets  avec 
tout  leur  mérite. 

Je  ne  vois  pas  quelle  noblesse,  quelle  grandeur 
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peut  nous  frapper  dans  ces  ordres  qu'Horace  donne 
à  son  laquais ,  en  vers  qualifiés  du  nom  d'ode.  Je  me 
sers 9  à  quelques  mots  près,  de  la  traduction  même  de 
Dacier. 

«  Laquais ,  je  ne  suis  point  pour  la  magnificence 
«  des  Perses.  Je  ne  puis  souffrir  les  couronnes  plîées 
ce  avec  des  bandelettes  de  tilleul.  Cesse  donc  de  t'in- 
a  former  où  tu  pourras  trouver  des  roses  tardives.  Je 
«  ne  veux  que  du  simple  myrte  sans  autre  façon.  1^ 
«  myrte  sied  bien  à  un  laquais  comme  toi ,  et  à  moi 
«  qui  bois  sous  une  petite  treille.  » 

Ses  vers  contre  de  pauvres  vieilles,  et  contre  des 
sorcières ,  me  semblent  encore  moins  nobles  que  Tode 
à  son  laquais. 

Mais  revenons  à  ce  qui  dépend  uniquement  de  la 
langue.  Il  parait  évident  que  les  Romains  et  les  Grecs 
se  donnaient  des  libertés  qui  seraient  chez  nous  des 
licences  intolérables. 

Pourquoi  voyons-nous  tant  de  moitiés  de  mots  à  la 
fin  des  vers  dans  les  odes  d'Horace,  et  pas  un  exem- 
ple de  cette  licence  dans  Virgile  ? 

N'est-ce  point  parceque  les  odes  étaient  faites  pour 
être  chantées,  et  que  la  musique  fesait  disparaître 
ce  défaut  ?  il  faut  bien  que  cela  soit ,  puisqu'on  voit 
dans  Pindare  tant  de  mots  coupés  en  deux  d'un  vers 
à  l'autre,  et  qu'on  n'en  voit  pas  dans  Homère. 

Mais,  me  dira-t-on,  les  rapsodes  chantaient  les 
vers  d'Homère.  On  chantait  des  morceaux  de  YÉ-^ 
néide  à  Rome  comme  on  chante  des  stances  de  l'A- 
rioste  et  du  Tasse  en  Italie.  Il  est  clair,  par  l'exemple 
du  Tasse ,  que  ce  ne  fut  pas  un  chant  proprement  dit , 


mais  une  déclamation  soutenue,  à  peu  près  comme 
quelques  morceaux  assez  mélodieux  du  chant  gré<- 
gorien. 

Les  Grecs  prenaient  d'autres  libertés  qui  nous  sont 
rigoureusement  interdites;  par  exemple,  de  répéter 
souvent  dans  la  même  page  des  épithètes,  des  moitiés 
de  vers,  des  vers  même  tout  entiers  :  et  cela  prouve 
qu'ils  ne  s'astreignaient  pas  à  la  même  correction  que 
nous.  Le  'nr<^^aç  tt>xùç  ÀybXXeùç  ',  I'dXu(i(.iria  èé^toLTOL  ix^^" 
Teç  ^,  rixêoXov  ÀirtJ^tova  ^,  etc. ,  flattent  agréablement 
l'oreille.  Mais  si  dans  nos  langues  modernes  nous  fe- 
sions  rimer  si  souvent  «  Achille  aux  pieds  légers ,  les 
(c  flèches  d'Apollon ,  les  demeures  célestes ,  »  nous  ne 
•serions  pîas  tolérés. 

Si  nous  fesions  répéter  par  un  personnage  les 
mêmes  paroles  qu'un  autre  personnage  lui  a  dites, 
ce  double  emploi  serait  plus  insupportable  encore. 

Si  lé  Tasse  s'était  servi  tantôt  du  dialecte  berga- 
masque,  tantôt  du  patois  du  Piémont,  tantôt  de  celui 
de  Gênes ,  il  n'aurait  été  lu  de  personne.  Les  Grecs 
avaient  donc  pour  leur  poésie  des  facilités  qu'aucune 
nation  ne  s'est  permises.  Et  de  tous  les  peuples,  le 
Français  est  celui  qui  s'est  asservi  à  la  gêne  la  plus  ri- 
goureuse. 

SECTION  ra4. 

Il  n'est  aucune  langue  complète,  aucune  qui  puisse 
exprimer  toutes  nos  idées  et  toutes  nos  sensations; 

<  iGade,  XXI,  a!ia;XXn,  14,  a6o,  344.  B. 
ay/:iaW^,  I,  x8;  II,  13,30,67;  V,  383;  XV,  ii5.  B. 
i  Iliade,  I,ai.  B. 
4  Mélanges  t  troisième  partie,  17 56.  B. 
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leurs  nuances  sont  trop  imperceptibles  et  trop  nom- 
breuses. Personne  ne  peut  faire  connaître  précisé* 
ment  le  degré  du  sentiment  qu'il  éprouve.  On  est  obli- 
gé, par  exemple,  de  désigner  sous  le  nom  général 
humour  et  de  haine  y  mille  amours  et  mille  haines 
toutes  différentes;  il  en  est  de  même  de  nos  douleurs 
et  de  nos  plaisirs.  Ainsi  toutes  les  langues  sont  impar- 
fiâtes  comme  nous. 

Elles  ont  toutes  été  faites  successivement  et  par 
degrés  selon  nos  besoins.  C'est  Tinstinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières  grammaires 
sans  qu'on  s'en  aperçût  Les  Lapons,  les  Nègres, 
aussi  bien  que  les  Grecs ,  ont  eu  besoin  d'exprimer 
le  passé,  le  présent,  le  futur;  et  ils  l'ont  fait  :  mai» 
comme  jamais  il  n'y  a  eu  d'assemblée  de  logiciens  qui 
ait  formé  une  langue,  aucune  n'a  pu  parvenir  à  un 
pl$m  absolument  régulier. 

Tous  les  mots,  dans  toutes  les  langues  possibles, 
lïont  nécessairement  l'image  des  sensations.  Les 
hommes  n'ont  pu  jamais  exprimer  que  ce  qu'ils  sen- 
taient Ainsi  tout  est  devenu  métaphore;  partout  on 
éclaire  l'ame,  le  cœur  brûle,  l'esprit  voit,  il  compose, 
il  unit, il  divise,  il  s'égare,  il  se  recudlle,  il  se  dis- 
sipe. 

Toutes  les  nations  se  sont  accordées  à  nommer 
souffle  y  esprit  y  cune,  l'entendement  humain,  dont  ils 
sentent  les  effets  sans  le  voir,  après  avoir  nommé 
vent  y  souffle  y  esprit  ^  l'agitation  de  l'air  qu'ils  ne  voient 
point. 

Chez  tous  les  peuples  l'infini  a  été  négation  de  fini; 
immensité,  négation  de  mesure.  Il  est  évident  que  ce 
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sont  Doa  cinq  sens  qui  ont  produit  toutes  les  langues , 
aussi  bien  que  toutes  nos  idées. 

Les  moins  imparfaites  sont  comme  les  lois  :  celles 
dans  lesquelles  il  y  a  le  moins  d'arbitraire  sont  les 
meilleures. 

Les  plus  complètes  sont  nécessairement  celles  des 
peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les  arts  et  la  société. 
Ainsi  la  langue  hébraïque  devait  être  une  des  langues 
les  plus  pauvres,  comme  le  peuple  qui  la  parlait.  Com- 
ment les  Hébreux  auraient*ils  pu  avoir  des  termes  de 
marine,  eux  qui  avant  Salomon  n'avaient  pas  un  ba- 
teau? comment  les  termes  de  la  philosophie,  eux  qui 
furent  plongés  dans  une  si  profonde  ignorance  jusqu'au 
âemps  où  ils  commencèrent  à  apprendre  quelque 
chose  dans  leur  transmigration  à  Babylone  ?  La  lan- 
gue des  Phéniciens  ^  dont  les  Hébreux  tirèrent  leur 
jargon ,  devait  être  très  supérieure,  parcequ'elle  était 
l'idiome  d'un  peuple  industrieux,  commerçant,  riche, 
répandu  dans  toute  la  terre. 

La  plus  ancienne  langue  connue  doitétre  celle  de 
la  nation  rassemblée  le  plus  anciennement  en  corps 
de  peuple.  Elle  doit  être  encore  celle  du  peuple  qui  a 
été  le  moins  subjugué,  ou  qui,  l'ayant  été,  a  poUcé 
ses  conquérants.  Et  à  cet  égard,  il  est  constant  que  le 
chinois  et  l'arabe  sont  les  .plus  anciennes  langues  de 
toutesr  celles  qu'on  parle  aujourd'hui. 

Il  n'y  a  point  de  langue-mère.  Toutes  les  nations 
voisines  ont  emprunté  les  unes  des  autres  :  mais  on  a 
donné  le  nom  de  langue-mère  à  celles  dont  quelques 
idiomes  connus  sont  dérivés.  Par  exemple,  le  latin 
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est  langue-mère  par  rapport  à  Fitalien ,  à  l'espagnol , 
au  français  :  mais  il  était  lui-même  .dérivé  du  toscan , 
et  le  toscan  Tétait  du  celte  et  du  grec. 

Le  plus  beau  de  tous  les  langages  doit  être  celui 
qui  est  à-la-fois  le  plus  complet,  le  plus  sonore,  le 
plus  varié  dans  ses  tours ,  et  le  plus  régulier  dans  sa 
marche  y  celui  qui  a  le  plus  de  mots  composés,  celui 
qui  par  sa  prosodie  exprime  le  mieux  les  mouvements 
lents  ou  impétueux  de  l'ame^  celui  qui  ressemble  le 
plus  à  la  musique. 

Le  grec  a  tous  ces  avantages;  il  n'a  point  la  ru- 
desse du  latin ,  dont  tant  de  mots  Baissent  en  um ,  ur^ 
us.  Il  a  toute  la  pompe  de  l'espagnol ,  et  toute  la  dou- 
ceur de  l'italien.  Il  a  par-dessus  toutes  les  langues  vi*' 
vantes  du  monde  l'expression  de  la  musique,  par  les 
syllabes  longues  et  brèves,  et  par  le  nombre  et  la  va- 
riété de  ses  accents.  Ainsi ,  tout  défiguré  qu'il  est  au- 
jourd'Iiui  dans  la  Grèce,  il  peut  être  encore  regardé 
comme  le  plus  beau  langage  de  l'univers. 

La  plus  belle  langue  ne  peut  être  la  plus  générale- 
ment répandue ,  quand  le  peuple  qui  la  parle  est  op- 
primé, peu  nombreux,  sans  commerce  avec  les  autres 
nations ,  et  quand  ces  autres  nations  ont  cultivé  leurs 
propres  langages.  Ainsi  le  grec  doit  être  moins  étendu 
que  l'arabe,  et  même  que  le  tuix}. 

De  toutes  les  langues  de  l'Europe,  la  française  doit 
être  la  plus  générale,  parcequ'elle  est  la  plus  propre 
à  la  conversation  :  elle  a  pris  son  caractère  dans  celui 
du  peuple  qui  la  parle. 

Les  Français  ont  été,  depuis  près  de  cent  cinquante 
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ans,  le  peuple  qui  a  le  plus  connu  la  société,  qui  en  a 
le  premier  écarté  toute  la  gène,  et  le  premier  chez 
qui  les  femmes  ont  été  libres  et  même  souveraines , 
quand  Mes  n^étaient  ailleurs  que  des  esclaves.  I^a 
syntaxe  de  cette  langue  toujours  uniforme,  et  qui 
n'admet  point  d'inversions,  est  encore  une  facilité 
que  nont  guère  les  autres  langues;  c'est  une  mon- 
naie plus  courante  que  les  autres,  quand  même  elle 
manquerait  de  poids.  La  quantité  prodigieuse  de  li- 
vres agréablement  frivoles  que  cette  nation  a  produits 
est  encore  une  raison  de  la  faveur  que  sa  langue  a 
obtenue  chez  toutes  les  nations. 

Des  livres  profonds  ne  donneront  point  de  cours  à 
une  langue:  on  les  traduira;  on  apprendra  la  philo- 
sophie de  Newton  ;  mais  on  n'apprendra  pas  l'anglais 
pour  l'entendre.  • 

Ce  qui  rend  encoi*e  le  français  plus  commun  ,  c'est 
la  perfection  où  le  théâtre  a  été  porté  dans  cette 
langue.  C'est  à  Cinna,  à  Phèdre ^  au  Misanthrope, 
qu'elle  a  dû  sa  vogue,  et  non  pas  aux  conquêtes  de 
I^uis  XIV. 

Elle  n'est  ni  si  abondante  et  si  maniable  que  l'ita- 
lien, ni  si  majestueuse  que  l'espagnol,  ni  si  énergique 
que  l'anglais;  et  cependant  elle  a  fait  plus  de  fortune 
que  ces  trois  langues,  par  cela  seul  qu'elle  est  plus  de 
commerce ,  et  qu'il  y  a  plus  de  livres  agréables  chez 
elle  qu'ailleurs  :  elle  a  réussi  comme  les  cuisiniers  de 
France,  parcequ'elle  a  ^lus  flatté  le  goût  général. 

Le  même  esprit  qui  a  porté  les  nations  à  imiter  les 
Français  dans  leurs  ameublements ,  dans  la  distribu- 
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tion  des  appartements ,  dans  les  jardins,  dans  la  danse, 
dans  tout  ce  qui  donne  de  la  grâce ,  les  a  portées  aussi 
à  parler  leur  langue.  Le  grand  art  des  bons  écrivains 
français  est  précisément  celui  des  femmes  de  cette 
nation,  qui  se  mettent  mieux  que  les  autres  femmes 
de  TEurope,  et  qui  sans  être  plus  belles  le  paraissent 
par  l'art  de  leur  parure,  par  les  agréments  nobles  et 
simples  qu'elles  se  donnent  si  naturellement. 

C'est  à  force  de  politesse  que  cette  langue  est  par- 
venue à  faire  disparaître  les  traces  de  son  ancienne 
barbarie.  Tout  attesterait  cette  barbarie  à  qui  voudrait 
y  regarder  de  près.  On  verrait  que  le  nombre  vingt 
vient  de  viginti,  et  qu'on  prononçait  autrefois  ce  g 
et  ce  ^  avec  une  rudesse  propre  à  toutes  les  nations 
septentrionales;  du  mois  d^jàugustus  on  fit  le  mois 
d'août. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  prince  allemand, 
croyant  qu'en  France  on  ne  prononçait  jamais  autre* 
ment  le  terme  d'Auguste,  appelait  le  roi  Auguste  de 
Pologne  le  roi  Août. 

De  pai^o  nous  fîmes  paon  ;  nous  le  prononcions 
comme  phaon  ;  et  aujourd'hui  nous  disons  peut. 

De  lupus  on  avait  fait  loup,  et  on  fesait  entendre  le/7 
avec  une  dureté  insupportable.  Toutes  les  lettres  qu'où 
a  retranchées  depuis  dans  la  prononciation,  mais 
qu'on  a  conservées  en  écrivant,  sont  nos  anciens  ba-* 
bits  de  sauvages. 

C'est  quand  les  mœurs  se  sont  adoucies  qu'on  a 
aussi  adouci  la  langue  :  elle  était  agreste  comme  nous, 
avant  que  François  P'  eût  appelé  les  femmes  à  sa  cour. 
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li  eût  autant  valu  parler  Tancien  celte  que  le  français 
du  temps  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII  :  l'allemand 
n'était  pas  plus  dur.  Tous  les  imparfaits  avaient  un 
son  affreux;  chaque  syllabe  se. prononçait  dans  ai^ 
makntjfesaient,  croyaient;  on  disait^  ils  croy'Oi-<efU; 
c'était  un  croassement  de  corbeaux,  comme  dit  l'em* 
pereur  Julien  du  langage  celte ,  plutôt  cpi'un  langage 
d'hommes. 

Il  a  fallu  des  siècles  pour  ôter  cette  rocûlle.  Les 
imperfections  qui  restent  seraient  encore  intolérables, 
sans  le  soin  qu'on  prend  continuellement  de  les  évi- 
ter,  comme  un  habile  cavalier  évite  les  pierres  sur  sa 
route. 

Les  bons  écrivains  sont  attentifs  à  combattre  les 
expressions  vicieuses  que  l'ignorance  du  peuple  met 
d'abord  en  vogue,  et  qui,  adoptées  par  les  mauvais 
auteurs ,  passent  ensuite  dans  les  gazettes  et  dans  les 
écrits  publics.  Ainsi  du  mot  italien  celataj  qui  signifie 
elmOy  casque,  armety  les  soldats  français  firent  en 
Italie  le  mot  de  salade  ;  de  sorte  que  quand  on  disait 
//  a  pris  sa  salade,  on  ne  savait  si  celui  dont  on  par- 
iait avait  pris  son  casque  ou  des  laitues.  Les  gazetiers 
ont  traduit  le  mot  ridotto  par  redoute,  qui  signifie 
une  espèce  de  fortification  :  mais  un  homme  qui  sait 
sa  langue  conservera  toujours  le  mot  Rassemblée. 
JRoasibeef  signifie  en  anglais  du  bœuf  rôti,  et  nos  mai- 
tres-d'hôtei  nous  parlent  aujourd'hui  d'un  roastbeéf 
de  mouton.  Ridingcoat  veut  dire  un  habit  de  chei^; 
on  en  a  fait  redingote,  et  le  peuple  croit  que  c'est  un 
ancien  mot  de  la  langue.  Il  a  bien  fallu  adopta  cette 
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expression  avec  le  peuple,  parcequ'elle  signifie  une 
chose  d'usage. 

IjC  plus  bas  peuple,  en  fait  de  termes  d'arts  et  mé- 
tiers et  des  choses  nécessaires,  subjugue  la  cour,  si 
on  l'ose  dire  ;  comme  en  fait  de  religion ,  ceux  .qui 
méprisent  le  plus  le  vulgaire  sont  obligés  de  parler  et 
de  paraître  penser  comme  lui. 

Ce  n'est  pas  mal  parler  que  de  nommer  les  choses 
du  nom  que  le  bas  peuple  leur  a  imposé;  mais  on  re- 
connsutun  peuple  naturellement  plus  ingénieux  qu'un 
autre  par  les  noms  propres  qu'il  donne  à  chaque 
chose. 

Ce  n'est  que  faute  d'imagination  qu'un  peuple  adap- 
ta la  même  expression  à  cent  idées  différentes.  C'est 
une  stérilité  ridicule  de  n'avoir  pas  su  exprimer  autre- 
ment un  bras  de  mer^  un  bras  de  balance  y  un  bras  de 
fauteuil;  il  y  a  de  l'indigence  d'esprit  à  dire  également 
la  tête  d^un  clou,  la  tété  d'une  armée.  On  trouve  le  mot 
de  cul  partout,  et  très  mal  à  propos  :  une  rue  sans  is- 
sue ne  ressemble  en  rien  à  un  cul  de  sac;  un  honnête 
homme  aurait  pu  appeler  ces  sortes  de  rues  des  im- 
passes; la  populace  les  a  nommées  culs  y  et  les  reines 
ont  été  obligées  de  les  nommer  ainsi.  Le  fond  d'un  ar- 
tichaut, la  pointe  qui  termine  le  dessous  d'une  lampe, 
ne  ressemblent  pas  plus  à  uji  cul  que  les  rues  sans 
passage  :  on  dit  pourtant  toujours  cul  d'artichaut ,  cul 
de  lampe,  parceque  le  peuple  qui  a  fait  la  langue  était 
alors  grossier.  Les  Italiens ,  qui  auraient  été  plus  en 
droit  que  nous  de  faire  souvent  servir  ce  mot,  s'en 
•ont  bien  donné  de  garde.  Le  peuple  d'Italie ,  né  plus 
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ingënieux  que  ses  voisins,  forma  une  langue  beau- 
coup plus  abondante  que  la  nôtre. 

Il  faudrait  que  le  cri  de  chaque  animal  eût  un  terme 
qui  le  distinguât.  Cest  une  disette  insupportable  de 
manquer  d'expression  pour  le  cri  d'un  oiseau ,  pour 
celui  d'un  enfant,  et  d'appeler  des  choses  si  différentes 
du  même  nom.  Le  mot  de  vagissement  y  dérive  du  latin 
vagitus ,  aurait  exprimé  très  bien  le  cri  des  enfants  au 
berceau. 

L'ignorance  a  introduit  un  autre  usage  dans  toutes 
les  langues  modernes.  Mille  termes,  ne  signifient  plus 
ce  qu'ils  doivent  signifier.  Idiot  voulait  dire  solitaire , 
aujourd'hui  il  veut  dire  sot;  épiphanie  signifiait  super^ 
ficiey  c'est  aujourd'hui  la  fête  des  trois  rois;  baptiser  y 
c'est  se  plonger  dans  l'eau ,  nous  disons  baptiser  du 
nom  de  Jean  ou  de  Jacques. 

A  ces  défauts  de  presque  toutes  les  langues,  se 
joignent  des  irrégularités  barbares.  Garçon^  courtisan^ 
coureur  y  sont  des  mots  honnêtes;  garce^  courtisane , 
coureuse^  sont  des  injures.  Vérins  est  un  nom  char- 
mant,  vénérien  est  abominable. 

Un  autre  effet  de  l'irrégularité  de  ces  langues  com- 
posées au  hasard  dans  des  temps  grossiers ,  c'est  la 
quantité  de  mots  composés  dont  le  sinîple  n'existe 
plus.  Ce  sont  des  enfants  qui  ont  perdu  leur^père. 
Nous  avons  des  architraifcs  et  point  de  traites ,  des  ar- 
chitectes  et  point  de  tectes,  des  soubassements  et  point 
de  bassements  :  il  y  a  des  choses  ineffables  et  point  d'ç/^- 
fables.  On  est  intrépide,  on  n'est  pas  trépide  ;  impotent 
et  jamais /70^e/2^;  un  fonds  est  inépuisable  y  sans  pou- 
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voir  être  épuisable.  Il  y  a  des  impudents^  des  insolents^ 
mais  mpudents  ni  solents  :  nonchalant  sifpi&epare^* 
seux,  et  chaland  celui  qui  achète. 

Toutes  les  langues  tiennent  plus  ou  moins  de  ces 
dë&uts;  ce  sont  des  terrains  tous  irréguliers,  dont  la 
main  d'un  habile  artiste  sait  tirer  avantage. 

Il  se  glisse  toujours  dans  les  langues  d'autres  dé- 
fauts qui  font  voir  le  caractère  d'une  nation.  £n  France 
les  mo^es  s'introduisent  dans  les  expressions  comme 
dans  les  coiflures.  Un  malade  ou  un  médecin  du  bel 
air  se  sera  avisé  de  dire  qu'il  a  eu  un  soupçon  de  fièvre, 
pour  signifier  qu'il  en  a  eu  une  légère  atteinte;  voilà 
bientôt  toute  la  nation  qui  a  des  soupçons  de  colique, 
des  soupçons  de  haine,  d'amour,  de  ridicule.  Les  prédi- 
cateurs vous  disent  en  chaire  qu'il  faut  avoir  au  moins 
un  soupçon  d'amour  de  Dieu.  Au  bout  de  quelques 
mois  cette  mode  passe  pour  faire  place  à  une  autre. 
Fis-àrTHS  s'introduit  partout  On  se  trouve  dans  toutes 
les  conversations  vis^'àrvù  de  ses  goûts  et  de  ses  inté- 
rêts. Les  courtisans  sont  bien  ou  mal  vis^àra)is  du  rm; 
les  ministres  embarrassés  vis-à-vis  d'eux-mêmes; 
le  parlement  en  corps  fait  souvenir  la  nation  qu'il  a  été 
le  soutien  des  lois  vis-à-vis  de  l'archevêque;  et  les 
hommes,  en  chaire,  sont  vis-c^n^is  de  Dieu  dans  un 
état  de  perdition. 

Ce  qui  nuit  le  plus  à  la  noblesse  de  la  langue ,  ce 
n'est  pas  cette  mode  passagère  dont  on  se.dégoûte  bien- 
tôt, ce  ne  sont  pas  les  solécismes  de  la  bonne  compa- 
gnie, dans  lesquels  les  bons  auteurs  ne  tombent  point; 
c'est  l'afiectation  des  auteurs  médiocres  de  parler  de 
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choses  sérieuses  dans  le  style  de  la  conversation.  Vous 
lirez  dans  nos  livres  nouveaux  de  philosophie  qu'U  ne 
faut  pas  faire  à  pure  perte  les  frais  dépenser^  que  les 
éclipses  sont  en  droit  (Teffrajer  le  peuple;  qu'Épicure 
avait  un  extérieur  à  l*u/iisson  de  son  ame;  que  Clodhis 
rerufia  sur  Auguste;  et  mille  autres  expressions  pa- 
reilles,  dignes  du  laquais  des  Précieuses  ridicules. 

Le  style  des  ordonnances  des  rois  ^  et  des  arrêts  pro- 
noncés dans  les  tribunaux ,  ne  sert  qu'à  &ire  voir  de 
quelle  barbarie  on  est  parti.  On  s'en  moque  dans  la 
comédie  des  Plaideurs  (acte  II  j  scène  ix)  : 

Lequel  Hiérôme,  après  plusieurs  rébellions. 
Aurait  aUeint,  frappé»  moi  sergent  à  la  joue. 

Cependant  il  est  arrivé  que  des  gazetiers  et  des  fe- 
seurs  de  journaux  ont  adopté  cette  incongruité;  et 
vous  lisez  dans  des  papiers  publics  :  «  On  a  appris  que 
a  la  flotte  aurait  mis  à  la  voile  le  7  mars^  et  qu'elle  au- 
c(  rait  doublé  les  Sorlingues.  » 

Tout  conspire  à  corrompre  une  langue  un  peu 
étendue;  les  auteurs  qui  gâtent  le  style  par  affecta- 
tion ;  ceux  qui  écrivent  en  pays  étranger,  et  qui  mêlent 
presque  toujours  des  expressions  étrangères  à  leur 
langue  naturelle;  les  négociants  qui  introduisent  dans 
la  conversation  les  termes  de  leur  comptoir,  et  qui 
vous  disent  que  l'Angleterre  arme  une  flotte,  mais 
que  par  contre  la  France  équipe  des  vaisseaux  :  les 
beaux  esprits  des  pays  étrangers  qui,  ne  connaissant 
pas  l'usage,  vous  disent  qu'un  jeune  prince  a  été  très 
bien  éduqué^  au  lieu  de  dire  qu'il  a  re^m  une  bonne 
éducation. 
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Toute  langue  étant  imparfaite,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'on  doive  la  changer.  Il  faut  absolument  s'en  tenir 
à  la  manière  dont  les  bons  auteurs  l'ont  parlée  ;  et 
quand  on  a  un  nombre  suffisant  d'auteurs  approuvés , 
la  langue  est  fixée.  Ainsi  on  ne  peut  plus  rien  changer 
à  l'italien,  à  l'espagnol,  à  l'anglais,  au  français,  sans 
les  corrompre;  la  raison  en  est  claire  :  c'est  qu'on  ren- 
drait bientôt  inintelligibles  les  livres  qui  font  l'instruc- 
tion et  le  plaisir  des  nations. 
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